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PREFACE. 

I  la  Société  Ce  forme  par 
la    communication    des 

idées  ôc  des  (èntimens, 

la  Parole  en  doit  être  le  lien  le 
Çlas  eflentiel  &  le  plus  gracieux; 
étant  tout- a-la-fois  le  pinceau  de 
l'efprit,  l'image  de  fes  opérations, 
&  l'interprète  du  cœur.  Plus  on 
eft  répandu  dans  le  monde  ôc  li- 
vré aux  hommes  ,  plus  on  fent 
qu'elle  eft  le  fel  de  tous  les  plaifîrs 
qu'on  peut  goiiter  dans  la  vie. 
Qtiand  tous  les  autres  nous  man- 
quent ^  ou  que  Page  fnt  que  nous 
leur  manquons^  celui  de  la  con- 
*   5  ver- 
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verfàtion  refte  pour  fournir  un  a- 
mufèment  a  nos  vieux  jours  :  il 
devient  même  alors  plus  vif  & 
plus  fatisfaifànt  5  car  comme  on 
ne  veut  rien  perdre ,  le  difcours 
s'empare  de  ce  que  l'exécution  ne 
peut  plus  (aifir.  Dans  tous  les  tems, 
dans  toutes  les  occafions ,  il  eft 
doux  de  parler  :  point  de  feftin  fi 
les  joyeux  propos  n'en  font  l'ame  : 
^Jpoint  de  fortune  qu'on  ne  veuille 
publier  :  point  de  {ècret  dont  on 
ne  foit  tenté  de  faire  confidence  : 
point  de  tendre  (entiment  dont  on 
ne  cherche  à  faire  la  déclaration  : 
point  de  fyftême  qu'on  ne  fouhai- 
te  d'expliquer  :  point  de  maux 
dont  on  ne  foit  charmé  de  fe  plain- 
dre :  point  de  confolation  (ans  le 
tendre  langage  de  Pamitié  :  point 
de  réputation  fans  la  voix  de  la 

Re- 
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Renommée  :  en  un  mot ,  rien  fans 
la  parole,  ou  du  moins  rien  de 
propre  à  fàtisfaire  la  raifbn  de  à  fla- 
ter  les  paffions.  Qui  feroit  donc 
aflez  indolent  pour  en  négliger  les 
grâces,  ou  affez  ingrat  pour  mé- 
prifer  un  talent  qui  donne  de  l'é- 
clat à  tous  les  autres  ?  Cette  façon 
de  penfer  fi  injurieufe  au  bon  goût, 
n'efl;  pas  d'une  Nation  polie.  La 
bonne  éducation  étend  (es  foins  fur 
le  langage,  comme  fur  les  mœurs  : 
elle  ne  îc  borne  pas  uniquement  à 
orner  l'intérieur  de  l'ame  par  l'in- 
telligence ,  la  fcience ,  &  la  vertu  : 
elle  travaille  encore  à  la  décorer 
au- dehors  par  l'art  de  fè  manifef^' 
ter  avec  avantage  :  elle  veut  que 
les  exprelTions  répondent  aux  pen- 
fées,  Ôc  que  la  gloire  aille  d'un 
pas  égal  avec  le  mérite, 

*  4  Tous 
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Tous  les  Peuples  illuftres  ont 
cultivé  leur  Langue.  La  Françoi- 
fe  eft  peut-être  celle  qui  a  le  plus 
de  difpolition  à  la  perfedion  ^  fon 
caradlère  confiftant  dans  la  clarté, 
la  pureté ,  la  fineffe ,  &  la  force. 
Propre  à  tous  les  genres  d'écrire, 
elle  a  été  choifie  préférablement 
aux  autres  Langues  de  l'Europe, 
pour  être  celle  de  la  politique  gé- 
nérale de  cette  partie  du  IVlonde: 
Se  par  conféquent  elle  efl:  la  feule 
qui  ait  triomphé  de  la  Latine.  El- 
le mérite  donc  notre  attention  ^  & 
nous  devons  £ivoir  gré  à  ceux  qui 
la  cultivent,  foit  par  des  métho- 
des {àvantes,  puifées  dans  (on  pro- 
pre génie,  pour  en  donner  une 
exadle  connoifTance  -,  foit  par  des 
critiques  judicieufès,  pour  en  con- 
ferver  la  pureté  (ans  rejetter   les 

nou- 
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nouveaux  avantages  dont  elle  efi: 
fufcepciblej  foit  par  des  acquifi- 
tions  utiles,  pour  l'enrichir  fans 
défigurer  Pufàge  établi.  Mais  com- 
bien (eroit  on  redevable  à  qui  pour- 
roit  la  fixer,  &  arrêter  leschange- 
mens  que  le  pur  caprice  eflaye  d'y 
introduire  i  Celar  ell  au-deffus  du 
pouvoir  des  Particuliers  :  le  fort 
de  tout  ce  qui  efl  vivant  ne  lui 
permet  pas  de  refter  toujours  dans 
le  même  état.  Quelle  que  foie 
néanmoins  la  deftinée  de  notre 
Langue  dans  les  fiècles  poftérieurs, 
la  crainte  de  fon  altération  ou  de 
fbn  anéantiflement  ne  m'empêche- 
ra pas  de  donner  au  Public  les  ob- 
fèrvations  que  j'ai  faites.  Elles 
n'ont  pour  objet  ni  les  règles  de 
Grammaire,  ni  la  pureté  de  l'U- 
fage,  mais  uniquement  la  difFéren- 
*  5  ce 
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ce  délicate  des  Synonymes-,  c'eft- 
à-dire  le  caradère  fingulier  de  ces 
mots  qui,  {è  reffemblant  comme 
frères  par  une  idée  commune ,  font 
néanmoins  diftingués  l'un  de  l'au- 
tre par  quelque  idée  acceflbire  èc 
particulière  à  chacun  d'eux  :  d'où 
nait,  dans  beaucoup  d'occafions, 
une  néceflîté  de  choix,  pour  les 
placer  à  propos  &  parler  avecjuC- 
tefîej  qualité  auflî  rare  qu'aima- 
ble ,  dont  le  goût  efl:  capable  de 
faire  briller  le  vrai.  Se  de  donner 
de  la  folidité  au  brillant.  Tout- 
à-fait  éloignée  du  verbiage,  elle 
aprend  à  dire  des  chofès  :  ennemie 
de  l'abus  des  termes ,  elle  rend  le 
langage  intelligible  :  judicieufè  dans 
l'emploi  des  mots,  elle  met  du  fin 
ôc  même  de  l'éloquent  dans  l'ex- 
prellion  ;  exade,   elle  bannit  les 

ima- 
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images  vagues  ôc  tous  les  à-peU" 
près  y  dont  Tes  efprits  fuperficiels  ôc 
pareffeux  fe  contentent  dans  leur 
façon  de  concevoir  comme  dans 
celle  de  s'expliquer  :  antagonifte 
du  confus,  elle  empêche  de  s'é- 
garer dans  l'étude  des  Sciences: 
enfin,  j'ofe  le  dire, l'efp rit  de  juC- 
tefle  ôc  de  diftindtion  efl:  par- tout 
la  vraie  lumière  qui  éclaire  j  ôc 
dans  le  difcours  il  efl  le  trait  qui 
diftingue  l'homme  délicat  de  l'hom- 
me vulgaire. 

Pour  acquérir  la  juftefle,  il  £iut 
fè  rendre  un  peu  difficile  fiir  les 
mots  :  ne  point  s'imaginer  que  ceux 
qu'on  nomme  fynonyrnes  le  foient 
dans  toute  la  rigueur  d'une  reflèm- 
blance  parfaite ,  enforte  que  le  (ens 
foit  aufli  uniforme  entre  eux  que 
l'eft  la  faveur  entre  les  goûtes  d'eau 
*  6  d'une 
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d'une  même  fource.  Car  en  les 
confidérant  de  près,  on  verra  que 
cette  reffemblance  n'embraffe  pas 
toute  l'étendue  5c  la  force  de  la 
fignification  :  qu'elle  ne  confifte 
que  dans  une  idée  principale  j  que 
tous  énoncent,  mais  que  chacun 
diverfifie  à  fà  manière  par  une  idée 
accefToire  qui  lui  conftitue  un  ca- 
radlère  propre  &  fingulier.  La 
refTemblance  que  produit  l'idée 
générale,  fait  donc  les  mots  {yno- 
nymes;  &  la  différence  qui  vient 
de  l'idée  particulière  qui  accom- 
pagne la  générale,  fait  qu'ils  ne 
le  font  pas  parfaitement,  ôc  qu'on 
les  diliingue  comme  les  diverfès 
nuances  d'une  même  couleur. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'il  n'y 
ait  des  occafions   où  il  foit  aflez 
indifférent  de  choifirimais  je  fou- 
tiens 
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tiens  qu'il  y  en  a  encore  plus  où 
ils  ne  doivent  ni  ne  peuvent  fi- 
gurer l'un  pour  l'autre,  fur-tout 
dans  les  Ouvrages  médités  &c  com- 
poiés  avec  réflexion.  S'il  n'eft 
queftion  que  d'un  habit  jaune ,  on 
peut  pren.lre  le  fouci  ou  le  jon- 
quille :  mais  s'il  faut  aflortir ,  on 
eft  obligé  a  confulter  la  nuance. 
Eh  !  quand  eft-ce  que  l'efprit  n'eft 
pas  dans  le  cas  de  l'affortiment  > 
Cela  eft  rare  j  puifque  c'eft  en  quoi 
confifte  l'art  d'écrire. 

Qu'une  fiuffe  idée  de  richeflê 
ne  vienne  pas  ici,  pour  fronder 
mon  fyftême  fur  la  différence  des 
Synonymes  ,  faire  parade  de  la 
pluralité  de  de  l'abondance.  J'a- 
voue que  la  pluralité  des  mots  fait 
la  richefîe  des  Langues  :  mais  ce 
n'eft  pas  la  pluralité  purement  nu- 
*  7  méra- 
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mérale,  elle  n'efl:  bonne  qu'à  rem- 
plir les  cofres  d'un  Avare;  ceft 
celle  qui  vient  de  la  diverfité ,  tel- 
le qu'elle  brille  dans  les  produc- 
tions de  la  Nature.  La  fàtisfac- 
tion  de  l'efprit^ôc  non  le  chatouil- 
lement de  l'oreille,  fait  l'objet  de 
la  converfàtion  ôc  de  la  ledure. 
Je  ne  fais  donc  cas  de  la  quantité 
des  mots,  que  par  celle  de  leurs 
valeurs.  S'ils  ne  font  variés  que 
par  les  fons,  6c  non  par  le  plus  ou 
le  moins  d'énergie,  d'étendue,  de 
précifion ,  de  compofition ,  ou  de 
(implicite  que  les  idées  peuvent  a- 
voir,  ils  me  paroiffent  plus  pro- 
pres à  fatiguer  la  mémoire  qu'à 
enrichir  &  faciliter  Tàrt  de  la  pa- 
role. Protéger  le  nombre  des  mots 
fans  égard  au  fens ,  c'eft ,  ce  me 
fèmble ,  confondre  l'abondance  a- 

vec 


P  R  E  F  A  C  E^     XV 

vec  la  fuperfluïté.  Je  ne  (àurois 
mieux  comparer  un  tel  goût  qu'à 
celui  d'un  Maître-d'hôtel  qui  fe- 
roit  confifter  la  magnificence  du 
feftin  dans  le  nombre  des  plats 
plutôt  que  dans  celui  des  mets. 
Qu'importe  d'avoir  plufieurs  ter- 
mes pour  une  {èule  idée?  N'eft-il 
pas  plus  avantageux  d'en  avoir 
pour  toutes  celles  qu'on  fouhaite 
d'exprimer  ? 

Envain  le  Pléonafine  alléguera 
en  fa  faveur,  qu'il  fèrt  à  éviter  le 
mauvais  effet  que  produit  ordinai- 
rement la  répétition  :  car  c'efl  fè 
tromper  fur  la  caufe  de  cet  effet, 
ue  de  l'attribuer  à  la  répétition 
u  fbn  plutôt  qu'à  celle  de  l'idée. 
Si  le  même  mot  déplaît  lorfqu'il 
reparoit ,  ce  n'eft  point  parce  qu'il 
a  frappé  l'oreille,  mais  parce  qu'il 
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a  déjà  frappé  l'efprit,  qui  s'en- 
nuye  &  fe  dégoûte  de  tout  ce  qui 
ne  fè  préfënte  pas  à  lui  avec  les 
grâces  de  la  nouveauté.  De-là  1  e- 
tabliffement  de  certains  mots  , 
qu'on  nomme  pronoms  j  que  l'U- 
{age  fait  répéter  fans  ennui,  ne  leur 
aiant  donné  pour  cet  effet  d'autre 
fondion ,  que  de  rappeller  par  un 
fimple  rapport  ce  dont  il  eft  queC- 
tion,  fans  en  repréfènter  une  fé- 
conde fois  l'idée  par  l'étalage  de 
{à  dénomination.  La  même  raifon 
fcit  que  les  mots  qu'on  nomme 
articles  &c  prépojïtions  y  font  pareille- 
ment répétés  avec  grâce  j  parce 
que  leur  propre  valeur  ne  confiffe 

3ue  dans  une  délignation  ou  in- 
ication,  qui  n'aiant  par  elle-mê- 
me rien  de  décidé,  paroit  toujours 
nouvelle  quand  le  fujet  indiqué  eft 

non- 
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nouveau.  Ce  qui  eft  une  preuve 
bien  claire ,  que  c'eft  plus  a  la  di- 
verfité  de  valeur  qu'à  celle  d'ar- 
ticulation que  le  mot  eft  redeva- 
ble de  l'agrément  qu'il  a  dans  le 
difcours,  ôc  que  c'ell  la  multipli- 
cité des  idées  qui  doit  produire  & 
produit  en  effet  la  multiplicité  des 
termes.  Si  l'on  en  doute  encore, 
il  n'y  a  qu'à  les  regarder  de  près, 
&c  devenir  un  peu  fcrupuleux  fur 
leur  emploi j  ou,  (ans  fe  donner 
la  peine  de  faire  cet  examen  par 
foi-même,  prendre  feulement  cel- 
le de  lire  les  réflexions  que  je  don- 
ne ici  ;  foit  bien  foit  mal  dédui- 
tes ,  elles  montreront  clairement 
qu'il  n'y  a  point  de  mots  afièz 
parfaitement  fynonymes  pour  a- 
voir ,  dans  toutes  fortes  d'occafions, 
une  force  de  fignification  entière- 
ment 
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ment  fèmblablej  qu'ainfi  il  y  a 
un  choix  entre  eux.  C  efl  ce  choix 
qae  j'ai  cherché  à  déterminer,  par 
des  définitions  &  des  exemples 
qui  diftinguent  &:  développent  le 
propre  caractère  de  chacun  de  ces 
mots  ;  en  quoi  je  me  flate  d'avoir 
rencontré  jufte  ,  (ans  prétendre 
néanmoins  m'affurer  du  (uccès  que 
par  le  jugement  du  Public,  donc 
cette  troifième  édition  mannon^ 
ce  la  faveur. 

A  l'égard  de  mon  travail,  je 
dirai  finiplement,  fans  vanité  ni 
modeftie  afFedlée ,  que  je  n'ai  co- 
pié perfonne  :  que  je  ne  crois  pas 
même  qu'il  y  ait  encore  eu  per- 
fonne à  copier  fur  cette  matière  : 
deforte  que  fi  cet  Ouvrage  n'a  pas 
le  mérite  de  la  perfection ,  il  a  du 
moins  celui  de  la  nouveauté.     A 

cette 
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cette  grâce  il  ajoute  celle  de  la 
variété  :  prefiju'à  chaque  page  c'efl: 
chofè  différente  &  indépendante 
de  celle  qui  précède  ôc  qui  fuit, 
quoique  de  la  même  efpèce.  Ja- 
mais Livre  ne  fut  en  même  tems 
plus  uniforme  6c  plus  diverfifié  : 
il  n'exige  point  d'être  lu  de  fuite 
ni  par  ordre  :  il  n'y  a  qu'à  l'ou- 
vrir au  hafàrd,  on  tombera  tou- 
jours fur  quelque  chofè  d'entier, 
capable  de  iàtisraire  la  curiofité  s'il 
ne  contente  l'eiprit  :  auffi  bon  pour 
remplir  un  quart-d'heure  que  pour 
occuper  une  journée  :  on  peut  le 
prendre  ôc  le  laifTer  à  tout  mo- 
ment. 
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JAi  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gar- 
de des  Sceaux  un  Manufcric  intitulé  : 
Synonymes  François ,  leî4rs  différentes  fîgnî' 
ficatîons ,  &^  le  choix  qu'il  en  faut  faire  pour 
parler  avec  jufleffe ,  par  M.  fAhhé  Girard. 
C'eft  une  nouvelle  Edition  d'un  Ouvrage 
que  le  Public  a  déjà  approuvé  :  elle  eft 
beaucoup  augmentée,  &  je  crois  qu'elle 
ièra  reçue  avec  plaifîr.  A  Paris  ce  12  Sep- 
tembre 1735. 
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Attacher.  Lier.  13^ 

Attendre.  Efpérer»  ^6 

Attention.  Exaditude.  Vigilance.  19 

Attraits.  Charmes.  Appas.  20 

Audace.  Hardiefle.  Eâronterie,  235 

Augmenter.  Ajouter.  6 

Augmenter.  Agrandir.  237 

Augmenter.  Croître.  231 

Auffi.  Encore.  26 

Auftère.  Sévère.  Rude.'  28 

Autorité.  Empire.  Pouvoir."  257 

Autorité.  Pouvoir.  PuifTance.  259 

Avanie.  Afïront.  Infulte.  Outrage.  182 

Avant.  Devant.  22 

Avantage.  Profit.  Utilité.  209 

Avanture.  Accident.  Evénement.  loi 

Avare.  Attaché.  Intérefle.  18 

Avare.  Avaricieux.  23 
Averlîon.  Haine.  Antipathie.  Répugnance.      121 

Avertiflèment.  Avis.  Confeil,  25 

Aveu.  Confeflion.  24 

Avis.  Sentiment.  Opinion.  174 

Avis 
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Avis.  Confeil.  Averciffemenc.  25 

Avoir.  Pofleder.  27 

Avoir  accès.  Aborder.  Aprocher.  i 

Avoir  envie.  Envier.  cj^ 

Avoir  envie.  Souhaiter.  Vouloir.  Defirer.  Soupi- 
rer. Convoiter.  205 
Avoir  peur.  Craindre.  Apréhender.  Redouter.  (J8 
B. 

BAifler.  AbaifTer.  220 

Bande.  Troupe.  Compagnie.  190 

Bandi.  Vagabond.  Libertin.  151 

BafTefle.  Abjedion^  a^p 

Bataille.  Combat.  29 

Battre.  Frapper.  30 

Béatitude.  Félicité.  Bonheur.  40 

Beau.  Joli.  32 

Beaucoup.  Plufieurs.  34. 

Bénéfice.  Profit.  Gain,  Lucre.  Emolument.     116 
Bénin.  Doux.  Humain.  35 

Befoin.  Néceflîté.  Indigence.  Pauvreté.  Difette.  37 
Bête  Stupide.  Idiot.  39 

Bien.  Très.  Fort.  187 

Bigarrure.  Variété.  Divcrfité.  Différence.  77 

Bizarre.  Fantafque.  Capricieux.  Quinteux.  Bour- 
ru. IIO: 
Bonheur.  Félicité.  Béatitude.  <  40 
Bonheur.  Profpérité.                                        ihid. 
Bon-fens.  Efprit.  Raifon.  Intelligence.  Entende- 
ment. Conception.  Génie.  Jugemerft.  96 
Bornes.  Termes.  Limites.                                 41 
Bourgeois.  Citoyen.  Habitant.                            42 
Bourru.   Fantafque.  Bizarre.  Quinteux.  Caprici- 
eux,                                                          no 
Bout.  Fin.  Extrémité.                                         44 
Bravoure.  Valeur.  Courage.  Cœur.  Intrépidité.  53 
Bref.  Court.  Succiot.                                     44. 

Bni- 
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Brillant.  Luftre.  Eclat.  2± 

But.  Vue.  Deflein.  ^j 


c 


c. 


/Acher.  Didîmuler.  Déguifer.'  41^ 

Calme.  Tranquilité.  Paix»  i8(5" 
Capacité.  Habileté.  1 8  r 
Capricieux.  Fantafque.  Quinteux.  Bizarre.  Bour- 
_ru.  iio 
Cas.  Conjonûure,  Occafîon.  Circonflance.  Oc- 
currence. iaS 
Célèbre.  Illuftre.  Fameux.  Renommé.  107 
Cependant.  Pourtant.  Toutefois.  Néanmoins.  159 
Certain.  Sûr.  Afluré.  4.7 
CefTer.  Difcontinuer.  Finir.  24.Ç 
C'eft  pourquoi.  Ainii.  270 
Chagrin.  TriftefTe.  Mélancolie.  83 
CHair.  Viande.  ipg 
Change.  Echange.  Troc.  Permutation.  1 89 
Changeante.  Inconftante.  Légère.  Volage.  135 
Changement.  Variation,  i(j^ 
Charge.  Fardeau.  Faix.  4 S 
Charme.  Enchantement.  Sort.  ihid. 
Charmes.  Attraits.  Appas.  20 
Châtier.  Punir.  aq 
Chef.  Tête.  ig 
Chemin.  Route.  Voie,  171 
Chetif.  Mauvais.  212 
Choifir,  Opter.  209 
Choifir.  Faire  choix.  211 
Choifir.  Préférer.  7^;^, 
Choifir.  Elire.  21a 
Circonfpedion.  Egaids.  Confidération.  Ménage- 
mens.  ^q 

Circonftance,  Cas.  Occafion.  Conjoncture.  Oc- 


*  *  cur- 
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currence.  i^tf 

Citoyen.  Bourgeois.  Habitant.  42 

Civil.  Honnête.  Poli.  Gracieux.  AflFable.         125 
Clair- voyant.  Eclairé.  83 

Clarté.  Lueur.  Splendeur,  158 

Cœur.  Courage.  Valeur.  Bravoure.  Intrépidité.  5  3 
Colère.  Emportement.  Courroux.  54, 

Coloris.  Couleur.  67 

Combat.  Bataille.  ^9 

Commandement.    Précepte.    Ordre.  Injondion. 
Juffion.  55 

Comme.  De  même  que.  Ainfi  que.  235 

Commentaire.  Glofe.  1^6 

Commerce.  Négoce.  Trafic.  144. 

Commun.  Trivial.  Vulgaire.  Ordinaire.  1^8 

Compagnie.  Troupe.  Bande.  150 

Complet.  Entier.  t;2 

Compliqué.  Impliqué.-  238 

Comprendre.  Concevoir.  Entendre  90 

Conception.  Entendement.  Jugement.  Efprit.  Bon- 
fens.  Raifon.  Génie.  Intelligence.  96 

Concerner.  Regarder.  Toucher.  ^6 

Concevoir.  Entendre.  Comprendre.  90 

Concilier.  Accorder.  57 

Condition.  Qualité.  58 

Condition.  Etat.  59 

Conduire.  Mener.  Guider.  60 

Conduite.  Adminiftration.  Régie.  Direâion.  Gou- 
vernement. 165 
Confeiïion.  Aveu.  2+ 
Confirmer.  Affirmer.  Afifurer.  14. 
Conformation.  Forme.  Figure.  Façon.            105 
Conjonâure.   Occurrence.   Cas.  Occafion.  Cir- 
conftance.                                                     14^ 
Confeil.  Avis.  Avertiffement.                            2^ 
Consentir.  Acquiefcer.  Tomber,  d'accord.  Adhé- 
rer, 
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rer.  ^ 

Confidération.  Egards.  Ménagemens.  Circonfoed 

tion.  ^. 

Confiance.  Fermeté.  Stabilité.  17g 

Confiant.  Durable.  g 

Confternation.  Etonnement.  Surprife.  08 

Conte.  Fable.  Roman.                       '  ^^ 

Content.  Satisfait.  ^^-j 

Contentement.  Satisfadlion.  Joie.  Plaifîr.  61 

Continuation,  Continuité.                       '  ^^ 

Continuel.  Continu.  22X 

Continuellement.  Toujours.  j3- 

Contraindre.  Forcer.  Violenter.  A 

Contre.  JVIalgré.  ^^ 

Convoiter.  Defirer.  Souhaiter.  Soupirer  Avoit 

envie.  Vouloir.  ^^ 

Copie,  Modèle.  J 

Corriger.  Reprendre.  Réprimander.  A 

Couleur.  Coloris.  ^ 

Courage.  Cœur.  Bravoure,  Intrépidité.  Valeur.  <^ 

Courre.  Courir.  ^| 
Courroux,  Emportement.  Colère. 

Court,  Bref,  Succint.  "^ 

Coutume,  Ufage.  J^^ 
Craindre.  Apréhender.  Redouter.  Avoir  peur    ôl 

Crirne.  Faute,  Péché.  Délit.  Forfait.  '112 

Croître.  Augmenter.  ^ît 

Cure.  Guérifon.  ^^ 

n 

JLy' Ailleurs,  De  plus.  Outre  cela.  ^, 

Danger.  Péril.  Rifque.  A 

Dans,  En.  .,  J 

Dans  l'idée.  Dans  la  tête.  Ij 

De  bon  gré.  De  bonne  volonté.  De  bon  coeur 

**^  d; 
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De  bonne  grâce.  70 

Debout.  Droir.  82 

Déceler.  Découvrir.  Déclarer.  Révéler.  Manifef- 
ter.  71 

Décès.  Mort.  Trépas.  187 

Décifions.  Réfolution.  240 

Déclarer.  Révéler.  Découvrir,  Manifefter.  Déce- 
ler. 71 
Dédain.  Fierté.  113 
Dedans.  Intérieur.  132 
Défaut.  Défeduofité.  Faute.  Imperfeûion.  Vice. 

III 
Déguifé.  Mafqué.  Travefti.  140 

Déguifer.  Diffimuler.  Cacher.  ^6 

Dehors.  Extérieur.  Apparence,  105 

DélaifTer.  Abandonner.  224, 

Délicat.  Fin.  114 

Délice.  Plaifir.  Volupté.  157 

Délié.  Fin.  Subtil.  114 

Délié.  Menu.  Mince.  141 

Déht.  Forfait.  Crime.  Faute.  Péché.  112 

Demander.  Interroger.  Queftionner.  164 

Démêlé.  Différend.  228 

De  même  que.  Comme.  Ainû  que.  235 

Demeurer.  Loger.  72 

Demeurer.  Refter.  éhU. 

Démiflion.  Abdication.   Renonciation.   Défifte- 
ment.  Abandonnement.  247 

Démon.  Diable.  »  75. 

Déplus.  D'ailleurs.  Outre  cela.  73 

Defaftre.  Malheur.  Accident.  ^        139 

Defirer.  Souhaiter.  Avoir  envie.  Vouloir.  Con- 
voiter. Soupirer.  20^ 
Déùftement.  Démiiïîon.  Renonciation.  Abdica- 
tion. Abandonnement.                                 247 
Defleia.  Volonté.  Intention,                         204 

DcCr 
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Deffein.  But.  Vue.  45 
Deffein.  Projet.  '  242 
Deftin.  Sort.  Fortune.  Hafard.  124. 
Détefter.  Abhorrer.  249 
De  tous  côtés.  De  toutes  ^wrts.  73 
Devant.  Avant.  22 
Devin.  Prophète.  74 
Devoir.  Obligation.  ihid. 
Dévotion.  Piété.  Religion."  t6j 
Dévouement.  Attache.  Attachement,  ij 
Dextérité.  AdrefTe.  Habileté.  4 
Diable.  Démon.  75 
Diffamant.  Infamant.  Diffamatoire.  y6 
Différence.  Diverfité.  Variété.  Bigarrure.  77 
Différend.  Démêlé.  228 
Différend.  Difpute.  Querelle.  77 
Difficulté.  Obilacle.  Empêchement.  26 
Diligent.  Promt.  Expéditif.  78 
Diredion.  Adminiilration,  Conduite.  Gouverne- 
ment. Régie,  16^ 
Difcernement.  Jugement.  78 
Difcontinuer.  Ceffer.  Finir.  245^ 
Difcours.  Harangue.  Oraifon,  125 
Difette.  Néceffité.  Befoin.  Indigence.  Pauvreté.  37 
Difpute.  Différend.  Querelle.  77 
Diffîmuler,  Cacher.  Déguifer,  4£ 
Diftinguer.  Séparer.  79 
Diftrait.  Abftrait.  a2Z 
Diverfité.  Variété.  Bigarrure.  Différence.  77 
Divifer.  Partager.  80 
Dode.  Savant.  Habile.  120 
Dodrine.  Science.  Savoir.  Erudition,  Litératu- 
re.  137 
Donner.  Offrir.  Préfenter.  80 
Double  fens.  Equivoque.  AmJ^iguïté.  9Î 
Douleur.  M<il.  81 
••  î  Doute, 
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Doute.  Incertitude.  Irréfolution.  128 

Doux.  Bénin.  Humain,  35 

Droit.  Debout.  82 

Droit.  Juftice.  83 

Duper.  Tromper.  Leurer.  Surprendre.  180 

Durable.  Confiant.  83 

E. 

JpChange.  Change.  Troc.  Permutation.       189 

Eclairé.  Clair-voyant.  83 

Éclat.  Luflre.  Brillant.  84 

Ecouter.  Ouïr.  Entendre.  50 

Effigie.  Figure.  Image.  Portrait.  85 

Effronterie.  Audace.  HardiefTe.  233 
Egards.  Ménagemens.  Circonfpeûion.  Confidé- 

ration.  50 

Eglife.  Temple.  J83 

Elégance.  Eloquence.  85 
Elever.  Lever.  HaufTer.  ExhaufTer.  Soulever.  13^ 

Elire.  Choifir.  212 

Eloquence.  Elégance.  85 

Eluder.  Fuir.  Eviter.  214 
Emolument.  Profit.  Gain.  Lucre.  Bénéfice.     116 

Empêchement.  Obflacle.  Difficulté.  85 

Empire.  Autorité.  Pouvoir.  257 

Empire.  Règne.  253 

Empire.  Royaume.  ajf 

Emporté.  Violent.  200 

Emportement.  Colère.  Courroux.  54 
Emporter.  Porter.  Apporter.  Tranfporter.       241 

En.  Dans.  69 

Enchantement.  Charme.  Sort.  48 

Encore.  Auffi.  85 

Endroit.  Lieu.  Place.  137 

Endurer.  Soufrir.  Supporter.  179 

^  "  »  En- 
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Enfant.  Puéril.  87 

Engager.  Obliger.  64 

Enjoué.  Gai.  RéjouifTant.  87 
Enfeigrier.   Aprendre.  Inftruire.  Informer.  Faire 

favoir.  88 

Enfemencer.  Semer.  24.5 
Entendement.  Intelligence.  Bon-fens.  Efprit.  RaU 

fon.  Génie.  Conception.  Jugement.  ^6 

Entendre.  Ouïr.  Ecouter.  ^ 

Entendre.  Concevoir.  Comprendre.  ihid. 

Entêté.  Opiniâtre.  Têtu.  Obftiné.  91 

Entier.  Complet.  92 

Envahir.  Ufurper.  S'emparer.  208 

Envain.  Inutilement.  Vainement,  192 

Envier.  Avoir  envie.  94 

Epais.  Gros.  120 

Epargne.  Ménage.  Ménagement.  141 

Epreuve.  Eflai.  Expérience.  102 

Equipage.  Train.  18^ 

Equivoque.  Ambiguïté.  Double-fensJ  95^ 

Eriger.  Etablir.  Infticuer.  Fonder,  iiy 
Erudition.  Litérature.  Science.  Savoir.  Doctrine. 

Efpérer.  Attendre.  ^6 
Efprit.  Raifon.  Bon-fens.  Jugement. Entendement.' 

Conception.  Intelligence.  Génie.  ihid^ 

Effai.  Epreuve.  Expérience,  102 

Etablir.  Inftituer.  Fonder.  Eriger.  iiy 

Etat.  Situation.  178 

Etat.  Condition.  59 

Efonnement.  Surprife.  Confternation^  ^^ 

Etre.  Exifter.  Subfifler.  100 

Etre  excellent.  Exceller.  102 

Etudier.  Aprendre.  10 

Eveiller.  Réveiller.  loi 

Evénement.  Avanture.  Accident»  »*'^. 

*  *  4  Evi- 
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Eviter.  Fuir.  Eluder.  214 

Exadicude.  Attention.  Vigilance.  19 

Exceller.  Etre  excellent.  102 

Excufe.  Pardon.  ii>i{i. 
Exhaufler.  Elever.  Lever.  Haufler.  Soulever.  13^ 

Exifter.  Etre.  Sabfifter.  100 

Expédirif.  Promt.  Diligent.  78 

Expérience.  ElTai.  Epreuve.  102 

Expreflïon.  Terme.  Mot.  14^ 

Extérieur.  Dehors.  Apparence.  103 

Extravagant.  Fou.  Inlenfé.  laibécile."  iiy 

Extrémité.  Fin.  Bout.  44. 

F. 

f  Able.  Conte.  Roman.  62 
Facile.  Aifé.  104 
Façon,  Figure,  Forme.  Conformation.  105 
Façons.  Manières.  106 
Faculté.  Puiflànce,  Pouvoir.  159 
Fade,  Infipide.  106 
Faineantife.  Pareflc.  15:0 
Faire.  Agir.  107 
Faire  choix.  Choifir.  211 
Faire  favoir.  Informer.  Inftruire.  Aprendre.  En- 
feigner.  88 
Faix.  Charge.  Fardeau.  48 
Fameux.  Illuftre.  Célèbre.  Renommé.  107 
Famille.  Maifon.  109 
Fanée.  Flétrie,  fl^iJ. 
Fantafque.  Capricieux.  Q,uinteux.  Bizarre.  Bour- 
ru, iio 
Fardeau.  Charge.  Faix.  48 
Fatal.  Funefte.  iii 
Fatiguer.  Laffer.  134 
Faute.  Péché.  Crime.  Délit.  Forfait,  iia 

Faute. 
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Faute.  Défaut.  Imperfedlion.   Vice.  Défeduofî- 

III 


té. 
Félicité.  Bonheur.  Béatitude.  40 

Fermeté.  Confiance.  Stabilité.  178. 

Fierté.  Dédain. 


CjAi 


G. 


Gayeté.  Joie» 


178 


Figure.  Effigie.  Image.  Portrait.  gr 

Figure.  Forme.  Façon.  Conformation.  loç 

Filou.  Larron.  Fripon.  Voleur.  12/ 

Fin.  Extrémité.  Bout.  iT 

Fin.  Délicat.  J^ 

Fin.  Subtil.  Délié.  ji,J 

FmefTe.  AdrefTe.  Souplefle.  Rufc.  Artifice  r 

Fini.  Parfait.  _* 

Finir.  CefTer.  Difcontiouer.  24.I 

Finir.  Terminer.  Achever.  ql 

Flétrie.  Fanée.  ^^J 

Flots.  Vagues.  Ondes.  3„i 

Fonder.  Inilitaer.  Etablir.  Eriger:  iiç 

Forcer.  Violenter.  Contraindre.  ^l 

Forfait.  Délit.  Crime.  Faute,  Péché.  ni 

Forme.  Figure.  Façon.  Conformation.  loc 

Fort.  Robufte.  Vigoureux.  ion 

Fort.  Très.  Bien.  \l^ 

Fortune.  Sort.  Hafard.  Deftin.  32  J 

Fou.  Tnfenfé.  Extravagant.  Imbécile.  ii« 
Franchife.  Naïveté.  Sincérité.  Ingénuité.        177 

Frapper.  Battre.  ^q. 

Fréquemment.  Souvent.  17,, 

Fripon.  Larron.  Filou.  Voleur.  Xîx 

Fuir.  Eviter.  Eluder,  21Î 

Funefte.  Fatal.  ^j'j" 


i.i.  Enjoué.  Réjouïflant.  gy- 


i3i 

Gain,. 
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Gain.  Lucre.  Profit.  Emolument.  Bénéfice.^    ïi^ 

Galant.  Amant.  223 

Galanterie.  Amour.  215 

Garder.  Retenir.  117 

Gardien.  Garde.  251 

Général.  Univerfel.  117 
Génie.   Efprir.   Raifon.   Bon-fens.  Entendement. 

Jugement.  Intelligence.  Conception.  ^6 

Génie.  Talent.  117 

Gens.  Perfonnes.  118 

Gloire.  Honneur.  îbid. 

Glofe.  Commentaire.  1^6 

Goufre.  Abîme.  Précipice.  2t\.6 
Gouvernement.  Adminiftration.  Régie.  Conduite. 

Direâion.  i5j 

Grâces.  Agrémens.  iic^ 

Gracieux.  Agréable.  5 

Gracieux.  Honnête.  Civil.  Poli.  Affable.  125 

Grain.  Graine.  244. 

Grave.  Prude.  Sérieux.  120 

Gravité.  Poids.  Pefanteur.  154. 

Gros.  Epais.  120 

Greffier.  Impoli.  Ruflique.  127 

Guérifon.  Cure.  248 

Guider.  Conduire.  Mener.  60 


H 


H. 


Abile.  Savant.  Dode.  120 

Habileté.  Capacité.  181 

Habileté.  AdrefTe.  Dextérité.  4 

Habillement.  Habit.  Vêtement."  197 

Habitant.  Bourgeois.  Citoyen.  42 

Haine.  Averfion.  Antipathie.  Répugnance.  121 

Harangue.  Difcours.  Oraifon.  125 

Hardiefle.  Audace.  Eftronterie.  23} 

Ha- 
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Hàfard.  Fortune.  Sort.  DefHn.  124. 

Haufler.  Lever.  Elever.  Soulever.  ExhaufTer.  136 
Honnête.  Civil.  Poli.  Gracieux.  Affable.  125^ 
Honneur.  Gloire.  118 

Honre.  Pudeur.  I2j 

Humain,  Doux.  Bénin.  35 

I. 

Ici.  Là.  ^  i2(J 

Idée.  Penfée.  Imagination."  ibid. 

Idior.  Eêre.  Stupide.  39 

Ignorant.  Ane.  •  9 

Il  eft  néceflaire.  Il  faut.  On  doit.  127 

Illuftre.  Fameux.  Renommé.  CélèbreJ  107 

Image.  Figure.  Portrait.  Effigie.  %'y- 

Imagination.  Idée.  Penfée.  iz6 

Imbécile.  Fou.  Extravagant.  Infenfé.  11^ 

Imperfeâion.  Défaut.  Vice.  Faute.  Défedluofité. 

*  III 

Impliqué.  Compliqué.  23$ 

Impoli.  Groffier.  Ruftique.  127 

Incertitude.  Doute.  Irréfolution.  128 

Liclination.  Panchant.  ihid, 

Inconftante.  Chiangeante.  Légère.  Volage.  13  Ç 
Incroyable.  Paradoxe.  129 

Indigence.  Befoin.NéceUîté.  Pauvreté.  Difette.  37 
Indolent.  Mou.  144. 

Indolent.  ParefTeux.  Nonchalant.  Négligent.  129 
Itiduftrie.  Savoir-faire.  1 30 

Infamant.  Diffamant.  Diffamatoire.  75 

Informer.  Inftruire.  Enfeigner.   Aprendre.  Faire 
fa  voir.  88 

Ingénuité.  Franchife.  Naïveté.  Sincéricé.  377 
Inimitié.  Rancune.  13a 

Injonâion.  Ordre.  Commandçnîent.  Juffion.  Pré- 
*  *  6  cepte». 
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cepte.  iyç 
Injure.  Tort.  18 r 
Infenfé.  Fou.  Extravagant.  Imbécile.'  iiy 
Infinuer.  Suggérer.  Perfuader.  131 
Infipide.  Fade.  106 
Inftanc.  Moment.  14a 
Infticuer.  Etablir,  Fonder.  Eriger.  iiç 
Inftruire.  Aprendre.  Enfeigner.  Informer.  Faire 
fa  voir.  88 
Infulte.  Affront.  Avanie.  Outrage,  182 
Intelligence.  Entendement.  Conception.  Jugement. 
Raifon.  Efprit.  Génie,  Bon-fens.  9(J 
Intention.  Deffein.  Volonté.  204. 
Intérefle,  Avare,  Attaché.  18 
Intérieur,  Dedans,  132 
Intérieur,  Interne,  Intrinfèque.  ihid. 
Interroger,  Queftionner.  Demander."  16^ 
Intrépidité.  Bravoure.  Cœur.  Courage.  Valeur.  53 
Intrinfèque.  Interne.  Intérieur.  132 
Inutilement,  Vainemeiît.  Envain.  152 
Inventer.  Trouver.  133 
Irréfolution.  Doute.  Incertitude.  128 
Joie.  Gayeté.  133 
Joie.  Plâiûr.  Contentement.  Satisfadion.  6i 
Joli.  Beau.  32 
Jondtion,  Union.  201 
Jugement.  Entendement,  Intelligence.  Efprit.  Rai- 
fon, Bon-fens,  Génie.  Conception.  ^6 
Jugement.  Difcernement.  78 
Jurement.  Juron.  Serment.  Jj6 
Juflîon.  Commandement.  Ordre.  Précepte.  In- 
jondion.  55 
JuftefTe.  Préciûon.  13} 
Juftice.  Droit.  8a 
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1_,A.  Ici  i2(? 

Lâche.  Poltronr  134 

Laquais.  Valet.  ip5 

Larron.  Voleur.  Filou.  Fripon;  134. 

Lafler.  Fatiguer.  ihid. 

Légère.  Volage.  Changeante.  Inconftante.  135 

Leurer.  Tromper.  Duper.  Surprendre.  180 
Lever.  Elever.  Soulever.  Hauffer.  ExhaufTer.  13^ 

Libertin.  Bandi.  Vagabond.  191 

Lier.  Attacher.  i3(î 

Lieu.  Endroit.  Place.  137 

Limites.  Bornes.  Termes.  41 
Litérature.  Erudition.  Science.  Savoir.  Dodrine. 

Loger.  Demeurer.  72 

L'on.  On.  148 

Lorfque.  Quand.  161 

Louer.  Vanter.  194 

Lourd.  Pefant.  138 

Lucre.  Gain.  Profit.  Bénéfice.  Emolument,  116 

Lueur.  Clarté.  Splendeur.  138 

Luftre.  Brillant.  Eclat.  84 

M. 

IV J  Aifon.  Famille.  109 

Mal.  Douleur.  81 

Malheur.  Accident.  Defaftre."  139 

Malgré.  Contre.  64 

Malicieux.  Malin.  Mauvais.  Méchant.  139 

Manier.  Toucher.  i8y 

Manières.  Air.  7 

Manières.  Façons.  106 
Manifefter.  Découvrir.  Déclarer.  Déceler.  Rêvé- 

*  *  7  1er, 
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1er.  ji 

Mafqué.  Déguifé.  Travcfti.  140 

Matière.  Sujet.  ihid, 

Mauvais.  Checif.  213 

Mauvais.  Méchant.  Malin.  Malicieux.  139 

Mélancolie.  Triftefle.  Chagrin.  82 

Ménage.  Epargne.  Ménagement.  141. 
Ménagemens.  Egards.  Confidération.  Grconfpec- 

tion.  50 

Mener.  Conduire.  Guider.  59 

Menu.  Délié.  Mince.  141 

Mettre.  Pofer.  Placer.  ibid. 

Modèle.  Copie.  65 

Modeftie.  Retenue.  52 

Moment.  Inftant.  142 

Monceau.  Tas.  182 

Monde.  Univers.  142 

Mort.  Décès.  Trépas.'  187 

Mot.  Parole.  151 

Mot.  Terme.  ExpreflSon^  143 

Mou.  Indolent.  144 

Moyen.  Voie,  202 

N. 

1^  Aïveté.  Ingénuité.  Sincérité.  Franchife.  177 
Néanmoins.  Cependant.  Pourtant.  Toutefois.  159 
Néceffité.  Befoin.  Indigence.  Pauvreté.  Difette, 

37 
Négligent.  Nonchalant.  Indolent.  Parefîeux.  129 
Négoce.  Trafic.  Commerce.  144 

Neuf.  Nouveau.  Récent.  ibid. 

Nommer.  Appeller.  145 

Nonchalant.  Indolent.  ParefTeux.  Négligent.  129 
Notes.  Remarques.  Obfervacions.  Réflexions.  145 
Nouveau.  Neuf.  Récent.  144 

Nuit. 
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Nuir.  Ténèbre?.  Obfcurité.  iZl 


o. 


o. 


'Bligation.  Devoir.  74 
Obliger.  Engager,  64 
Obfcurité.  Nuir.  Ténèbres.  i8i 
Obfervation?.  Réflexion?.  Remarque?.  Notes.  145 
Obferver.  Remarquer.  1^8 
Obilacle.  Empêchemenr.  Difficulté.  8(J 
Obftiné.  Opiniâtre.  Têtu.  Entêté.  91 
Occafîon.  Concurrence.  Conjoncture.  Cas.  Cir- 
conftance.  I4(S 
OEuvre.  Ouvrage.  147 
OflFrir.  Préfenter.  Donner,  8a 
On.  L'on.  148 
On  a  été.  On  eft  allé.  ibU, 
Ondes.  Vague?.  Flot?.  19.1 
On  doit.  Il  faut.  Il  eft  néceflaire.  127 
On  eft  allé.  On  a  été.  148 
On  ne  fauroir.  On  ne  peur.  iiid. 
Opiniâtre.  Têtu.  Obftiné.  Entêté.  51 
Opinion.  Avis.  Sentiment.  174 
Opinion,  Sentiment.  Penfée.  175 
Opter.  Choiiîr.  200 
Oraifon.  Harangue.  Difcours,  123 
Ordinaire.  Commun.  Vulgaire.  Trivial.  i8§ 
Ordre.  Commandement.  Précepte.  JuflSon.  Injonc- 
tion, ^j 
Ordre.  Règle.  140 
Orgueil.  Vanité.  Préfomtion.  150 
Ouïr.  Entendre.  Ecouter.  90 
Outrage.  Infulte.  Avanie.  Affront.  182 
Outre  cela.  Déplus,  D'ailleurs,  73 
Ouvrage.  Oeuvre.  147 

Paix, 


xi;  table 

p. 

X  Aix.  Tranquilité.  Calme.  1 8(î 

Panchanr.  Inclination.  3.26 

Paradoxe.  Incroyable.  129* 

Pardon.  Excufe,  102 

P^refle.  Fainéantife.  150 
Pareffeux.  Nonchalant.  Indolent.  Négligent.   129 

Parfair.  Finf.  93 

Parole.  iVIot.  151 

Part.  Partie.  Portion.  152 

Partager.  Divifer.  80 

Pas.  Point.  152 
Pauvreté.  Indigence.  Befoin.  Néceflîté.  Difette.  3  7 

Péché.  Faute.  Crime.  Délit.  Forfait.  112 

Pénétrant.  Perçant.  154, 

Penfée.  Idée.  Imagination.  126 

Penfée.  Sentiment.  Opinion.^  175 

Penfer.  Songer.  Rêver.  153 

Perçant.  Pénétrant.  154, 

Perception.  Sentiment.  Senfation.  173 

Péril.  Rifque.  Danger.  6y 

Permettre.  Tolérer.  Souffrir.  184. 

Permutation.  Troc.  Echange.  Change.  189 

Perfonnes.  Gens.  118 

Perfuader.  Suggérer,  Infînuer,  igi 

Pefanr.  Lourd.  13$ 

Pefanteur.  Poids.  Gravité.  154; 

Piété.  Dévotion.  Religion.  1-57 

Place.  Lieu.  Endroit.  137 

Placer.  Mettre.  Pofer.  14,1 

Plaindre.  Regretter.  ijj 

Plain.  Uni.  201 

Plaifir.  Joie.  Contentement.  Satisfadlion.  61 

Plaifir.  Délice.  Volupté.  157 

Plein.  Rempli.  158 
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PluGeurs.  Beaucoup.  34 

Poids.  Pefanteur.  Gravité.  154 

Poinr.  Pas.  15^ 

Poli.  Civil.  Honnête.  AflFable.  Gracieuy.  125 

Poltron.  Lâche.  13+ 

Porter.  Aporter.  Tranfporter.  Emporter.  24 1 

Portion.  Part.  Partie.  iji 

Portrair.  Image.  Figure.  Effigie.  85 

Pofer.  Placer.  Mettre.  141 

Pofleder.  Avoir.  27 

Pour.  Afin.  33^ 

Pour.  Quanr.  239 
Pourtant.  Néanmoins.  Toutefois.  Cependant.  159- 

Pouvoir.  PuifTance.  Faculté.  ibU. 

Pouvoir.  Empire.  Autorité.  257 

Pouvoir.  Autorité.  Puiffance.  259 
Précepte.  Commandement.Ordre  Injondion.  JuN 

fion.  55 

Précipice.  Goufre.  Abîme.  24^» 

Précilion.  Abftradion.  225 

Précifion.  JuftelTe.        '  133 

Prédication.  Sermon.  160 

Préférer,.  Choifir.  211 

Prérogative.  Privilège.  \6i 

Préfenter.  Offrir.  Donner.             ^  80 

Préfomtion.  Vanité.  Orgueil.  150 

Privé.  Aprivoifé.  idi 

Privilège.  Prérogative.  ibid. 

Prix.  Valeur.  193 

Profit.  Gain.  Lucre.  Emolument.  Bénéfice.  ii(î 

Profit.  Utilité.  Avantage,  209 

Projet.  Deflein.  242 

Promr.  Diligent.  Expéditif.  78 

Promtemenr.  Vite.  Tôt..  200 

Promtitude.  Vivacité.  199 

Prophète.  Devin.  74. 

Prof- 


XLii  TABLE 

Profpérité.  Bonheur.  40 

Prude.  Grave.  Sérieux.  120 

Prudence.  Sageffe.     ,  172 

Pudeur.  Honre»  13.7 

Puéril.  Enfanr.  87 

PuiflTance.  Faculté.  Pouvoir.  159 

PuiflTance.  Autorité.  Pouvoir.  259 

Punir.  Châtier.  49 

O  ^ 

VcUalité.  Condition.  58 
Qualité.  Talent.  i6i 
Quand.  Lorfque.  i6z 
Quand.  Pour.  239 
Querelle.  Difpute.  Différend.  77 
Queftionner.  Interroger.  Demander.  154. 
Quinteux.  Capricieux.  Fantafque.  Bourru.  Bizar- 
re, iio 

R; 

X\  Aifon..  Bon-fens.  Efprir.  Génie.  Conception. 

Jugement.  Intelligence.  Entendement.  96 

Rancune.Jnimitié.  130 

Rangé.  Réglé.  166 

Récent.  Nouveau.  Neuf.  144 

Recevoir.  Accepter.  1^4 

Redouter.  Craindre.  Apréhender.  Avoir  peur.  68 
Réflexions.  Remarques.  Note^.  Obfervations.  14c 
Réforme.  Réformation.  KJç 

Regarder.  Voir.  20a 

Regarder.  Concerner.  Toucher.  ^6 

Régie.  Adminiflration.  Gouvernement.  Conduite. 

Diredtion.  165 

Règle.  Ordre.  149 

Rè- 
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Règle.  Règlement. 

149 

Réglé.  Rangé. 

166 

Règne.  Empire. 

253 

Regretter.  Plaindre. 

^t^ 

RéjouilTanr.  Gai.  Enjoué, 

87 

Relâche.  Relâchement, 

i66 

Relevé.  Sublime. 

167 

Religion.  Piété.  Dévotion. 

ibid. 

Remarquer.  Obferver. 

i63 

Remettre*  Rendre.  Reftituer.  i6^ 

Rempli.  Plein.  158 

Rencontrer.  Trouver.  190 

Rendre.  Reftituer.  Remettre.  16^ 

Renier.  Renoncer.  Abjurer.  170 

Renommé.  Célèbre.  Fameux.  lUuftre,.  107 
Renonciation.  Défiftement.  Démiffion.  Abandon- 

nement.  Abdication.  34,7 

Réponfe.  Réplique.  Repartie.  228 

Reprendre.  Réprimander.  Corriger,  66 
Répugnance.  Averfion.  Haine.  Antipathie,      121 

Réfolution.  Décifion.  240 

Refped.  Vénération.  1^ 

Refter.  Demeurer.  72 

Reftituer.  Rendre.  Remettre,  16^ 

Retenir.  Garder.  nj 

Retenue.  Modeftie.  Ç2 

Retourner.  Revenir.  171 

Réveiller.  Eveiller.  loi 
Révéler.  Déclarer.  Découvrir.  Déceler.  Manifef- 

ter.  71 

Revenir.  Retourner.  171 

Rêver.  Songer.  Pecfer,  15-5 

Rigueur.  Sévérité.  i-j6 

Rifque.  Péril.  Danger.  69 

Robufte.  Fort,  Vigoureux,  199 

Ro- 
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Roman.  Fable.  Conte.  ^2 

Route.  Voie.  Chemin.  171 

Royaume.  Empire.  aff 

Rude.  Auflère,  Sévère.  2^ 

Rufe.  Artifice.  Soupleffe.  Adreffe,  Finefle.  3 

Ruftique.  Greffier.  Impoli.  la; 

S. 

OAgefTe.  Prudence.  172 

Satisfadlion.  Joie.  Plaifir.  Contentemenr,  61 

Satisfait.  Content.  62 

Savant.  Dode.  Habile.  120 
Savoir.  Science.  Erudition.  Dodrine,  Litérature, 

Savoir-faire.  Induftrie.  130 

Secourir.  Aider.  Affifter.  175 

Semer.  Enfemencer.  243 

S'emparer.  Ufurper.. Envahir.  208 

Senfation.  Sentiment.  Perception.  173 

Sentiment.  Penfée.  Opinion..  17c 

Sentiment.  Avif.  Opinion.  174. 

Sentinelle.  Vedette.  1^6 

Séparer.  Diftinguer.  79 

Sérieux.  Grave.  Prude..  120 

Serment.  Jurement.  Juron.  I7(J 

Sermon.  Prédication.  160 

Seul.  Unique.  202 

Sévère.  Auftère.  Rude.  28 

Sévérité.  Rigueur.  175 

Signe.  Signal.  177 
Sincérité.  Franchife.  Naïveté.  Ingénuité.        il»i/, 

S'inftruire.  Aprendre.  11 

Situation,  Etat.  178 

Solide.  Solidité.  179 

Songer.  Penfer.  Rêver..  153 

Sorr.. 
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Sort.  Charme.  Enchamemenr.  48 

Sorr.  Forcune.  Deftin.  Hafard,  124. 

Soufrir.  Endurer.  Supporter,  179 

Soufrir.  Tolérer.  Permettre.  184 
Souhaiter.  Defirer.   Soupirer.   Convoiter.  Avoir 

envie.  Vouloir.  205' 
Soulever.  Lever.  Elever.  Hauffer.  Exhaufler.  135 

Souplelïe.  Finefle.  Adreffe.  Rufe.  Artifice.  5 

Soutien.  Support.  Appui.  12 

Souvent.  Fréquemment.  179 

Splendeur.  Lueur.  Clarté.  .  138 

Stabilité.  Confiance.  Fermeté.  '  178 

Stupide.  Bête.  Idiot.  39 

Sublime.  Relevé.  i6y 

Subfifter.  Etre.  Exifler,  100 

Subtil.  Fin.  Délié.  114 

Succint.  Bref.  Court.  44 

Suffifammenr.  Aflez.  13 

Suggérer.  Infinuer^  Perfuader,  1 3 1 

Sujet.  Matière.  140 

Support.  Appui  Soutien.  12 

Supporter.  Soufrir.  Endurer.  179 

Sûr.  Affiiré.  Certain.  47 

Surmonter.  Vaincre.  192 

Surprendre.  Tromper.  Leurrer.  Duper,  180 

Surprife.  Etonnement,  Confternation,  98 

T, 

Aient.  Génie.  117 

Talent.  Qualité.  161 

Tas.  Monceau.  182 

Temple.  Eglife.  183 

Ténèbres.  Nuit.  Obfcurité,  181 

Tei'me.  Limites.  Bornes,  41 

Terme.  Mot.  Expreffion.  143 

Ter- 
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Terminer.  Finir.  Achever.  95 

Tête.  Chef.                                ^  184 

Têtu.  Entêté.  Opiniâtre.  Obftiné.  91 

Tolérer.  Soufrir.  Permettre.  184 

Tomber  d'accord,  Confentir.  Adhérer.  Acquief- 

cer.  61 

Tome.  Volume.  205 

Torr.  injure.  181 

Tôr.  Vite.  Promtemenf.  200 

Toucher.  Concerner.  Regarder.  'y6 

Toucher.  Manier.  185 

Toujours.  Continuellement.  ihi^. 

Toutefois.  Néanmoins.  Pourtant.  Cependant.  159 

Traces.  Veftige.^  197 

Traduition.  Verfion..  185 

Trafic.  Commerce.  Négoce.  144 

Train.  Equipage.  i^è 

Tranquilité.  Calme,  Paix.  ihic^, 

Tranfporter.  Emporter.  Aporter,  Porter,  241 

Travefti.  Déguifé.  Mafqué, .  140 

Trépas.  Mort.  Décès.  187 

Très.  Fort.  Bien.  ihid, 

TriftefTe.  Chagrin.  Mélancolie.  82 

Trivial.  Commun.  Vulgaire.  Ordinaire,  188 

Troc.  Change.  Echange.  Permutation.  189 

Tromper.  Leurrer.  Duper.  Surprendre,  180 

Troupe.  Bande.  Compagnie.  190 

Trouver.  Rencontrer.  /W, 

Trouver.  Inventer,  133 

Tumulte.  Vacarme,  191 


u 


u. 


Ni.  Plain.  201 

Union.  Jondlion.  rèief. 

Unique.  Seul.  202 

Uni. 
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Unîver?.  Monde.  14.2 

Univerfd.  Général.  117 

Ufage.  Coutume.  207 

Ufurper.  Envahir.  S'emparer.  208 

Udlité.  Avantage.  Profit.  20^ 

V. 

V  Acarme.  Tumulte.  191 
Vagabond.  Bmdi.  Libertin.  ibid. 
Vagues.  Onde?.  Flots.  ibid. 
Vaincre.  Surmonter.  192 
Vainement.  Envain.  Inutilement*  ibU. 
Valer.  Laquais.  193 
Valeur.  Prix.  ^  ibid. 
Valeur.  Cœur.  Courage.  Bravoure.  Intrépidité.  53 
Vallon.  Vallée.  J94. 
Vanité.  Orgueil.  Préfomtion.  150 
Vanter.  Louer.  194. 
Variation.  Changement.  195 
Variation.  Variété.  1^6 
Variété.  Diverfité.  Bigarrure^  Différence,  77 
Vedette.  Sentinelle.  1^6 
Vénération.  Refped.  ibid. 
Véritable.  Vrai.  207 
VerfioD.  Tradudlion.  185 
Veftiges.  Traces.  197 
Vêtement.  Habit.  Habillemenf.  ibid. 
Viande.  Chair.  198 
Vice.  Défaur.  Imperfedion,  Défedtuofîté.  Fau- 
te. III 
Vieux.  Ancien.  Antique.  198 
Vigilance.  Attention.  Exactitude.  19 
Vigoureux.  Fort.  Robufte.  399 

Violent.  Emporté.  aoo 

Violenter.  Forcer.  Contraindre  63 

Vi- 
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Vifion,  Apparition.  200 
Vite.  Tôt.  Promtement,  »W, 
Vivacité  Promtitude.  199 
Voie.  Route.  Chemin.  171 
Voie.  Moyen.  20a 
Voir.  Regarder.  ibid. 
Voir.  Apercevoir.  203 
Volage.  Légère.  Inconftante.  Changeante.  135 
Voleur.  Larron.  Fripon.  Filou.  13^ 
Volonté.  Intention.  Deflein.  204, 
Volume.  Tome.  205 
Volupté.  Plaifir.  Délice.  157 
Vouloir.  Avoir  envie.  Souhaiter.  Defirer.  Sou- 
pirer. Convoiter.  jhid. 
Vrai.  Véritable.  207 
Vues.  But.  Deflein.  45 
.Vulgaire.  Trivial.  Commun.  Ordinaire.  j88 


Fin  de  la  Tahie» 


SYNONYMES 
FRANÇOIS, 

LEURS 

DIFFERENTES     SIGNIFICATIONS, 

E  T 

LE  CHOIX  QU'IL  EN  FAUT  FAIRE 
pour  parler  avec  jullefle.  : 

^VOIR.ACCE'S.    ABORDER, 
APROCHER, 

îN  a  accès  où  l'on  entre.  On  aborde 
les  perfonnes  à  qui  l'on  veut  parler. 
On  aproche  celles  avec  qui  Ton  eft 
fou  vent. 

_,,       Les  Princes  donnent  <7ffeV  ;  ils  fe 

lailTent  aborder:  &  ils  permettent  qu'on  les  apro- 
che. L'accès  en  eft  facile  ou  difficile  ;  V abord  eo 
eft  rude  ou  gX2iCiQ\iXjl'aproche  en  eft  utile  ou  dan- 
gereufe. 

Qui  a  beaucoup  ce  connoiftances,  ^eut  avoir 

accès  en  beaucoup  d'endroits.     Qui  a  de  la  har- 

dieffe  aborde  fans  peine  tout  le  monde.    Qui  joint 

A  '  àl3 
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à  là  hardiefle  un  efprit  fouple  &  flateur,  peut  a- 
^rocher  les  Grands  avec  plus  de  fuccès  qu'un  au- 
tre. 

Lorsqu'on  veut  être  connu  des  gens,  on  cher^ 
che  les  moyens  ai  avoir  accès  auprès  d'eux  j  qu^É^ 
on  a  quelque  chofe  à  leur  dire ,  on  tâche  de^re 
aborder-^  &  lorsqu'on  a  deflTein  de  s'infinuer  dans 
leurs  bonnes  grâces,  on  eflaye  de  les  aprocher. 

Il  eft  fouvent  plus  difficile  d'avoir  accès  dans 
les  maifons  bourgeoifes  que  dans  les  Palais  des 
Rois.  Il  fied  bien  aux  Magiftrats  &  à  toute  per- 
fonne  placée  en  dignité  d'avoir  Vabord  grave  , 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux 
qui  aprochent  les  Miniftres  de  près ,  Tentent  bien 
que  le  Public  ne  leur  rend  prefque  jamais  juftice, 
ni  fur  le  bien  ni  fur  le  mal. 

Il  eift  noble  de  donner  un  libre  accès  aux  hon- 
nêtes gens,  mais  il  eft  dangereux  de  le  donner 
aux  étourdis. ,  La  belle  éducation  fait  qu'on  n'<z- 
iorck  jamais  les  Dames  qu'avec  un  air  de  refpeâ, 
6c  qu'on  en  aproche  toujours  avec  une  forte  de 
hardieffe  aflaifonnée  d'égards. 

ACTION.    ACTE. 

'^ABion  fe  dit  indifféremment  de  tout  ce  qu'on 
fait ,  commun  ou  extraordinaire.  A£ie  le  die 
feulement  de  ce  qu'on  fait  de  remarquable. 

C'eft  plus  par  its  adions  que  par  ks  paroles, 
qu'on  découvre  les  fentimens  de  fon  cœur.  C'eil 
un  ade  héroïque  de  pardonner  à  fes  ennemis  , 
lorsqu'on  eft  en  état  de  s'en  venger. 

Le  Sage  fe  propofe  dans  toutes  fes  aSiions  une 
fin  honnête.  Les  Princes  doivent  marquer  les 
diverfes  époques  de  leur  vie  par  des  ades  de  ver- 
tu ôc  de  grandeur. 

On 
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On  die  une  aiîion  vertueufe,  &  une  bonne  ou 
mauvaile  aéiion;  mais  on  dit  un  acie  de  vertu  ^ 
6c  un  afie  de  bonté. 

On  fai'-  une  bonne  a&ion  en  cachant  les  défauts 

f^ prochain;  c'eft  Va^e  de  charité  le  plus  rare 
mi  les  hommes. 

Tout  le  mérite  de  nos  avions  vient  du  motif 
qui  les  produit,  &  de  leur  conformité  à  la  Loi 
éternelle;  mais  toute  leur  gloire  elt  due  aux  cir- 
conftances  avantageufes  qui  \qs  accompagnent,  ôc 
à  la  faveur  qu'elles  trouvent  dans  les  préventions 
humaines.  Quelques  Empereurs  fe  font  imaginé 
faire  des  actes  d'une  infigne  piété,  en  perfécutant 
ceux  de  leurs  fujets  qui  étoient  d'une  Religion 
différente  de  la  leur  :  d'autres  ont  feulement  cm 
faire  par-là  des  a^es  d'une  polirique  indifpenfa- 
ble:  mais  ils  ne  pafTent  tous  que  pour  avoir  fait 
en  cela  des  aêies  de  cruauté. 

Un  petit  acceflbire  de  fens  phyfique  ou  hifto- 
rique  diitingue  encore  ces  deux  mots;  celui  à'ac^ 
tion  ayant  plus  de  rapport  à  la  puiflance  qui  agit; 
&  celui  d'aSie  en  ayant  davantage  à  l'effet  produit 
par  cette  puilTance  :  ce  qui  rend  l'un  propre  à  de- 
venir attribut  de  l'autre.  De  façon  qu'on  parîeroic 
avec  juflelTe,  en  difant  que  nous  devons  conferver 
dans  nos  aéiions  la  préfence  d'efprit ,  Ôc  faire  en- 
forte  qu'elles  foient  toutes  ou  des  aëies  de  bonté 
oii  des  aiies  d'équité. 

ADRESSE,    SOUPLESSE. 
FINESSE.    RUSE,    ARTIFICE, 

Vadre£e  eft  l'art  de  conduire  fes  entreprife  d'u- 
ne manière  propre  a  y  réuflfir.      La  fouplefe  eft 
une  difpolition  à  s'accommoder  aux  conjondures 
&  aux  événemens  imprévus.    La  fnejfe  eft  une 
A  2  façori 
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façon  d'agir  fecrette  &  cachée.  La  rufe  eft  uns 
voie  déguifée  pour  aller  à  fes  fins.  Vartifice  eft 
un  moyen  recherché  &  peu  naturel  pour  l'exécu- 
tion de  fes  deffeins.  Les  trois  premiers  de  ces 
mots  fe  prennent  plus  fouvent  en  bonne  part  <^Êf 
les  deux  autres.  ^^ 

UadreJJe  emploie  les  moyens,  elle  demande  de 
l'intelligence.  La  foupkffe  évite  les  obftacles ,  elle 
veut  de  la  docilité.  La  finejje  infinue  d'une  fa- 
çon infenfible;  elle  fuppofe  de  la  pénétration.  La 
rufe  trompe;  elle  a  befoin  d'une  imagination  in- 
genieufe.  U artifice  furprend  ;  il  fe  fert  d'une  dif- 
fimulation  préparée.  ! 

Il  faut  qu'un  Négociateur  foit  adroit  j  qu'ua 
Courtifan  foit  fouple  j  qu'un  Politique  Ibit  f7i^ 
qu'un  Efpion  foit  rufé:,  qu'un  Lieutenant-Crimi- 
nel foit  artifcieux  dans  (qs  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réuffiffent  rarement,  fi  el- 
les ne  font  traitées  avec  beaucoup  à^adrejfe.  Il 
eft  impofSble  de  fe  maintenir  îongtems  dans  la  fa- 
veur fans  être  doué  d'une  gx^nàejoupkffe.  Si  l'on 
n'eft  pas  extrêmement  fin ,  on  eft  bientôt  péné- 
rré  à  la  Cour  jufqu'au  fond  de  l'ame.  Il  n'eft  pas 
d'un  galant-homme  de  fe  fervir  de  rufe  ^  excepté 
en  cas  de  reprefailles  &  en  fait  de  guerre.  On  eft 
quelquefois  obligé  d'ufer  é''arti-fice  pour  ménager 
des  gens  épineux,  ou  pour  ramener  au  point  de 
la  vérité  des  perfonnes  fortement  prévenues. 

DEXTERITE'.    ADRESSE. 
HABILETE'. 

La   dextérité  a  plus  de  rapport  à  la  manière 
d'exécuter  les  chofes;  Vadrejfe  en  a  davantage  znX 
moyens  de  l'exécution  ;  &  ['habileté  regarde  plus 
le  difcernement  des  chofes  mêmes.    La  premiè- 
re 
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re  met  en  ufage  ce  que  la  féconde  dide  fuivant 
le  plan  de  la  troifième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à 
l'Etat ,  il  faut  de  ï habileté  dans  le  Prince  ou  dans 
HH  Miniftres;  de  Vadrejfe  dans  ceux  à  qui  l'on 
confie  la  manoeuvre  du  détail  j  6c  ùq  la  dextérité 
dans  ceux  à  qui  l'on  commet  l'exécution  des  or- 
dres. 

Avec  un  peu  de  talent  &  beaucoup  d'habitude 
à  traiter  les  affaires ,  on  acquiert  de  la  dextérité  à 
les  manier  ;  de  Vadrejfe  pour  leur  donner  le  tour 
qu'on  veut;  &  de  l'/?<î^;/i?// pour  les  conduire. 

La  dextérité  donne  un  air  aifé ,  &  répand  des 
grâces  dans  l'adtion.  Uadrejfe  fait  opérer  avec 
art  &  d'un  air  fin.  Uhabileté  fait  travailler  d'un 
air  entendu  &  favant. 

Savoir  couper  à  table  &  fervir  (es  convives  a^ 
vec  dextérité;  mener  une  intrigue  avec  adrejfe^ 
avoir  quelque  habileté  dans  les  Jeux  de  commerce 
&  dans  la  Mufique:  voilà  avec  un  peu  de  jargon 
fur  quoi  roule  aujourd'hui  le  mérite  de  nos  aima- 
bles gens. 

GRACIEUX.    AGREABLE. 

L'air  &  les  manières  rendent  gracieux.  L'eft 
prit  &  l'humeur  rendent  agréable. 

On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux  y  il 
plaît.  On  recherche  la  compagnie  d'un  homme 
agréable  j  il  amufe. 

Les  perfonnes  polies  font  toujours  gracieufes  ;  8c 
les  perfonnes  enjouées  font  ordinairement  agréa- 
bles. 

Ce  n'eft  pas  afftz  pour  la  focié:é  d'être  d'un 
abord  gracieux  &  d'un  commerce  a;réablej  il  faut 
encore  avoir  le  cœur  droit  &  la  bouche  liucère. 
A  3  Qu'il 
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Qu'il  eft  difficile  de  ne  fe  pas  attacher  où  l'on 
trouve  toujours  à  la  fuite  d'une  réception  gracieufi 
une  converfation  agréable! 

II  me  femble  que  c'eft  plus  par  les  manières 
que  par  l'air  que  les  hommes  font  gracieux  ^  ^0 
que  les  femmes  le  font  plutôt  par  leur  air  que  par 
leurs  manières, quoiqu'elles puiflent  l'être  par  cel- 
les-ci :  mais  il  s'en  trouve  qui  avec  l'air  gracieux 
ont  les  manières  rebutantes.  Il  me  paroit  aufli 
que  ce  qui  contribue  le  plus  à  rendre  l'homme  a^ 
gréahle ,  eft  un  efprit  vif  &  délié  j  &  que  ce  qui 
y  a  le  plus  de  part  à  l'égard  de  la  femme ,  eft  une 
humeur  égale  &  enjouée. 

Lorsque  ces  mots  font  employés  dans  un  autre 
fens  que  pour  marquer  des  qualités  perfonnelieà, 
alors  celui  de  gracieux  exprime  proprement  quel- 
que chofe  qui  flate  les  fens  ou  l'amour-proprej  & 
celui  à' agréable ,  quelque  chofe  qui  convient  au 
goût  &  à  l'efprit. 

11  eft  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets 
devant  foi,  &  d'être  bien  reçu  par-tout.  Rien 
n'eft  plus  agréable  à  un  bon  efprit  que  la  bonne 
compagnie. 

Il  eft  quelquefois  dangereux"'d'aprocher  de  ce  qui 
eft  gracieux  à  voir  j  ôc  il  peut  arriver  que  ce  qui 
elt  ixhs-agréable  foit  très-nuifible. 

AJOUTER.    AUGMENTER. 

On  ajoute  une  chofe  à  une  autre.  On  augmen* 
te  la  même. 

Le  mot  d'ajouter  fait  entendre  qu'on  joint  des 
chofes  différentes  i  ou  que  fi  elles  ibnt  de  la  mê- 
me efpèce,  on  les  joint  de  façon  qu'elles  ne  font 
pas  confondues  enfemble,  &  qu'on  les  diftingue 
encore  l'une  de  l'autre  après  qu'elles  font  jointes. 
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Le  mot  à^ augmenter  marque  qu'on  rend  la  chofe 
ou  plus  grande  ou  plus  abondante,  par  une  addi- 
tion ,  faite  de  façon  que  ce  qu'on  y  joint  fe  con- 
fonde &  ne  falTe  avec  elle  qu'une  feule  6c  même 
chofe  ;  ou  que  du  moins  le  tout  enfemble  ne  foie 
confidéré  après  la  jondlion  que  fous  une  idée  iden- 
tique. Ainfi  l'on  ajoute  une  féconde  mefure  à  la 
première,  &  un  nouveau  corps  de  logis  à  l'an* 
cien;  mais  on  augmerite  la  dofe  &  la  maifon. 

Bien  des  gens  ne  font  pas  fcrupule  pour  augmen» 
ter  leur  bien  d'y  ajouter  celui  d'autrui. 

Ajouter  eft  toujours  un  verbe  adif  :  mais  aug* 
menter  eft  d'ufage  dans  le  fens  neutre  comme 
dans  le  fens  aclif. 

Notre  ambition  augmente  avec  cotre  fortune; 
nous  ne  fommes  pas  plutôt  revêtus  aune  dignité, 
que  nous  penfons  à  y  en  ajouter  une  autre. 

AIR.    MANIERES. 

L'air  femble  être  né  avec  nous  ;  il  frappe  à  la 
première  vue.  Les  manières  viennent  de  l'édu* 
cation  j  elles  fe  développent  fucceffivemenc  dan» 
le  commerce  de  la  vie. 

Il  y  a  un  bon  air  à  toutes  chofes  qui  eft  néceC' 
faire  pour  plaîre.  Ce  font  les  belles  manières  qui 
diftinguent  l'honnête- homme. 

Vair  dit  quelque  chofe  de  plus  fin,  il  préVientJ 
Les  manières  dilènt  quelque  chofe  de  plus  folide,' 
elles  engagent.  Tel  qui  déplaît  d'abord  par  fon 
air  ^  plaît  enfuite  par  fes  manières. 

On  fe  donne  un  <?/>.     On  afFecSte  des  manièreil 
Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons 
mal-à-propos  ne  Lrvent  qu'à  faire  remarquer  no- 
tre petitelle ,  dont  on  ne  s'appercevroit  peut-être 
pas   fans  cela.     Les  mêmes  manières  qui  fiéent 
A  4  quand 
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quand  elles  font  naturelles,  rendent  ridicule  quand 
elles  font  aflFedées. 

11  eft  afTez  ordinaire  de  fe  laiiTer  prévenir  par 
l'air  des  perfonnes,  ou  en  leur  faveur  ou  à  leur 
defavantage  :  &  c'eft  prefque  toujours  les  vianiè- 
res  plutôt  que  les  qualités  effencielles,  qui  font 
qu'on  eft  goûté  dans  le  monde  ou  qu'on  ne  l'eft 
pas. 

Uair  prévenant  &  les  manières  engageantes  font 
d'un  plus  grand  fecours  auprès  des  Dames  que  le 
mérite  du  cœur  &  de  l'efprit.. 

On  dit  compofer  fon  air ,  étudier  (ts  manières. 

Pour  être  boa  Courtiiân,  il  faut  favoir  com- 
pofer fon  air  félon  les  différentes  occurrences,  & 
ii  bien  étudier  fes  mamères  qu'elles  ne  découvrent 
rien  des  véritables  fentimens. 

AMOVREUX.    AMANT, 

Il  fufEt  d'aimer  pour  être  amoureux.  Il  faut  té- 
moigner qu'on  aime  pour  être  amant. 

On  devient  amoureux  d'une  femme  dont  la 
Jbeauté  touche  le  cœur.  On  fe  fait  amant  d'une 
femme  dont  on  veut  fe  faire  aimer. 

Les  tendres  fentimens  naiûTent  en  foule  dans  un 
homme  amoureux.  Les  airs  paffionnés  paroi (Tenc: 
avec  ménagement  dans  les  manières  d'un  amant. 

On  eft  fou  vent  très- amoureux  fans  ofer  paroître 
amant.  Quelquefois  on  fe  déclare  amant  fans 
çtre  amoureux. 

C'eft  toujours  la  paffion  qui  rend  amoureux  ; 
alors  la  pofTefîion  .de  l'objet  eft  l'unique  fin  qu'on 
fe  propofe.  La  raifon  ou  l'inrérêt  peut  rendre  a~ 
fnant;  alors  un  établiffement  honnête,  ou  quel- 
que avantage  particulier ,  eft  le  but  où  l'on  tend. 
-  jl  eft  difficile  d'être  amoureux  de  deux  perfon- 
nes 
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nés  en  même  tems  :  il  n'y  a  que  la  Philis  de  Siro 
qui  fe  foie  trouvée  dans  le  cas  d'être  amoureufe  de 
deux  hommes  jusqu'à  ne  pouvoir  donner  ni  pré- 
férence  ni  compagnon  à  l'un  des  deux.  Mais  il 
n'eft  pas  rare  de  voir  un  amant  lervir  tout-à-la- 
fois  plufieurs  maîtreffes;  on  en  a  même  vu  qui 
ont  pouffé  le  goût  de  la  pluralité  jusques  dans  le 
mariage.  On  peut  aùffi  être  ainoureux  d'une  per- 
fonne  &  amant  de  l'autre  j  on  parle  à  celle  que 
l'intérêt  engage  à  rechercher,  tandis  qu'on  fou- 
pire  pour  celle  qu'on  ne  peut  ou  qu'il  ne  convient 
pas  d'époufer. 

L'afliduité  détermine  l'occafion  à  favorifer  les 
deffeins  d'un  homme  amoureux.  Les  richeflès 
donnent  à  Vaf^avt  de  grands  avantages  fur  (es  ri- 
vaux. 

J'ajoute,  au  hafard  de  rougir  de  la  remarque, 
que  le  mot  d'amant  efl  fubftantif,  que  celui  d'a- 
moureux eft  adjectif;  qu'il  n'y  a  que  le  bas  peuple 
qui  dife  mon  amoureux  pour  dire  mon  amant. 
Mais  je  dois  cette  déférence  à  un  célèbre  Acadé- 
micien, qui  a  obfervé  que  le  rang  de  Synony- 
mes pourroit  faire  croire  qu'on  les  met  dans  la 
même  claffe  grammaticale  ;  dont  l'inftrudtion, 
n'ayant  aucun  rapport  à  la  délicateffe  du  fens  &  à 
la  précifion  des  idées ,  n'eft  nullement  de  mon 
diftrid. 

ÂNE,    IGNORANT, 

On  eft  âne  par  difpofition  d'efprit ,  &  ignorant 
par  défaut  d'inilruâiion.  Le  premier  ne  fait  pas, 
parce  qu'il  ne  peut  aprendre;  ôc  le  fécond,  pat=», 
ce  qu'il  n'a  point  a[,ris. 

L'âite  a  pu  s'apliquer  à  l'étude,  mais  fon  trâ* 
A  5  TâU 
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vail  a  été  inutile.  Uigmra?it  ne  s'eft  pas  donné 
cette  peine. 

A  quoi  bon  parler  fcience  devant  des  ânesl 
leurs  oreilles  ne  font  pas  faites  pour  ce  langage. 
Ce  n'eft  pas  toujours  inutilement  qu'on  en  parle 
devant  des  ignorans  ,•  ils  peuvent  profiter  de  ce 
qu'on  dit. 

XJânerie  eft  un  défaut  qui  vient  de  la  nature 
du  fujet  j  &  Y  ignorance  e(t  un  défaut  que  la  paref- 
lê  entretient.  Celle-ci  eft  moins  pardonnable  j 
mais  celle-là  rend  plus  méprifable. 

Les  ânes  pour  l'ordinaire  ne  connoifTent  ni  ne 
foitent  pas  même  le  mérite  de  la  Science.  Les 
ignorans  fe  le  figurent  quelquefois  tout  autre  qu'il 
n'eft.  •** 


ETUDIER.    APRENDRE. 

étudier  c'eft  uniquement  travailler  à  devenir 
favant.     Aprendre  c'eft  y  travailler  avec  fuccès. 

On  étudie  pour  aprendre  y  &  l'on  aprendz.  for- 
ce d'étudier. 

Les  elprifs  vifs  aprennent  aifément,  &  font  pa- 
reffeux  à  étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chofe  à-la-fois ,  mais 
on  peut  en  aprendre  plufieurs  :  cela  dépend  de  la 
connexion  qu'elles  ont  avec  celle  qu'on  étudie. 

Plus  on  aprend  plus  on  fait  j  &  quelquefois  plus 
on  étudie  moins  on  fait. 

C'eft  avoir  bien  étudié  que  d'avoir  apris  à  dou- 
ter. 

Il  y  a  certaines  chofes  qu'on  aprend  fans  les 
étudier:  il  y  en  a  d'autres  qu'on  étudie  fans  les 
aprendre. 

Les  plus  favans  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
étudié^  mais  ceux  qui  ont  le  plus  apris. 

On 
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On  voit  des  perfonnes  étudier  continuellement 
fans  rien  aprendre,  &  d'autres  tovLi  aprcTulre  fàos 
étudier. 

Le  tems  de  la  jeunefle  efl  le  tems  à^étudier^ 
mais  ce  n'eft  que  dans  un  âge  plus  avancé  qu'on 
apretid  véritablement  j  car  il  faut  que  i'efprit  foit 
formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la 
mémoire. 

JPRENDRE.    S'INSTRUIRE. 

Il  femble  qu'on  aprenne  d'un  Maître ,  en  écou- 
tant Tes  leçons;  &  qu'on  sinfiruife  par  foi-mêmej 
en  faifant  des  recherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  aprendre^  &  il  y 
a  beaucoup  plus  de  peine  à  s'injlruire. 

Quelquefois  on  aprend  ce  qu'on  ne  voudroit  pas 
favoir;  mais  on  veut  toujours  favoir  les  chofes 
dont  on  s'injfruit. 

On  aprend  les  nouvelles  publiques  par  la  voix 
de  la  renommée.  On  s'in[iruit  de  ce  qui  fe  paflc 
dans  le  cabinet  par  fes  foins  &  par  fon  attention  à 
obferver  &  à  s'informer. 

Qui  fait  écouter  fait  aprendre.  Qui  fait  faire 
parler  fait  s^if^firuire. 

Il  arrive  fouvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avoiC 
apris:  mais  il  eit  rare  d'oublier  les  chofes  dont 
on  s'eft  donné  la  peine  de  slnjiruire. 

Celui  qui  aprend  un  Art  ou  une  Science,  efl 
dans  l'ordre  des  Ecoliers.  Celui  qui  j'en  iftjiruit^ 
a  le  mérite  de  Maître. 

Pour  devenir  habile ,  il  faut  commencer  par 
aprendre  de  ceux  qui  fa  vent;  &  travailler  enfuite 
à  s'injiruire  foi-même,  comme  il  on  n'avoic  rien 
étpris. 
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JPPUL    SOUTIEN.    SUPPORT. 

U appui  foitifie^  on  le  met  tout  auprçs,  pour 
réfifter  à  l'impulfion  des  corps  étrangers.  Le  fou- 
tien  porte;  on  le  place  au-deflbus,pour  empêcher 
de  fuccomber  fous  le  fardeau.  Le  fupport  aide  y  il 
eft  à  l'un  des  bouts,  pour  fervir  de  jambage. 

Une  muraille  eft  appuyée  par  àç.s  arcs-boutans. 
Une  voûte  eft  foutenue  par  des  colonnes.  Le 
toit  d'une  maifon  eft  Jupporté  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  eft  violemment  pouffé,  ou  ce  qui  pan- 
che  trop,  a  befoin  d'appuis.  Ce  qui  eft  exceffi- 
vement  chargé,  ou  ce  qui  eft  trop  lourd  par  foi- 
même  ,  a  befoin  de  joutiem.  Les  pièces  d'une  cer- 
taine étendue  qui  font  élevées  ont  befoin  de  fup^ 
forts. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  chofes  dans 
une  firuation  droite  ;  des  foutiens  pour  les  rendre, 
folides  j  des  fupports  pour  les  maintenir  dans  le  lieu 
de  leur  élévation. 

Dans  le  fens  figuré,  V appui  a  plus  de  rapport  à. 
la  force  &  à  l'autorité;  lefoutien  en  a  plus  au  cré- 
dit &  à  l'habileté;  le  fupport  en  a  davantage  à. 
l'afFedlion  &  à  l'amitié. 

On  cherche  dans  un  Proteâeur  puiffant  de  Vap- 
put  contre  fes  ennemis.  Quand  les  raifons  man- 
quent on  a  recours  à  l'autorité  pour  appuyer  CeS' 
ientimens.  Ce  n'eft  pas  les  plus  honnêtes- gens 
de  la  Cour  qu'il  faut  choifir  pour  foutiens  de  fa- 
fortune,  mais  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  au- 
près du  Prince.  On  ne  le  repent  guères  d'une 
cntreprife  où  l'on  fe  voit  foutenu  d'un  habile-  hom- 
me. Des  amis  toujours  difpofés  à  parler  en  no- 
tre faveur,  &  toujours  prêts  à  nous  ouvrir  ieur^ 
bourfe,  font  de  bons  fupports  dans  le  monde. 

Le 
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Le  vrai  Chrétien  ne  cherche  de  l'appui  contre 
h  malignité  des  hommes,  que  dans  l'innocence 
&  la  droiture  de  fa  conduire  j  il  fait  de  fon  travail, 
le  plus  folide  foutien  de  la  fortune  ^  &  regarde  la 
parfaite  foumilîion  aux  ordres  de  la  Providence 
comme  le  plus  inébranlable  fupport  de  fa  félicité. 

ARME.    ARMURE.- 

Arme  efl  tout  ce  qui  fert  au  foldat  dans  le  com- 
bat ,  foit  pour  attaquer ,  foit  pour  fe  défendre; 
Armure  n'eft  d'ufage  que  pour  ce  qui  fert  à  le  dé- 
fendre des  atteintes  ou  des  effets  du  coup,  &  feus 
kment  dans  le  détail,  en  nommant  quelque  par- 
tie du  corps.  On  dit,  par  exemple,  une  armure 
de  tête  ôc  une  armure  de  cuiflej  mais  on  ne  dit 
pas  en  général  les  armures. ,  oa  fe  ferc  alors  du.  mot 
Carmes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  Don  Quichote , 
n'eft  pas  de  le  voir  revêtu  de  fes  armes  combattre 
contre  des  moulins  à  vent,  &  prendre  un  baffin  à 
barbe  pour  une  armure  de  tête. 

On  n'alloit  autrefois  au  combat  qu'après  avoir 
revêtu  de  fon  armure  particulière  chaque  partie 
de  fon  corps ,  pour  empêcher  ou  diminuer  l'effet 
de  ^arme  offenlive.  Aujourd'hui  l'on  y  vafans  tou- 
tes ces  précautions.  £ft-ce  valeur?  étoit-ce  pol- 
tronnerie ?  je  ne  le  crois  pas  :  le  goût  &  la  mode 
ont  décidé  de  ces  ufages,  ainû  que  de  tous  les 
autres. 

ASSEZ.    SUFFISAMMENT. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité; 

avec  cette  différence,  c^ajfez.  a  plus  de  rapport 

à  la  quantité  qu'on  veut  avoir,  ôc  <{\iq  fuffifam- 

A  7  îfient 
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vtent  en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  veut  employer. 

L'Avare  n'en  a  jamais  affez;  il  accumule  & 
Ibuhaite  fans  cefle.  Le  Piodrgue  n'en  a  jamais 
fujfijamment  j  il  veut  toujours  dépenfer  plus  qu'il 
n'a. 

On  dit ,  c'eft  affex. ,  lorsqu'on  n'en  veut  pas 
davantage:  &  l'on  dit, en  voûz  fujflfamment ^\oxs- 
qu'on  en  a  précifément  ce  qu'il  en  faut  pour  l'u- 
fege  qu'on  en  veut  faire. 

A  l'égard  des  dofes  &  de  tout  ce  qui  fe  confu- 
me  ,  affez.  paroic  marquer  plus  de  quantité  que 
fuflfamment  ;  car  il  femble  que  quand  il  y  en  a 
affez.^  ce  qui  feroit  de  plus  y  feroit  de  tropj  mais 
que  quand  il  y  en  z  fujfifamment ^  ce  qui  feroit  de 
plus  n'y  feroit  que  l'abondance  fans  y  être  de 
trop.  On  dit  auffi  d'une  petite  portion  &  d'un 
revenu  médiocre,  qu'on  en  z  Juffifamment ^  mais 
on  ne  dit  guères  qu'on  en  a  ajfez,. 

Il  fe  trouve  dans  la  fîgnification  Gaffez,  plus  de 
généralité j  ce  qui,  lui  donnant  un  fervice  plus 
étendu, en  rend  l'ufage  plus  commun :au-lieu  que 
fuffifamment  renferme  dans  fon  idée  un  rapport  à 
l'emploi  des  chofes,  qui,  lui  donnant  un  carac- 
tère plus  particulier,  en  borne  l'ufage  à  un  plus 
petit  nombre  d'occafions. 

C'eft  ajfez.  d'une  heure  à  table  pour  prendre 
fuffifamment  de  nourriture;  mais  ce  n'eft  pas  aJfez 
pour  ceux  qui  en  font  leurs  délices. 

L'Econome  fait  en  trouver  ajjez  où  il  y  en  a 
peu.  Le  Dilîîpateur  n'en  peut  zv oix  frffifamment 
où  il  y  en  a  même  beaucoup 

ASSURER.    AFFIRMER. 
CONFIRMER. 

On  fe  fert  du  ton  de  la  voix,  ou  d'une  certai- 
ne 
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ne  manière  de  dire  les  chofes  pour  les  ajfurer^ 
&  l'on  prétend  par-là  en  marquer  la  certitude. 
On  emploie  le  ferment  pour  affirmer  ^  dans  la  vue 
de  détruire  tous  les  foupçons  defavantageux  à  la 
fîncérité.  On  a  recours  à  une  nouvelle  preuve, 
ou  au  témoignage  d'autrui,  "çonx  confirmer ,  d t^ 
un  renfort  qu'on  oppofe  au  doute ,  &  donc  on  ap- 
puyé ce  qu'on  veut  perfuader. 

Parler  toujours  d'un  ton  qui  ajfure,  c'eft  affec- 
ter l'air  dogmatifant ,  ou  montrer  qu'on  ignore 
jusqu'où  la  fageCTe  peut  pouffer  le  doute  &  la  dé- 
fiance. Affirmer  tout  ce  qu'on  dit ,  c'eft  le  moyen 
d'infinuer  aux  autres  qu'on  ne  mérite  pas  d'être 
cru  fur  fa  parole.  Le  trop  d'attention  à  vouloir 
tout  confirmer^  rend  la  converfation  ennuyeufe  & 
fatigante. 

Les  Demi-favans  ,  les  Pédans,  &  les  Petits- 
maîtres  affurent  tout  j  ils  ne  parlent  que  par  déci- 
fîons.  Les  Menteurs  fe  font  une  habitude  de  tout 
affirmer-^  les  juremens  ne  leur  coûtent  rien.  Les 
gens  impolis  veulent  quelquefois  confirmer ,  par 
leur  témoignage,  ce  que  des  perfonnes  fort  aU' 
deffus  d'eux  difent  en  leur  préfence. 

Nous  devons  croire  un  fait  lorsqu'un  honnête- 
homme  nous  en  ajfure^&c  que  d'ailleurs  il  eft  pof- 
fible:  mais  il  n'en  eft  pas  de- même  d'un  point  de 
Doâ:rinej  il  eft  permis  de  contredire  tout  ce  qui 
n'eft  pas  évident.  Les  fréquentes  affirmations  ne 
font  point  paffer  pour  véridique ,  &  font  plus 
propres  à  jetter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écou- 
tent qu'à  s'en  attirer  la  confiance.  Il  eft  de  la  pru- 
dence du  Sage  d'attendre  la  confirmation  des  nou- 
velles publiques  avant  que  d'y  ajouter  foi ,  &  d'ê- 
tre en  garde  confe  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affirmer  que 
lorsqu'on  en  eft  requis  dans  le  cérémonial  de  la 

Jufti- 
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Juftice;  elle  ordonne  d'avoir  foin  de  confirmer  ce 
qui  peut  paroître  extraordinaire  ,  ou  être  fujet 
à  conteftation^  &  elle  permet,  dans  le  difcours, 
l'air  &  le  ton  ajfurant ,  lorsqu'on  s'apperçoit  que 
les  perfonnes  à  qui  l'on  parle  ne  font  pas  au  fait  de 
ce  qu'on  dit,  &  n'en  jugent  que  par  la  contenan» 
ce  de  rOrateur. 

ASTRONOME.    ASTROLOGUE. 

\J ^fironome  connois  le  cours  &  le  mouve- 
ment des  Aftres.  UAjirologue  raifonne  fur  leur 
influence.  Le  premier  obferve  l'état  des  Cieux-, 
marque  l'ordre  des  tems,les  éclipfes,  &  les  révo- 
lutions qui  naiflent  des  loix  établies  par  le  pre- 
mier mobile  de  la  Nature  dans  le  nombre  im- 
menfe  des  globes  que  contient  l'Univers;  il  n'erre 
guères  dans  fes  calculs.  Le  fécond  prédit  les  é- 
vénemens,  tire  des  horofcopes,  annonce  la  pluye, 
le  froid ,  le  chaud  ,  &  toutes  les  variations  d^ 
météores  ;  il  fe  trompe  fouvent  dans  ics  prédic- 
tions. L'un  explique  ce  qu'il  fait,  &  mérite  l'ei»" 
time  des  Savans.  L'autre  débite  ce  qu'il  imagi- 
ne ,  &  cherche  l'eftime  du  Peuple. 

Le  defir  de  favoir  fait  qu'on  s'aplique  à  YÂftro^ 
nomie  L'inquiétude  de  l'avenir  feit  donner  dans 
l'^Jirologie. 

La  plupart  des  gens  regardent  VAfirononne  com- 
me une  Science  inutile  &  de  pure  curiolité;  par- 
ce qu'apparemment  ils  ne  font  pas  réflexion  qu'a- 
yant pour  objet  l'arrangement  des  faifons,  la  dif- 
tribution  du  tems ,  la  diverfité  &  la  route  des 
mouvemens  céleftes  ,  elle  aide  à  l'Agriculture, 
met  de  l'ordre  dans  toutes  les  chofes  de  la  Vie 
Civile  &  Politique,  &  devient  un  fondement  né- 
ceflaire  à  -la  Géographie  &  à  l'Ar:  de  la  Naviga- 
tion, 
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tion.  Mais  fi ,  avec  toutes  ces  réflexions ,  ils 
n'ignorent  pas  encore  que  fans  cette  Science  l'His- 
toire &  la  Chronologie  ne  feroienc  que  confufion, 
perpétuellement  contraires  à  elles-mêmes,  à  cau- 
le  des  dififérentes  manières  dont  les  Nations  ont 
réglé  leurs  jours  &  leurs  années  j  alors  ils  rendront 
à  VAfironomie^  &  à  ceux  qui  la  cultivent,  l'efti- 
me  due  à  leur  mérite.  UAfirologie  eft  à  préfent 
moins  à  la  mode  qu'autrefois  j  foit  parce  que  le 
commun  des  hommes  eft  plus  déniaiféj  foit  par- 
ce que  l'amour  du  vrai  eft  plus  du  goût  des  habi- 
les gens,  que  l'envie  d'éblouïr  &  de  duperie  mon  >i 
de  ;  foit  enfin  parce  que  le  brillant  de  la  réputa- 
tion ne  dépend  pas  aujourd'hui  du  nombre  des 
Sots ,  mais  du  difcernement  des  Sages. 

ATTACHEMENT.    ATTACHE. 
DEVOUEMENT 

Quoique  le  mot  Rattachement  puifTe  quelque- 
fois s'apliquer  en  mauvaife  part,  il  eft  pourtant 
mieux  placé  que  les  deux  autres  à  l'égard  d'une 
paflion  honnête  &  modérée:  on  a  de  Vattache- 
7nent  à  fon  devoir  j  on  en  a  pour  un  ami,  pour 
£a  famille,  pour  une  femme  d'honneur  qu'on  efti- 
me.  Celui  Rattache  convient  mieux  lorsqu'il  eft 
queftion  d'une  palTion  moins  aprouvée  ou  pouflee 
à  l'excès:  on  a  de  \ attache  au  jeu,  on  en  a  pour 
une  maîtrelTe,  quelquefois  même  pour  un  petit 
animal.  Le  mot  de  dévouement  eft  d'ufage  pour 
marquer  une  parfaite  difpofuion  à  obéir  eatout:^ 
on  eft  dévoué  à  fon  Prince,  à  fon  Maître,  à  foa 
Bienfaiteur,  à  une  Dame  qui  a  acquis  fur  nous 
un  empire  abfolu.  Les  deux  premiers  expriment 
de  la  fenfibilicé  &  de  la  tendreCTei  ils  entrent  fou- 
Yent  dans  le  langage  du.  cœur.  Le  dernier  mar- 
que 
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que  de  h  docilité  &  du  refped  j  il  appartient  au 
langage  du  Courtifan. 

On  dit  de  V attachement ^  qu'il  eft  fincère;  de 
\ attache j  qu'elle  eft  force  j  &  du  dénouement ^g^W 
eft  fans  réfcrve.  L'un  nous  unit  à  ce  que  nous 
cftimons.  L'autre  nous  lie  à  ce  que  nous  aimons. 
Le  troifième  enfin  nous  foumet  à  la  volonté  de 
ceux  que  nous  defirons  fervir. 

Les  moeurs  de  notre  fiècle  ont  banni  des  loix 
de  l'amitié  tout  attachement  contraire  aux  intérêts. 
On  n'oferoit  pas  non  plus,  fans  rougir,  faire  pa- 
roître  beaucoup  cCattache  en  amour  j  mais  on 
crairulroit  de  n'y  pas  paroître  heureux.  La  paf- 
fion  la  plus  délicate  du  lems ,  eft  de  fe  dévouer 
aux  perfonnes  dont  on  attend  fa  fortune. 

La  vie  ne  fauroic  être  gracieufe  fans  quelque 
attachement.  Une  forte  attache  fait  également 
fentir  des  plaifirs  vifs  &  des  chagrins  piquans.  Il 
eft  diflficile  de  plaire  aux  Princes  fans  un  entier 
dévouement  à  toutes  leurs  volontés. 

ATTACHE.    AVARE. 
INTERESSE' 

Un  homme  attaché  aime  l'épargne,  &  fait  la 
dépenfe.  Un  homme  avare  aime  la  pofllfTion , 
&  ne  fait  aucun  ulage  de  ce  qu'il  a.  Un  hom- 
me intéreffé  aime  le  gain ,  &  ne  fait  rien  gratuite- 
ment. 

U Attaché  s'abftient  de  ce  qui  eft  cher.  UA- 
vare  fe  prive  de  tout  ce  qui  coûte.  Ulntérejfé 
ne  s'arrête  guères  à  ce  qui  ne  produit  rien. 

On  manque  quelquefois  fa  fortune  pour  être 
trop  attaché ^  comme  on  fe  ruine  en  faifant  trop 
de  dépenfe.  Les  Avares  ne  favent  ni  donner  ni 
dépenfer;  ils  fe  laiflent  feulement  extorquer  par 

la 
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la  néceffité  ou  par  le  befoin  ce  qu'ils  tirent  de  leur 
bourle.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  pour  être  inté- 
.rejfées  n'en  font  pas  moins  prodigues:  elles  don- 
nent libéralement  à  leurs  plaifirs  ce  que  l'avidicé 
du  gain  leur  fait  acquérir. 

ATTENTION,    EXACTITUDE. 
VIGILANCE. 

\J attention  fait  que  rien  n'échappe,  h'exaéit' 
tude  empêche  qu'on  n'omette  la  moindre  chofe. 
La  vigilance  fait  qu'on  ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  préfence  d'efprit  pour  être  attend 
tif;  de  la  mémoire  pour  être  exaéf;  &c  de  l'ac- 
tion pour  être  vigilant. 

Chez  les  Romains  un  même  homme  étoit  Ma- 
giftrat  attentif,  Ambaffadeur  exa6i,  ÔC  Capitaine 
vigilant. 

Un  fage  Miniftre  a  de  X attention  à  ne  former 
ou  à  n'adopter  que  des  projets  avantageux  à  l'E- 
tat j  de  Vexaéiitude  pour  en  prévenir  tous  les  in- 
convéniensj  ôc  de  la  vigilance  pour  en  procurer 
le  fuccès. 

L'Auteur,  pour  bien  écrire,  doit  être  paie- 
ment attentif  aux  chofes  qu'il  dit  &  aux  termes 
dont  il  fe  fert,  afin  qu'il  y  ait  du  vrai  &  du  goût 
dans  fes  Ouvrages.  Le  Commifîîonnaire,  pour 
bien  exécuter,  doit  être  exaB  dans  !e  tems  com- 
me dans  la  manière  de  faire  les  chofes ,  afin  que 
tout  foit  fait  à  propos  6c  comme  on  le  fouhaite» 
Le  Général  d'Armée  doit  être  vigilant  fur  les 
marches  des  ennemis  &  fur  les  fiennes,  afin  de 
profiter  des  avantages  &  de  ne  pas  manquer  l'oc- 
cafion. 

Il  eft  du  devoir  de  tous  les  Pafteurs  d'avoir  de 
ï attention  à  procurer  l'avantage  fpirituei  de  leurs 

trou- 
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troupeaux^  de  VexaBitude  à  les  inftruire  Ats  véri- 
tés de  l'Evangile  i  &  de  la  vigilance  pour  les  pré- 
ierver  du  Crime  &  de  l'Erreur.  Mais  il  eft  de 
la  pratique  de  quelques-uns,  de  n'être  attentift 
qu  à  augmenter  leur  revenu  temporel  &  particu- 
lier j  de  n'être  exads  qu'à  fe  faire  payer  de  leurs 
dîmes  ou  de  leur  honoraire;  &  de  n'être  vigilam 
que  pour  la  confervation  de  leurs  droits  &  de  leurs 
prérogatives. 

Nous  devons  avoir  de  Vattention  à  ce  qu'on 
nous  dit;  de  VexaSiitude  dans  ce  que  nous  pro* 
mettons;  6c  de  la  vigilance  fur  ce  qui  nous  eft 
confié. 

^  L'homme  fage  eft  attentif  z  fa  conduite,  exaSh 
a  its  devoirs,  &  vigilant  fur  îts  intérêts. 

Une  femme  coquette  n'eft  attentive  qu'à  fon 
miroir,  exa^e  qu'à  fa  toilette,  &  vigilante  que 
fur  fa  parure. 

ATTRAITS.    APPAS.    CHARMES. 

Outre  l'idée  générale  qui  rend  ces  mots  fyno- 
nymes ,  il  leur  eft  encore  commun  de  n'avoir 
point  de  fîngulier  dans  le  fens  dans  lequel  ils  font 
pris  ICI,  c'eft- à-dire  lorsqu'ils  font  employés  pour 
marquer  le  pouvoir  qu'a  fur  le  cœur  la  beauté, 
1  agrément,  &  tout  ce  qui  plaît.  A  l'égard  de 
leurs  différences,  il  me  fembie  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  plus  naturel  dans  ks  attraits;  quelque 
çhofe  qui  tient  plus  de  l'art  dans  les  appas;  quel- 
que chofe  de  plus  fort  &  dé  plus  extraordinaire 
dans  les  charmes. 

l^ti  attraits  fe  font  fuivre.    Les  appasnow^  en- 
gagent.    Les  charmes  nous  entraînent. 
■    Le  cœur  de  l'homme  n'eft  guères  ferme  contre 
Ifis  attratts  d'une  jolie  femme;  il  a  bien  de  la 

peine 
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peine  à  fe  défendre  des  appas  d'une  coquette;  & 
il  lui  eft  impoflîble  de  réiifter  aux  charmes  d'une 
beauté  bienfaifante. 

->  Les  Dames  font  toujours  redevables  de  leurs 
attraits  6c  de  leurs  charmes  à  l'heureufe  confor- 
mation de  leurs  traits;  mais  elles  prennent  quel- 
quefois leurs  appas  fur  leur  toilette. 

Je  ne  fai  fi  ce  que  je  vai  dire  fera  goûté  de  tout 
le  monde,  mais  je  fens  cette  diftindtion  que  je 
livre  au  jugement  du  Lecteur;  &  peut-être  lui 
paroîtra-t-il,  comme  à  moi,  que  les  attraits  vien- 
iient  de  ces  grâces  ordinaires  que  la  Nature  diftri- 
bue  aux  femmes,  avec  plus  ou  moins  de  largefle 
aux  unes  qu'aux  autres ,  &  qui  font  l'appanage 
commun  du  fexe.  Que  les  appas  viennent  de  ces 
grâces  cultivées  que  forme  un  fidèle  miroir  con- 
fu!té  avec  attention ,  &  qui  font  le  travail  enten- 
du de  l'art  de  plaire.  Que  les  char?nes  viennent 
de  ces  grâces  fingulières  que  la  Nature  donne  com- 
me un  préfent  rare  &  précieux ,  &  qui  font  des 
biens  particuliers  &  peribnnels. 

Des  défauts  qu'on  n'avoit  pas  d'abord  remar- 
qués, &  qu'on  ne  s'attendoit  pas  à  trouver, dimi- 
nuent beaucoup  les  attraits.  Les  appas  s'évanouiA 
fent  dès  que  l'artifice  s'en  montre.  V.t^  charmes 
n'ont  plus  d'effet  lorsque  le  feras  &  l'habitude  les 
ont  rendus  trop  familiers,  ou  en  ont  ufé  le  goût. 

C'eil  ordinairement  par  les  brillans  attraits  de 
la  beauté  que  le  cœur  le  laiffe  attaquer;  enfuite 
les  appas  étalés  à  propos  achèvent  de  le  foumettre 
à  l'empire  de  l'amour;  mais  s'il  ne  trouve  des  char- 
mes fecrets,  la  chaîne  n'eft  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  font  pas  feulement  d'ufage  à  l'é- 
gard de  la  beauté  Se  des  agrémens  du  fexe;  ils  le 
font  encore  à  Tégard  de  tout  ce  qui  plaît;  &  alors 
ceux  à! attraits  ÔC  de  charmes  ne  s'apliquent  qu'aux 

chofes 
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chofes  qui  font  ou  qu'on  fuppofe  être  aimables  en 
elles-mêmes  &  par  leur  mérite:  au- lieu  que  celui 
A' appas  s'aplique  quelquefois  à  des  chofes  qui  font 
&  qu'on  avoue  même  haiïTables,  mais  qu'on  ai- 
me malgré  ce  qu'elles  font,  ou  à  qui  les  refîbrts 
du  tempérament  nous  contraignent  de  livrer  nos 
a6tions  fi  la  raifon  en  défend  notre  cœur. 

La  vertu  a  des  attraits  que  les  plus  vicieux  ne 
peuvent  s'empêcher  de  fentir.  Les  biens  de  ce 
monde  ont  des  appas  qui  font  que  la  cupidité  triom- 
phe fouvent  du  devoir.  Le  plaifir  a  des  charmes 
qui  le  font  rechercher  par-tout,  dans  la  vie  reti- 
rée comme  dans  le  grand  monde ,  par  le  philofo- 
pbe  comme  par  le  libertin,  dans  l'école  même  de 
la  mortification. comme  dans  celle  de  la  volupté: 
c'eft  toujours  lui  qui  fait  le  goût  &  qui  décide  du 
choix. 

On  dit  de  grands  attraits^  de  puifTans  appas ^ 
&  d'invincibles  charmes. 

L'honneur  a  de  grands  attraits  pour  les  belles  a- 
mes.  La  fortune  a  de  puiflans  appas  pour  tout 
le  monde.  La  gloire  a  des  charmes  invincibles 
pour  les  cœurs  ambitieux. 

Les  plus  grands  attraits  fe  trouvent  toujours 
dans  l'objet  de  la  paffion  dominante.  Les  appas 
les  plus  puiflans  ne  font  pas  ceux  qui  font  étalés 
avec  le  plus  d'oftentation.  Les  charmes  ne  devien- 
nent véritablement  invincibles,  que  par  la  foli- 
dité  du  mérite  &  la  force  du  goût. 

AVANT.    DEVANT.       • 

L'un  &  l'autre  de  cç^  mots  marquent  également 
le  premier  ordre  dans  la  (îruation;  mais  avant  eft 
pour  l'ordre  du  tems ,  &  devant  eft  pour  l'ordre 
des  places. 

Nous 
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Nous  venons  après  les  perfonnes  qui  paffent  <7- 
vayit  nous.  Nous  allons  derrière  celles  qui  paf- 
fent devant. 

Le  plutôt  arrivé  fe  place  avant  les  autres.  Le 
plus  conlidérable  fe  mec  devant  eux. 

Il  fe  propofe  dans  l'école  d'aufTi  ridicules  quef- 
tions  fur  ce  qui  a  été  avant  le  Monde,  qu'il  fê 
fait  dans  le  cérémonial  de  rifibles  conteftations  fur 
le  droit  de  fe  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  fe  bien  inftruire  de  ce 
qui  a  été  ava7tt  nous,  pour  n'être  pas  tout-à-faic 
ignorant  fur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu'impor- 
te de  marcher  derrière  ou  devant  les  autres, pour- 
vu qu'on  marche  à  fon  aife  &  commodément. 

La  vanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'hon- 
neur dans  des  ancêtres  qui  ont  exifté  avant  lui, 
tandis  que  fon  peu  de  mérite  le  fait  travailler  à  l'a- 
viUflTement  de  fa  poftéricé.  Son  ambition  lui 
rend  incommode  tout  ce  qui  eft  placé  devant\\xi^ 
6c  fufped  tout  ce  qui  le  fuit  de  trop  près. 


I 


AVARE.    AFARICIEUX, 

II  me  femble  (\\x' avare  convient  mieux  lorsqu'il 
s'agit  de  l'habitude  &  de  la  paflGon  même  de  l'a- 
varice j  &  qu.'avaricieux  fe  dit  plus  proprement 
lorsqu'il  n'eil  queftion  que  d'un  aâre  ou  d'un  trait 
particulier  de  cette  paffion.  Le  premier  de  ces 
mots  a  auffi  meilleure  grâce  dans  le  fens  fubftan- 
tif,  c'eft- à-dire  pour  la  dénomination  du  fujetjôc 
le  fécond  dans  le  fens  adjedif,  c'eft- à-dire  pour 
la  qualification  du  fujet.  Ainfi  l'on  dit,  c'eft  un 
grand  avare ,  c'eft  un  avaricieux  mortel. 

Un  homme  qiu  ne  donne  jamais  pafTe  pour  a- 
vare.  Celui  qui  manque  à  donner  dans  l'occafîon, 
ou  qui  donne  trop  peu ,  s'attire  l'épithète  d'avari- 
àetix,  VA- 
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U Avare  fe  refufe  toutes  chofes.  UAvari- 
àeux  ne  fe  les  donne  qu'à  demi. 

Le  terme  à^avare  paroit  avoir  plus  de  force  & 
plus  d'énergie  pour  exprimer  la  paffion  fordide  & 
jaloufe  de  pofîéder,  fans  aucun  deflein  de  faire 
ufage.  Celui  d'avaricieux  paroit  avoir  plus  de  rap- 
port à  l'averfion  mal  placée  de  la  dépenfe  lorsqu'il 
eft  néceffaire  de  s'en  faire  honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaife  part  & 
dans  le  fens  littéral  le  mot  d'avaricieux;  mais  on 
fe  fert  quelquefois  de  celui  d'avare  en  bonne  parc 
dans  le  fens  figuré. 

Un  habile  Général  ne  paye  point  fes  efpions 
en  homme  avarùieuxy  &  conduit  fes  troupes 
comme  un  homme  avare  du  fang  du  foldat  qu'il 
craint  de  prodiguer.  - 

Il  eft  permis  d'être  avare  du  tems,  mais  il  ne 
faut  pas  pour  le  ménager  prodiguer  fa  fanté.  Ce 
n'eft  pas  être  libéral  que  de  donner  d'un  air  ava~ 
ricieux. 

AVEV.    CONFESSION. 

Uaveu  fuppofe  l'interrogation.  La  confejjîon 
tient  un  peu  de  l'accufacion.  On  avoue  ce  qu'on 
a  eu  envie  de  cacher.  On  <:onfeffe  ce  qu'on  a  eu 
tort  de  faire.  La  queftion  fait  avouer  le  crime, 
la  repentance  le  fait  confejfer. 

On  avoue  la  faute  qu'on  a  faite.  On  confejjè  le 
péché  dans  lequel  on  eft  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  aveu  fincère,  que  de 
s'excufer  de  mauvaife  grâce.  Il  ne  faut  pas  faire 
fa  coTifejJton  à  toutes  fortes  de  gens. 

Un  aveu  qu'on  ne  demande  pas  a  quelque  cho- 
fe  de  noble  ou  de  fot,  félon  les  circonftances  & 
l'efièt  qu'il  doit  produire.    Une  confejjîon  qui  n'eft 

pas 
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pas  accompagnée  de  repentir,  n'eft  qu'une  indif- 

crétion  infukante. 

C'eft  manquer  d'efprit  que  d*avouer  ù.  faute 
fans  être  affuré  que  Vaveti  en  fera  la  fatisfadion  ■ 
&  c'ell  une  fotcife  d'en  faire  la  confejjîon  fans  es- 
pérance de  pardon.  Pourquoi  fe  déclarer  coupa- 
ble à  des  gens  qui  ne  refpirent  que  la  vengeance  ? 

AVERTISSEMENT,    AVIS. 
CONSEIL, 

Le  but  de  \ averti jfement  eft  précifément  d'in- 
ftruire  ou  de  réveiller  l'attention  ^  il  fe  fait  pour 
nous  aprendre  certaines  chofes  qu'on  ne  veut  pas 
que  nous  ignorions  ou  que  nous  négligions.  Ua- 
vif  ôc  le  confeil  om  auifi  pour  but  l'inftruâion  ^ 
mais  avec  un  rapport  plus  marqué  à  une  confé- 
quence  de  conduite,  fe  donnant  dans  la  vue  de 
faire  agir  ou  parler-  avec  cette  différence  entre 
eux,  que  Vavis  ne  renferme  dans  fa  fignification 
aucune  idée  accelToire  de  fupériorité,  foit  d'état 
foit  de  génie;  au-lieu  que  le  mifeil  emporte  avec 
lui  du  moins  une  de  ces  idées  de  fupériorité,  & 
quelquefois  toutes  les  deux  enfemble. 

Les  Auteurs  mettent  des  avertijfemeiis  à  la  tê- 
te de  leurs  Livres.  Les  Efpions  donnent  avis  de 
ce  qui  fe  pafle  dans  les  lieux  où  ils  font.  Les  Pè- 
res &  les  Mères  ont  foin  de  donner  des  confeils  à 
leurs  enfans  avant  que  de  les  produire  dans  le 
monde. 

Le  Chanoine  écoute  V avertijfement  de  la  clo- 
che pour  favoir  quand  il  doit  fe  rendre  aux  heu- 
res canoniales.  Le  Banquier  attend  Vavis  de  fon 
Correfpondant  pour  payer  les  Lettres  de  change 
tirées  fur  lui.  Le  Plaideur  prend  confeil  d'un  Avo- 
cat pour  fe  défendre  ou  pour  agir  contre  fa  partie.' 
B  On 
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On  dk  des  avertijfemens  jO^n^ih  font  ou  judicieux 
ou  inutiles  j  des  ai'is ,  qu*ils  font  ou  vrais  ou  faux  ; 
des  confeih ,  qu'ils  font  ou  bons  ou  mauvais. 

]J ai'ertijfement  étant  fait  pour  difliper  le  doute 
êc  l'obfcurité,  il  doit  être  clair  &  précis.  Uavis 
fervant  à  déterminer,  il  doit  être  promt  &  fe- 
cret.  Le  co7ifeil  devant  conduire,  il  doit  être  fage 
&  iincère. 

Le  cours  des  fondrions  de  la  Nature  eft  un  aver- 
tljpsment  de  l'état  de  notre  fanté,  plus  fur  que  le 
railbnnement  des  Médecins.  Tel  manque  à'avis 
qui  eft  en  état  d'en  profiter,  &  tel  en  reçoit  qui 
ne  fauroit  s'en  prévaloir.  Autant  que  la  vieillefle 
aime  à  donner  des  co7îfeiU  ,  autant  la  jeunefle  a 
d'averfion  pour  en  prendre. 

Il  faut  que  V averti jfement  foit  donné  avec  at- 
tention ,  ^avis  avec  diligence ,  &  le  confeil  avec 
art  &  modeftie  fans  air  de  fupériorité.  Car  on  ne 
fait  point  ufage  des  averti ffemens  placés  mal-à- pro- 
pos j  on  ne  tire  aucun  avantage  des  avii  qui  ne 
viennent  pas  à  temsj  &  la  vanité  toujours  cho- 
quée du  ton  de  maître,  empêche  de  faire  aucune 
diftindlion  entre  la  fageffe  du  confeil  &  l'imperti- 
nence de  la  manière  dont  il  eft  donné,  enforte 
que  tout  n'aboutit  qu'à  faire  méprifer  le  confeil  ÔC 
rendre  le  confeiller  odieux. 

Une  perfonne  d'ordre  ne  manque  jamais  aux 
avertiff'emens  dont  on  a  remis  le  foin  à  fa  vigilan- 
ce. L'amitié  fait  donner  avis  de  tout  ce  qu'on 
croit  être  avantageux  &  agréable  à  fon  ami.  La 
fagefle  rend  extrêmement  réfervé  à  donner  con^ 
feil:  il  faut  toujours  attendre  qu'on  nous  le  de- 
mande, &  quelquefois  même  s'en  difpenfer  mal- 
gré les  follicitations  j  parce  qu'un  falutaire  confeil 
peut  déplaire,  &  être  rejette  avec  de  certaines  fa- 
çons qui  expolent  à  la  tentation  de  fouhaiter  ,pour 

fon 
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l'on  honneur,  que  celui  pour  qui  l'on  s'intéreûbic 
d'abord  ne  réulîifle  pas  dans  fes  entreprifssi. 

AVOIR.    POSSEDER. 

Il  n'efl:  pas  néceflaire  de  pouvoir  difpofer  d'u- 
ne chofe,  ni  qu'elle  foit  aduellement  entre  nos 
mains  pour  Valoir;  il  fuffic  qu'elle  nous  appartien- 
ne. Mais  pour  la  fojféder  il  faut  qu'elle  foit  en 
nos  mains,  &  que  nous  ayons  la  liberté  aduelle 
d'en  difpofer  ou  d'en  jouir.  Ainfi  nous  avons  des 
revenus,  quoique  non  payés  ou  même  faifis  par 
des  créanciers-  &  nous ^o/7ei/oz?j  des  tréfors. 

On  n'eft  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a  • 
on  l'eft  de  ce  qu'on  popde,  * 

On  a  les  bonnes  grâces  des  perfonnes  à  qui  Ton 
plaît.  On  fojpde  l'efprit  de  celles  que  l'on  gou- 
verne abfolument.  ^     ' 

Il  n'eft  pas  poffible,  quelque  modéré  qu'on  foit; 
de  n'avoir  pas  quelquefois  en  fa  vie  des  emporte^ 
mens  ;  mais  quand  on  eft  fage  on  fait  fe  pofTéder 
dans  fa  colère.  "^ 

Un  Mari  a  de  cruelles  inquiétudes  lorsque  le 
démon  de  la  jaloufie  le  pojpde. 

Un  Avare  peut  avoir  des  richefles  dans  ks  cof- 
fres, mais  il  n'en  eft  pas  le  maître  i  ce  font  elles 
qui  pojfedent  &  fon  cœur  &  fon  efprit. 

Nous  n^avons  fouvent  les  chofes  qu'à  demi  ' 
nous  partageons  avec  d'autres.  Nous  ne  les  poff/. 
dons  que  lorsqu'eUes  font  entièrement  à  nous/ & 
que  nous  en  fommes  les  feuls  maîcres. 

Un  Amant  a  le  cœur  d'une  Dame  lorsqu'il  en 
eit  aime;  il  Içpojfède  lorsqu'elle  n'aime  que  lui. 

Les  Seigneurs  ont  des  vaflfaux,  &  ils  po/Tèdent 
des  terres.  ^  u        ^ 

En  fait  de  Sciences  &  de  Talens,  il  fuâît  pour 
B  s  l€5 
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les  avoir  d'y  être  médiocrement  habile  j  pour  les 
pojféder  il  y  faut  exceller. 

Ceux  qui  ont  la  connoiffance  des  Arcs  en  favcnt 
&  en  fuivent  les  règles  j  mais  ceux  qui  les  pojp' 
dent  font  &  donnent  des  règles  à  fuivre. 

AUSTERE,  SEVERE.  RUDE. 

On  eft  aufière  par  la  manière  de  vivre  ;  févère 
par  la  manière  de  penfer  j  rude  par  la  manière 
d'agir. 

La  moUefTe  eft  l'oppofé  de  Vaufiéritéi  il  eft  ra- 
re de  palTer  immédiatement  de  l'une  à  l'autre  ;  une 
vie  ordinaire  &  réglée  tient  le  milieu  entre  elles. 
i.e  relâchement  &  \z  févérité  {ont  deux  extrêmes, 
dans  l'un  desquels  on  donne  presque  toujours  j 
peu  de  perfonnes  favent  diftinguer  le  jufte  milieu,, 
qui  conlîfte  dans  une  connoiflànce  exacte  &  pré- 
cife  de  la  loi.  Les  fades  complaifanccs  font  l'ex- 
cès oppofé  aux  manières  rudes ,  \ts  gens  nés  grof- 
fiers  &  d'une  ame  vile  fe  dédommagent  de  l'un 
de  ces  excès,  où  leur  intérêt  les  plonge  envers 
ceux  dont  ils  efpèrent  quelque  avantage ,  par  l'au- 
tre excès ,  où  leur  naturel  les  porte  envers  tous 
ceux  dont  ils  croient  n'avoir  pas  befoin  ^  mais  la 
politeffe  à  l'égard  de  tout  le  monde  eft  le  point  de 
la  bonne  éducation. 

Ce  n'eil  pas  pour  foi  qu'on  eft  aufière;  &  Ton 
n'eft  rude  que  pour  les  autres  j  mais  on  peut  être 
févère  pour  foi  &  pour  les  autres. 

Les  Saints  fe  plaîfent  dans  les  exercices  de  l'^»/- 
iérité;  elle  étoit  autrefois  le  partage  dts  Cloîtres. 
Quelques  Cafuiftes  affedent  de  fe  diftinguer  par 
une  Morale  y^WrÉ-,-  c'eft  une  mode  qu'on  fuivra 
jusqu'à  ce  que  le  goût  en  foit  ufé.  Il  y  a  des  gen$ 
aflèi  brutes  pour  confondre  les  mœars  rudes  avec 
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fa  noblefle  des  fentimens,  Se  s'irnaginer  qu'une 
honnêteté  foit  une  baflefle. 

La  vie  aufière  confifte  dans  la  prix'-ation  des 
plaifirs  &  àQS  commodités  j  on  l'embralTe  quel- 
quefois par  un  goût  de  fingularité,  qu'on  fe  re- 
prélente  comme  un  principe  "de  Religion.  La  Mo- 
rale trop  févère  peut,  également  comme  la  Mo- 
rale relâchée,  nuire  à  la  régularité  des  mœurs.  Le 
commandement  rude  fait  haïr  le  Supérieur,  & 
ne  rend  pas  l'obéiflance  plus  promte  ni  plus  fou- 
mife. 

BATAILLE.    COMBAT. 

La  bataille  eft  une  acflion  plus  générale,  &  or- 
dinairement précédée  de  quelque  préparation.  Le 
combat  femble  être  Une  aélion  plus  particulière, 
&  fouvent  imprévue.  Ainfi  les  adlions  qui  fe  fonc 
paffées  à  Cannes  entre  les  Carthaginois  &  les  Ro- 
mains, à  Pharfale  entre  Céfar  &  Pompée,  font 
des  batailles.  Mais  l'adion  où  les  Horaces  &  les 
Curiâces  décidèrent  du  fort  de  Rome  &  d'Albe, 
celle  du  paflage  du  Rhin ,  la  défaite  d'un  convoi 
ou  d'un  parti ,  font  des  combats. 

La  bataille  d'Almanza  fut  une  adion  décifîve 
entre  Philippe  de  France  &  Charles  d'Autriche 
dans  la  concurrence  au  trône  d'Efpagne.  Le  com- 
bat de  Crémone  fit  voir  quelque  chofe  d'alTez  ra- 
re, la  valeur  du  foldat  à  l'épreuve  de  la  furpdfe,'' 
les  ennemis  introduits  au  milieu  d'une  Place  en 
enlever  le  Commandant  fans  pouvoir  s'en  rendre 
maîtres,  &  des  troupes  fe  conduire  fans  chef  con- 
tre le  plus  habile  de  tous  les  Capitaines. 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  rapport  à  l'adion 

même  de  fe  battre  que  n'en  a  le  mot  de  bataille  ^ 

mais  celui-ci  a  des  grâces  particulières  lorsqu'à 
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n'eft  queftion  que  de  dénommer  l'adlion.  C'efl 
pourquoi  l'on  ne  parleroic  pas  mal,  en  difant  qu'à 
la  bataille  de  Fleuras  le  combat  fut  opiniâtre  & 
fort  chaud. 

Les  batailles  fe  donnent ,  &  feulement  entre 
des  Armées  d'hommes  ^  on  les  gagne  ou  on  les 
perd.  Les  combats  fe  donnent  entre  les  hommes, 
&  fe  font  entre  toutes  les  autres  chofes  qui  cher- 
chent ou  à  fe  détruire  ou  à  fe  furmonter  j  on  en 
fort  viâorieux,  ou  l'on  y  eft  vaincu. 

La  bataille  donnée  à  Pavie  fut  fatale  à  la  France 
qui  la  perdit ,  puisque  fon  Roi  y  fut  fait  prifon- 
nier;  mais  elle  ne  fiât  pas  heureufe  à  Charles-quint 
qui  la  gagna,  parce  qu'elle  lui  attira  de  puiiTans 
ennemis.  Un  Général  qui  a  eu  occafion  de  don- 
ner plufieurs  combats  &  qui  en  elt  toujours  forti 
viûorieux,  doit  autant  remercier  la  fortune  que 
fe  louer  de  fa  conduite  i  &  celui  qui  n'en  a  point 
donné  fans  être  battu ,  ne  doit  pas  rougir  fi  fon 
malheur  n'a  pas  été  l'effet  de  fon  imprudence.  Il 
fe  fait  dans  le  Roman  de  la  PrincefTe  de  Clèves 
un  combat  continuel  entre  le  devoir  &  le  pan- 
chant,  où  aucun  d'eux  ne  triomphe,  &  où  tous 
les  deux  fuccombent. 

BATTRE.    FRAPPER, 

^  Il  femble  que  pour  battre  il  faille  redoubler  les 
coups,  &  que  ipour  frapper  il  fuffife  d'en  donner 
un. 

On  n'eft  jamais  battu  qu'on  ne  (oit  frappé^ 
mais  on  peut  être  frappé  uns  être  battu. 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  delTein  :  on  frappe 
quelquefois  fans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  foible.  Le  plus  violent^y*»^ 
^  le  premier. 

On 
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On  bat  les  gens;  &  on  les  frappe  dans  quel- 
qa'endroic  de  leur  corps.  Célar,  pour  battre  {es 
ennemis,  conamande  à  fes  troupes  de  frapper  zm, 
vifage. 

Le  Sage  a  dit  que  les  verges  font  attachées  au 
col  des  enfans  :  il  n'eft  donc  pas  permis  à  ceux 
qui  en  ont  Ibus  leur  conduite  de  penfer  différem- 
ment; mais  il  leur  eft  défendu  d'interpréter  ces 
paroles  autrement  que  de  la  crainte  »  &  d'en  éten- 
dre la  maxime  jusqu'à  les  ^^//^e  réellement;  rien 
n'étant  plus  oppofé  à  la  bonne  éducation,  que 
l'exemple  d'une  conduite  violente  &  d'un  com- 
mandement rude  :  le  Précepteur  qui  frappe  fon 
élève  fe  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'hu- 
meur qu'au  foin  de  la  correélion. 

Le  mot  de  frapper  efl  un  verbe  adif ,  qui , 
comme  presque  tous  les  autres  verbes  de  la  même 
cfpèce,  refte  toujours  tel,  &  ne  reçoit  à  cet  égard 
aucun  changement  de  valeur  par  la  jonâ:ion  du 
pronom  réciproque;  c'eft- à-dire,  que  ce  pronom 
placé  fous  le  régime  de  ce  verbe  fert  alors  à  mar- 
quer un  objet  auquel  fe  termine  l'aâion  que  le 
verbe  exprime.  11  n'en  efl  pas  de  même  du  mot 
de  battre  j  il  ceflfe,  par  l'avènement  de  ce  pro- 
nom réciproque,  d'être  verbe  aélif,  &  reçoit  utt 
fens  neutre;  c'eft-à-dire,  que  ce  pronom  ne  ferc 
pas  alors  à  marquer  un  objet  où  l'adtion  fe  termi- 
ne ;  mais  que  fon  fervice  fe  borne  uniquement  à 
former  conjointement  avec  le  verbe  la  îimple  ex- 
preffion  de  l'adion ,  fans  rapport  à  aucun  objet 
diftingué  d'elle-même;  car  fe  battre  ne  fignifie  ni 
donner  des  coups  à  un  autre,  ni  s'en  donner  à 
foi-même;  il  fignifie  fimplement  l'adtion  perfon- 
nelle  dans  le  combut,  ainû  que  le  mot  s'enfuir. 

Le  Doéteur  Boileau  a  écrit  contre  la  pratique 

monacale  de  fe  frapper  à  coups  de  fouëc ,  foute- 
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nant  que  cet  exercice  eft  indécent ,  &  plus  Paven 
que  Chrétien.  La  loi  du  Prince  défend  de  fe  t>at~ 
ire  dans  bien  des  occafîons  où  celle  de  l'honneur 
l'ordonne  :  quel  embarras  pour  ceux  qui  fe  trou* 
vent  malheureufement  dans  ce  cas! 

.  BEAU,    JOLI. 

Le  beau  eft  grand ,  noble ,  &  régulier  ;  on  ne 
peut  s'empêcher  de  l'admirer;  &  quand  on  l'ai- 
me ce  n'eft  jamais  médiocrement,  il  attache.  Le 
joli  eft  fin,  délicat  &  mignon  ;  on  eft  toujours 
porté  à  le  louer;  &  des  qu'on  l'apperçoit  on  le 
goûte,  il  plaît.  Le  premier  tend  avec  plus  de  for- 
ce à  la  perfe6tion ,  &  doit  être  la  règle  du  goût. 
Le  fécond  cherche  les  grâces  avec  plus  de  foin, 
&  dépend  du  goût. 

Nous  jettons  fur  ce  qui  eft  beau  des  regards  plus 
fixes  &  plus  curieux.  Nous  regardons  d'un  œil 
plus  éveillé  &  plus  riant  ce  qui  t^joli. 

Les  Dames  font  belles  dans  les  Romans.  Les 
Bergères  font  jolhs  dans  les  Poètes. 

Le  beau  fait  plus  d'eftet  fur  i'efprit;  nous  ne  lui 
refufons  pas  nos  aplaudiCTemens.  Le  joli  fait  quel- 
quefois plus  d'impreflîon  fur  le  cœur;  nous  lui 
donnons  nos  fentimens. 

Il  arrive  afTez  fouvent  qu'une  belle  perfonne 
brille  &  charme  les  yeux  fans  aller  plus  loin;  tan- 
dis que  h  jolie  forme  des  liens  &  fait  de  véritables 
paffions.  Alors  la  première  a  pour  partage  les  é- 
loges  qu'on  doit  à  la  beauté  ;  &  la  féconde  a  pour 
elle  l'inclination  qu'on  fent  pour  ce  qui  fait  plai- 
fir. 

Le  teint,  la  taille,  la  proportion  &  la  régula- 
rité des  traits  forment  les  belles  perfonnes.  Les^o- 
iies  le  font  par  les  agrémens,  la  vivacité  des  yeux, 

l'air 
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l'air  &  la  tournure  gracieufe  du  vifage  quoique 
moins  régulière. 

En  fait  d'Ouvrages  d'efprit,  il  faut,  pour  qu'ils 
fbient  beaux  ^  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  le  fujet,  de 
l'élévation  dans  les  peniees,  de  la  juftefle  dans  les 
termes,  de  la  noblelïe  dans  l'expreffion,  de  la  nou- 
veauté dans  le  tour,  &  de  la  régularité  dans  la 
conduite.  Mais  le  vraifemblable,  la  vivacité,  la 
Cngularité,  &  le  brillant  fuffifent  pour  les  rendre 
jolit. 

Quelqu'un  a  dit  que  les  Anciens  étoient  heaux^ 
&  que  les  Modernes  font  jolis.  J  e  ne  fai  s'il  a  bien 
rencontré  y  mais  cela  même  eft  du  nombre  des 
jolies  chofes  &  non  des  belles. 

Le  beau  eft  plus  férieux,  &  il  occupe.  hejoU 
eft  plus  gai,  &  il  divertir.  C'eft  pourquoi  l'on 
ne  dit  pas  une  jolie  Tragédie  j  mais  on  peut  dire 
une  jolie  Comédie. 

Je  mets  au  rang  des  belles  réponfes  celle  d'A- 
lexandre à  Parménion  fur  les  offres  de  Darius; 
celle  de  Louis  XI F  au  fujet  de  ceux  qui  en  avoient 
mal  agi  à  fon  égard-  avant  qu'il  montât  fur  le  trô- 
ne j  &  celle  de  Madame  de  Barneveld  au  Prince 
d'Orange  Maurice  de  NafTau  fur  les  démarches 
qu'elle  fiifoit  auprès  de  ce  Prince  pour  fauver  la 
vie  à  fon  fils  aine ,  qui  avoit  eu  connoiflance  de 
la  confpiration  de  fon  père  fans  la  découvrir.  Le 
premier  répond  à  Parménion ,  qui  lui  difoit  que 
s'il  étoic  Alexandre  il  accepteroit  les  offres  de  Da- 
rius j  &  moi  je  les  refufe,  parce  que  je  ne  fuis 
point  Parménion.  Le  fécond  réplique  à  fes  Cour* 
tifans  qui  cherchoient  à  le  fiater  du  côté  de  la 
vengeance  ,  qu'il  ne  convenoit  pas  au  Roi  de 
France  de  venger  les  injures  faites  au  Duc  d'Or- 
léans, Enfin  Madame  de  Barneveld,  interrogée 
tvec  une  efpèce  de  reproche  par  le  Prince  d'O- 
B  5  range 
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range  pourquoi  elle  demandoic  la  grâce  de  fon  fils 
&  n'a  voit  pas  demandé  celle  de  fon  mari,  lui  ré- 
pond  que  c'eft  parce  que  fon  fils  eft  coupable  & 
que  fon  mari  étoit  innocent.  Je  place  dans  l'or- 
dre de  ce  qui  eft  joli  les  reparties  &  les  faillies 
Gafcones  quand  elles  ont  du  fel.  Telle  eft,  par 
exemple,  la  réponfed'un  mauvais  Peintre  devenu 
JVIédecin,  qui  dit  à  ceux  qui  lui  demandoient  rai- 
fon  de  fon  changement  d'état ,  qu'il  avoit  voulu 
choifir  un  art  dont  la  terre  couvrît  les  fautes  qu'il 
y  feroic. 

Qui  dit  de  belles  chofes  n'eft  pas  toujours  écou- 
té avec  attention,  quoiqu'il  mérite  de  l'être;  la 
converfation  en  eft  quelquefois  trop  grave  &  trc^ 
lavante.  Qui  dit  àç  jolies  chofes  eft  ordinairement 
écouté  avec  plaifir  ;  la  converfation  en  eft  tou- 
jours enjouée. 

Le  mot  de  beau  fe  place  fort  bien  à  l'yard  de 
toutes  fortes  de  chofes  quand  elles  en  méritent  l'é- 
pithète.  Celui  de  joli  ne  convient  guères  qu'à 
l'égard  des  chofes  qui  ne  foufrent  point  de  médio- 
crité :  telles  font  la  Peinture  &  la  Poëfie  ;  on  ne 
dit  pas  un^WiPoëme  ni  un ^o/; Tableau; ces  fortes 
d'Ouvrages  font  beaux  ^  ou  s'ils  ne  le  font  pas  ils 
Sont  mauvais. 

Lorsque  les  épithètes  de  beau  &  de  joli  font 
"données  à  l'homme  elles  ceflent  d'être  fynony- 
mos ,  leurs  fignifications  n'ayant  alors  rien  de  com- 
mun. Un  bel  homme  eft  tout  autre  chofe  qu'un 
joli  homme.  Le  fens  du  premier  tombe  fur  la  fi- 
gure du  corps  &  du  vifage;  &  le  fens  du  fécond 
tombe  fur  l'humeur  &  fur  les  manières  d'agir. 

BEAUCOUP.    PLUSIEURS, 

Ces  deux  mots  r^ardent  la  quantité  des  cho- 
fes; 
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Ces;  mais  beaucoup  eft  d'ufage  foit  qu'il  s'agifife  de 
calcul,  de  mefure  ou  d'eftimanon  ;  &  plufeurs 
n'eft  jamais  employé  que  pour  les  chofes  qui  fè 
calculent. 

Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  foux  qu'on  ef- 
time,  beaucoup  de  terrein  qu'on  néglige,  &  béau^ 
coup  de  mérite  qu'on  ne  connoit  pas.  Parmi  les 
perfonnes  qui  fe  piquent  de  goût  &  de  difcerne- 
ment,  il  y  en  a  plupeurs  qui  ne  regardant  les  ob- 
jets que  par  un  feul  point  de  vue ,  fans  faire  atten- 
tion qu'ils  en  ont pliifeurs  ^  les  dépouillent  enfuite 
mal-à-propos  de  plupeurs  qualités  réelles  fur  le  feul 
fondement  qu'elles  ne  les  y  ont  point  vues. 

L'oppofc  de  beaucoup  eft  peu.  L'oppofé  de  //«- 
feurs  elt  un. 

Afin  qu'un  Etat  foit  bien  gouverné,  il  faut,  à 
mon  fens,  beaucoup  de  Subalternes  pour  l'exécu- 
tion ,  peu  de  Chefs  pour  le  commandement ,  plu- 
fteun  Miniftres  pour  le  détail,  &  un  feul  Prince 
pour  le  général. 

Un  Critique  de  nos  jours  a  dit  qu'on  n'avoit 
point  encore  vu  de  chef-d'œuvre  d'efprit  être  l'ou- 
vrage de  plupeurs  j  &  j'ajoute  que  pour  rendre  ua 
ouvrage  parfait ,  il  faut  l'expofer  à  la  cenfure  de 
beaucoup  de  gens ,  même  à  celle  des  moins  con-, 
noiffeurs. 

BENIN.    DOUX.    HUMAIN. 

Bénin  marque  l'inclination  ou  la  difpofîtion  à 
faire  du  bien  ;  on  dit  d'un  aftre  qu'il  eft  bénin ^  on 
le  dit  auffi  des  Princes  j  mais  rarement  des  parti- 
culiers, excepté  dans  un  fens  ironique,  lorsqu'ils 
foufrent  les  injures  avec  baffelTe.  Doux  indique 
un  caraftère  d'humeur  qui  rend  très  fociable  & 
ire  rebute  perfonnej  on  s'en  fert  plus  communé- 
B  C  meni 
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ment  à  l'égard  des  femmes,  parce  qu'elles  tirent 
leur  principale  gloire  des  qualités  convenables  à 
la  fociécé,  pour  laquelle  il  femble  qu'elles  ayent 
précifément  été  faites.  Humai»  dénote  une  fen- 
fibiliré  fîmpatifante  aux  maux  ou  à  l'état  d'autrui; 
on  en  fait  un  plus  grand  ufage  en  parlant  dts  hom- 
mes qu'en  parlant  des  femmes ,  parce  qu'ils  fe  trou- 
vent dans  de  plus  fréquentes  occafions  de  faire 
paroître  leur  humanité  on  leur  inhumanité. 

La  bénignité'  efl:  une  qualité  qui  afifecle  propre- 
ment la  volonté  dans  l'ame ,  par  rapport  aux  biens 
&  aux  plaifirs  qu'on  peut  faire  aux  autres  j  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éloigné  d'elle  efl  la  malignité  ou  le 
iecret  plaifir  de  nuire.  La  douceur  eft  une  qualité 
qui  fe  trouve  particulièrement  dans  la  tournure  de 
l'efprit ,  par  rapport  à  la  manière  de  prendre  les 
chofes  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  j  (es  con- 
traires font  l'aigreur  &  l'emportement.  L'huma^ 
nité  réfide  principalement  dans  le  cœur  j  elle  le 
rend  tendre,  fait  qu'on  s'accommode  &  qu'on  fe 
prête  aux  diverfes  fituations  où  fe  trouvent  ceux 
avec  qui  l'on  eft  en  relation  d'amitié,  d'affaires, 
ou  de  dépendance i  rien  n'y  eft  plus  oppofé  que 
la  cruauté  &  la  dureté,  ou  un  certain  amour- pro- 
pre uniquement  occupé  de  foi-même. 

Une  mauvaife  conformation  dans  les  organes 
&  un  défaut  d'éducation  dans  la  jeunefTe  rendent 
inutile  l'influence  des  aftres  les  plus  beni7ii;  &  le 
même  inftant  de  naifTance  fait  voir  en  deux  fujets 
toute  la  bénignité  du.  Ciel  &  toute  la  malignité  de 
la  Nature  corrompue.  Il  eft  certains  tons  fi  ai- 
gres que  les  perfonnes  les  plus  douces  ne  fauroient 
les  fupporter  ;  &  quelle  douceur  pourroit  être  à  l'é- 
preuve des  apoftrophes  impertinentes  de  ces  gens 
que  le  langage  moderne  nomme  avantageux ,  qui 
croient  trouver  dans  l'eftime  ridicule  qu'ils  ont 

d'eux- 
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d'eux-mêmes  le  droit  d'une  raillerie  infultante?  Le 
métier  de  la  guerre  n'exclud  pas  Vhumantté^  & 
ii  l'on  examinoic  bien  la  façon  de  penfer  de  cha- 
que état,  on  trouveroic  que  le  Soldat  les  armes 
au  poing  eft  plus  humain  que  le  Partifan  la  plume 
à  la  main. 

Le  Prince  ne  doit  pas  poufiTer  h  hénigmf^ jus» 
qu'à  autorifer  l'impunité  du  cri  me  f^  mais  il  doit 
en  avoir  aflez  pour  pardonner  facilement  ce  qui 
n'efl  que  faute  ,  &c  pour  gratifier  toujours  avec 
plailîr  les  fujets  qui  font  à  portée  de  recevoir  {es 
grâces»  C'eft  par  une  conduite  modérée,  par  des 
manières  modeftes  &  polies  que  l'homme  doit 
montrer  la  douceur  de  fon  caracflère,  &  non  par 
des  airs  féminins  &  affedés.  La  vraie  humanité 
confifte  à  ne  rien  traiter  à  la  rigueur,  à  excufer 
les  foiblefles,  à  fupporter  les  défauts ,  &  à  fou  la- 
ger  les  peines  &  la  misère  du  prochain  quand  on 
le  peut. 

PAUVRETE    INDIGENCE, 

DISETTE.    BESOIN 

NECESSITE'. 

La  pauvreté  eft  une  fituation  de  fortune  oppo- 
fée  à  celle  des  richefles,  dans  laquelle  on  eft  pri- 
vé des  commodités  de  la  vie,  &  dont  on  n'eft 
pas  toujours  le  maître  de  fortirj  c'eft  pourquoi  l'on 
dit  quepauvreté'n'eA  pas  vice.  Uindigence  enché- 
rit fur  la  pauvreté j  on  y  manque  des  chofes  né- 
ceflaires;  elle  eft,  dans  l'état  de  fortune,  l'extré- 
mité la  plus  baffe  ;  ayant  à  l'autre  bout  pour  an- 
tagonifte  la  fuperfluïté  que  fourni fTent  les  biens 
immenfesj  il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  puifTe 
s'en  tirer,  à  moins  qu'il  ne  foit  hors  d'état  de  tra- 
vailler. La  difette  eft  un  manque  de  vivres ,  dont 
B  7  l'op- 
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Toppcfé  eft  l'abondance;  elle  femble  venir  d'un 
accident  ou  d'un  défaut  de  provifions,  plutôt  que 
d'un  défaut  de  biens-fonds.  Le  befoiti  &  la  «^ 
cejjttéoni  moins  de  rapport  à  l'état  &  à  la  fituation 
habituelle  que  les  trois  mots  précédens  ^  mais  ils 
en  ont  davantage  au  fecours  qu'on  attend  ou  au 
lemède  qu'on  cherche ,  avec  cette  différence  en- 
tre eux  deux,  que  le  befoin  femble  moins  preflanc 
que  la  nécejjîté. 

Une  heureufe  étoile  ou  d'heureux  ralens  tirent 
de  la^^»i;rf?/ceux  qui  y  font  nés;  &  la  prodiga- 
lité y  plonge  les  riches.  Un  travail  affidu  eft  le 
remède  contre  V indigence;  {i  l'on  manque  d'y  a- 
voir  recours,  elle  devient  une  jufte  punition  de  W 
fàineantife*  Les  fages  précautions  préviennent  la 
difette;  les  confommàtions  fuperflues  &  immodé- 
rées la  caufent  quelquefois.  Quand  on  eft  dans 
le  hejoin ,  c'eft  à  ks  amis  qu'il  faut  demander  de 
l*aide;  mais  il  faut  auffi  s'aider  foi-même,  de  peur 
de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  fecouru  dans 
une  extrême  nécejjîté ^  eft  d'implorer  les  perfonnes 
vraiment  charitables. 

Les  Lettres  ne  font  guères  cultivées  au  milieu 
des  richeffes,  &  elles  le  font  mai  dans  la  pauvre- 
té; une  fortune  honnête  eft  leur  état  convenable. 
Le  plus  noble  &  le  plus  doux  plaifir  que  procu- 
rent les  grands  biens  à  ceux  qui  les  podedent,  eft 
de  pouvoir  répandre  un  fuperflu  qui  fournilîe  le 
néceflaire  à  ceux  qui  font  dans  Vindigence  ;  s'ils 
penfent  &  ufent  autrement  de  leur  fortune ,  ils  en. 
font  indignes.  Les  difettes  qui  arrivent  dans  l'E- 
tat, font  une  marque  indubitable  que  la  police 
n'y  eft  pas  parfaite ,  ou  qu'elle  n'y  eft  pas  fidèle- 
ment adminiftrée.  On  connoit  le  véritable  ami 
dans  le  hefoin;  mais,  tant  qu'on  peut,  il  ne  faut 
pas  iê  mettre  dans  le  cas  de  faire  cette  épreuve. 

Un 
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Un  grand  cœar  ne  fe  laifTe  point  abattre  dans  la 
néce£îtéi  il  cherche  des  expédiens  pour  en  fortir  j 
ou  il  la  foufre  avec  une  patience  que  l'obfcurité 
n'empêche  pas  d'être  héroïque. 

BETE,    STUPIDE.    IDIOT, 

Ces  trois  épithètes  attaquent  l'efprit,  ôr  font 
entendre  qu'on  en  manque  presque  dans  tout  j  a- 
vec  cette  différence  qu'on  eft  bête  par  défaut  d'in- 
telligence,/»/>/</?  par  défaut  de  fentiment,  idiot 
par  défaut  de  connoiflance. 

C'eft  en  vain  qu'on  fait  des  leçons  à  une  bête  ; 
la  nature  lui  a  refufé  les  moyens  d'en  profiter.  Tous 
\qs  foins  des  Maîtres  font  perdus  auprès  d'un  Jiu~ 
pide ,  s'ils  ne  trouvent  le  îecret  de  lui  donner  de 
l'émulation  &  de  le  tirer  de  fon  aflbupiiTement. 
Ce  n'eft  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  peut 
venir  à  bout  d'inftruire  un  idiot;  il  faut  pour  cet 
effet  avoir  l'art  de  rendre  les  idées  fenfibles,  & 
fâvoir  fe  proportionner  à  fa  façon  de  penfer,  pour 
élever  celle-ci  jusqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut 
lui  infpirer. 

Il  y  a  des  bêtes  qui  croient  avoir  de  l'efprit  j  leur 
converfation  fait  le  fuplice  des  perfbnnes  qui  en 
ont  véritablement;  &  leur  caractère  va  quelque» 
fois  jusqu'à  être  très-incommodes  dans  la  (bciété, 
fur- tout  lorsqu'à  la  bêtife  &  à  la  vanité  elles  joi- 
gnent encore  le  caprice.  Comment  tenir  contre 
des  gens  qui ,  ne  comprenant  ni  ce  qu'on  leur  dit 
ni  ce  qu'ils  difent  eux-mêmes,  s'arrogent  néan- 
moins une  fupériorité  de  génie ,  &  qui  boufis  d'a- 
mour-propre débitent  des  foctifes  comme  des  ma- 
ximes, &  font  toujours  prêts  à  fe  fâcher  du  moin- 
dre mot,  &  à  prendre  une  politefTe  pour  une  in- 
fulce?  L^s  fiupdes  ne  fe  piquent  point  d'efprit, 
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&  en  cherchent  encore  moins  chez,  les  autres.  îl 
ne  faut  pas  non  plus  fe  piquer  d'en  avoir  avec 
eux;  ils  n'entrent  pour  rien  dans  la  fociété;  & 
leur  compagnie  ne  nuit  pas  à  qui  cherche  la  foli- 
tude.  Les  idiots  font  quelquefois  frappés  des  trairs 
d'cfpr-ir  ;  mais  à  leur  manière ,  par  une  espèce  d'é- 
blouiflement  &  de  furprife,  qu'ils  témoignent  d'u- 
ne façon  fingulière,  capable  de  réjouir  ceux  qui 
ikvent  fe  faire  des  plaifirs  de  tout. 

BONHEUR,    PROSPERITE', 

Le  bonheur  eft  l'effet  du  hafard  ;  il  arrive  ino- 
pinément. La  frof^érité  eft  le  fuccès  de  la  con^ 
duite;  elle  vient  par  degrés. 

Les  foux  ont  quelquefois  du  bonheur;  les  (âges 
ne  profpèrent  pas  toujours. 

On  dit  du  bonheur  qu'il  eft  grand,  &  de  hpraf" 
^^;// qu'elle  eft  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  fe  dit  également  pour 
le  mal  qu'on  évite,  comme  pour  le  bien  qui  furî 
vient;  mais  le  fécond  n'eft  d'ufage  qu'à  l'égard  du 
bien  que  les  foins  procurent. 

Le  Capitole  fauve  de  la  furprife  des  Gaulois  par 
le  chant  des  Oies  facrées  &  non  par  la  vigilance 
des  Sentinelles,  eft  un  trait  d'hiftoire  plus  propre 
à  montrer  le  bo?/heur  des  Romains, qu'à  faire  hon- 
neur à  leur  commandement  militaire  en  cette  oc- 
cafion;  quoique  dans  routes  les  autres,  la  fagefîe 
de  la  conduite  ait  autant  contribuée  leur projp^* 
rite  que  la  valeur  du  foldat. 

BONHEUR,    FELICITE'. 
BEATITUDE. 

Ces  trois  mots  fignifient  également  un  état  a- 

van- 
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vantageux  &  une  fituation  gracieufe.  Mais  celui 
de  bonheur  marque  proprement  l'état  de  la  fortu- 
ne, capable  de  fournir  la  matière  des  plaifirs  & 
de  mettre  à  portée  de  les  prendre.  Celui  àt  féli- 
cité exprime  particulièrement  l'état  du  cœur ,  dif- 
pofé  à  goûter  le  plaifir  ôc  à  le  trouver  dans  ce  qu'on 
poflède.  Celui  de  béatitude^  qui  eft  duftile  myf- 
tique ,  défigne  l'état  de  l'imagination ,  prévenue 
&  pleinement  fatisfaite  des  lumières  qu'on  croie 
avoir  &  du  genre  de  vie  qu'on  a  embrafle. 

Notre  bonheur  brille  aux  yeux  du  public,  & 
nous  expofe  fouvenc  à  l'envie.  Notre  fé/icit^  Ce 
fait  fenrir  à  nous  feuls ,  ôc  nous  donne  toujours  de 
la  fatisfadion.  L'idée  de  la  béatitude  s'étend  &  fe 
perfedtionne  au-delà  de  la  vie  temporelle. 

On  eft  quelquefois  dans  un  état  de  bonheur  fans 
être  dans  un  état  de////«V/;  la  pofleflion  des  biens, 
des  honneurs ,  des  amis ,  &  de  la  fanté  fait  le  bon- 
heur de  la  vie;  mais  ce  qui  en  fait  \z  félicité^  c'eft 
Tufage,  la  jouiflance,  le  fentiment,  &  le  goût 
de  toutes  ces  chofes.  Quant  à  la  béatitude^  elle 
eft  le  partage  des  Dévots ,  &  dépend ,  dans  cha- 
que Religion ,  de  la  perfuafion  de  l'efprit ,  fans 
qu'il  foit  néanmoins  befoin  pour  cet  effet  d'en  a- 
voir  ni  d'en  faire  ufage. 

Les  chofes  étrangères  fervent  au  bonheur  de 
l'homme;  mais  il  faut  qu'il  faffe  lui-même  fa//- 
Ucitéy  &  qu'il  demande  à  Dieu  la  béatitude.  Le 
premier  eft  pour  les  riches;  la  féconde  pour  les 
iages  ;  &  la  troifieme  pour  les  pauvres  d'elprit, 

TERME.    LIMITES,    BORNES. 

Le  terme  eft  où  Ion  peut  aller.  Les  limites  font 
ce  qu'on  ne  doit  point  pafTer.  Les  bornes  font 
ce  qui  empêche  de  paÛTer  outre. 
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On  aproche  ou  l'on  éloigne  le  terme.  On  ref^ 
ferre  ou  Ton  étend  les  limites.  On  avance  ou  l'on 
recule  les  bor-aes. 

Le  terme  &  les  limites  appartiennent  à  la  chofe, 
ils  la  finiffent.  Les  bornes  lui  font  étrangères;  el- 
les la  renferment  dans  le  lieu  qu'elle  occupe,  ou 
la  contiennent  dans  fa  fphère. 

Le  Détroit  de  Gibraltar  fut  le  terme  des  voya- 
ges d'Hercule.  On  a  dit  avec  plus  d'éloquence 
que  de  vérité,  que  les  limites  de  l'Empire  Romain 
étoient  celles  du  Monde.  La  Mer,  les  Alpes, & 
les  Pirenées  font  les  bornes  naturelles  de  la  France. 

Le  terme  de  la  profpérité  arrive  fouvent  dans  le 
moment  qu'on  projette  de  ne  plus  donner  de  limi- 
tes à  fon  pouvoir ,  &  qu'on  ne  met  aucunes  bornes 
à  fon  ambition. 

Je  ne  vois  le  terme  de  nos  maux  que  dans  le  ter» 
me  de  notre  vie.  Les  fouhaits  n'ont  point  de  //- 
mites;  l'accompliflement  ne  fait  que  leur  ouvrir 
une  nouvelle  carrière.  Nous  ne  fommes  heureux 
que  quand  les  bornes  de  notre  fortune  font  celle» 
de  notre  cupidité. 

HABITANT.    BOURGEOIS, 

CITOTEN. 

• 

Habitant  fe  dit  uniquement  par  rapport  au  lieu 
de  la  réfidence  ordinaire,  quel  qu'il  Ibit,  ville  ou 
campagne.  Bourgeois  marque  une  réfidence  dans 
les  villes,  &  un  degré  de  condition  qui  tient  le 
milieu  entre  la  Noblefle  &  le  Payfan.  Citoyens 
un  rapport  particulier  à  la  fociécé  politique  ;  il  dé- 
fîgne  un  membre  de  TEtat,  dont  la  condition  n'a 
rien  qui  doive  l'exclure  des  charges  &  àts  em- 
plois qui  peuvent  lui  convenir  félon  le  rang  qu'il 
occupe  dans  la  République. 

Les 
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Les  judicieufes  &  fidèles  obfervations  des  Voya- 
geurs fur  les  mœurs  des  divers  hahitans  de  la  Ter- 
re contribuent  autant  que  l'exadte  defcription  des 
lieux,  à  rendre  leurs  relations  intéreflantes.  La 
vraie  politefTe  ne  fe  trouve  guères  que  chez,  les 
Courtifans  &  les  principaux  Bourgeois  des  villes 
capitales.  Dans  les  Etats  Républicains  rien  n'eil 
au-deffus  de  la  qualité  de  citoyen  j  la  pcrfonne  mê- 
me qui  gouverne  s'en  fait  honneur  j  un  Stathou- 
der,  un  Doge,  un  Sénateur,  un  Député  font  d'il- 
luftres  citoyens  qui  gouvernent  leur  patrie,  &à 
qui  les  autres  obéiflent,  moins  par  foumiflîon  que 
par  une  fage  &  libre  coopération  au  bon  Gouver- 
nement. Il  n'en  eft  pas  de-même  dans  les  Etats 
Monarchiques;  le  pouvoir  y 'élève  celui  qui  en  eft 
faifi  au  dcflus  de  tous  les  autres,  &  ne  laiflTe  au- 
cun titre  commun  qui  fente  tant  foit  peu  l'égali- 
té :  un  Empereur,  un  Roi,  un  Duc  ne  font  point 
des  citoyens  j  ce  font  des  Princes  qui  gouvernent 
leurs  peuples,  ou  qui  commandent  à  leurs  fujecsj 
ceux-ci  obéiflent  par  foumillion;  &  le  degré  de 
modération  ou  d'excès  dans  cette  foumifEon,  fait 
que  le  vrai  citoyen  fe  conferve  chez  eux,  ou  qu'il 
s'anéantit  par  la  fervitude. 

Il  faut  néceflairement  abandonner  fa  patrie  quand 
on  a  tous  les  hahitans  pour  ennemis.  Le  perfon- 
nage  le  plus  ridicule  dans  le  commerce  de  la  fo- 
ciété  eft  le  bourgeois  petit-maître.  Il  étoit  beau 
d'être  limple  citoyen  Romain  fous  les  Confulsj 
mais  fous  les  Empereurs,  le  Conful  même  fut  bien 
peu  de  chofe;  &  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  vraie 
noblefle  dans  un  Roturier  SuiCTe  qui  eft  citoyct 
d'une  patrie,  que  dans  un  Bâcha  Turc  qui  eft  ef- 
clave  d'un  Maître. 


BOUT' 
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BOUT.    EXTREMITE',    FIN. 

Il  fîgnifient  fous  trois  la  dernière  des  parties  qui 
conftituenc  lachofej  avec  cette  difFérence  que  le 
mot  de  bouf,  fuppofant  une  longueur  &  une  con- 
tinuité, repréfente  cette  dernière  partie  comme 
celle  jufqu'oû  la  chofe  s'étend  ;  que  celui  dV;c/r/- 
j»;//,  fuppofant  une  fituation  &  un  arrangement, 
1  mdique  comme  celle  qui  eit  la  plus  reculée  dans 
la  choie  i  &  que  le  mot  de/«,  fuppofant  un  or- 
dre &  une  fuite ,  la  défigne  comme  celle  où  la 
chofe  cefle. 

Le  bout  répond  à  un  zutxc  bout ,  Véxtr/mif/ qu 
centre,  &  la/w  au  commencement.  Ainfi  l'on 
dit  le  bout  de  Vallée,  T  extrémité  du  Royaume,  la 
jpn  de  la  vie. 

^  On  parcourt  une  chofe  d'un  bout  à  l'autre.  On 
pénètre  de  fes  extrémités  jusques  dans  fon  centre» 
Un  la  fuit  depuis  fon  origine  jusqu'à  fâ/». 

BREF,    COURT,    SUCCINT, 

t  ^""'IP^fi  "^^^  ^"'^  ^'^gard  de  la  durée  ^  le  tems 
leul  eft  bref.  Court  fe  dit  à  l'égard  de  la  durée  & 
de  rétendue;  la  matière  &  le  tems  font  courts. 
Succint  ne  fe  dit  que  par  rapport  à  l'expreffion  :  lé 
d.icours  feulement  çH/ucdnt. 
^  On  prolonge  le  bref.  On  allonge  le  court.  On 
étend  le  fucci»t.  Le  long  eft  l'oppofé  des  deux 
premiers,  &  le  diffus  l'eft  du  dernier. 

Des  jours  qui  paroifTent  longs  &  ennuyeux  for- 
ment néanmoins  un  tems  qui  paroit  toujours  très 
bref  au  moment  qu'il  paflè.  11  importe  peu  à 
1  homme  que  fa  vie  foit  longue  ou  courte;  mais  il 
lui  importe  beaucoup  que  tous  les  inllans,  s'il  eft 

poffii- 
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poiïlble,  en  foienc  gracieux.  L'habit  long  aide 
le  maintien  extérieur  à  figurer  gravement  j  mais 
l'habit  court  eft  plus  commode,  &  n'ôte  rien  à  la 
gravité  de  l'efprit  &  de  la  conduite.  L'Orateur 
doit  èixQ  fuccint  ou  diffus,  félon  le  fujet  qu'il  trai- 
te &  l'occafion  où  il  parle. 

BUT.    VUES.    DESSEINS. 

Le  huî  eft  plus  fixe;  c'eft  où  l'on  veut  aller; 
on  fuit  les  routes  qu'on  croit  y  aboutir,  &  l'on 
fait  fes  efforts  pour  y  arriver.  Les  vuei  font  plus 
vagues;  c'eft  ce  qu'on  veut  procurer;  on  prend 
les  mefures  qu'on  juge  y  être  utiles,  &  l'on  tâche 
de  réuflSr.  Le  dejjein  eft  plus  ferme  ;  c'eft  ce 
qu'on  veut  exécuter;  on  met  en  oeuvre  les  moyens 
qui  paroilTent  y  être  propres,  <Sc  on  travaille  à  en 
venir  à  bout. 

Un  bon  Prince  n'a  d'autre  dejfein  dans  fon  gou- 
vernement que  de  rendre  fbn  Etat  florifTant  par 
les  Arts,  les  Sciences,  la  Juftice,  &  l'Abondan- 
ce ;  parce  qu'il  a  le  bonheur  des  Peuples  en  vue  , 
&  la  vraie  gloire  pour  but. 

Le  véritable  Chrétien  n'a  d'autre  but  que  le 
Ciel,  d'autre  vue  que  de  plaire  à  Dieu,  ni  d'au- 
tre dejpin  que  de  faire  fon  làluC. 

On  fe  propofe  un  but.  On  a  des  vues.  On  for- 
me un  dejfein. 

La  raifon  défend  de  fe  propofer  un  but  où  il 
n'eft  pas  poQible  d'atteindre ,  d'avoir  des  vues 
chimériques,  &  de  former  des  dejjeins  qu'on  ne 
iâuroit  exécuter. 

Si  mes  vues  font  jufteSj  j'ai  un  dejfei»  dans  la 
têce  qui  me  fera  art  i  ver  à  mon  but. 


C4? 
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CACHER.    DISSIMULER, 
DEGUISER. 

On  cache  par  un  profond  l'ecret  ce  qu'on  ne 
veut  pas  manifefter.  On  dijjîmule  par  une  con- 
duite réfervée  ce  qu'on  ne  veut  pas  faire  apperce- 
voir.  On  déguife  par  des  apparences  contraires  ce 
qu'on  veut  dérober  à  la  pénétration  d'autrui. 

Il  y  a  du  foin  &  de  l'attention  à  cacher ,  de  l'art 
&  de  rhabileté  à  dijjimulsr^  du  travail  &  de  la 
rufe  à  déguifer. 

L'homme  caché  veille  fur  lui-même  pour  ne  fe 
point  trahir  par  indifcrétion.  Le  dijfimulé  veille 
fur  les  autres  pour  ne  les  pas  mettre  à  portée  de 
la  connoître.  Le  d<fguiféiç.  montre  autre  qu'il  n'elt 
pour  donner  le  change. 

^\  l'on  veut  réuffir  dans  les  affaires  d'intérêt  & 
de  politique,  il  faut  toujours  cacher  {q%  defleins, 
les  dijjitnuler  fouvent ,  &  les  déguifer  quelquefois  : 
pour  les  affaires  de  cœur,  elles  fe  traitent  avec 
plus  de  franchife ,  du  moins  de  la  part  àes  hom- 
mes. 

Il  fufïit  d'être  caché  pour  les  gens  qui  ne  voient 
que  lorsqu'on  les  éclaire  ;  il  faut  être  dijjimulé  pour 
ceux  qui  voient  fans  le  fecours  d'un  flambeau  ; 
mais  il  eft  néceflfaire  d'être  parfaitement  déguijé 
pour  ceux  qui ,  non  contens  de  percer  les  ténè- 
bres qu'on  leur  oppofe,  difcutent  la  lumière  donc 
on  voudroit  les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  fe  corriger  de  fes 
vices,  on  doit  du  moins  avoir  la  fagefTe  de  les  ca^ 
cher.  La  maxime  de  Louis  XI,  qui  difoit  que 
pour  favoir  régner  il  faloic  favoir  dijfimuler  ^  eft 
vraie  à  tous  égards,  jusques  dans  le  gouvernement 
domeftique.   Lorsque  la  nécefïîté  des  circonflan- 

ces 
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ces  &  la  nature  des  affaires  engagent  à  déguifer^ 
c'ert  politique  j  mais  lorsque  le  goût  de  manège 
&  la  tournure  d'efprit  y  déterminent,  c'eft  four- 
berie. 

CERTAIN.    SUR.    ASSURE'. 

Soit  que  l'on  confidère  ces  mots  dans  le  fens 
qui  a  rapport  à  la  réalité  de  la  chofe ,  ou  dans  ce- 
lui qui  a  rapport  à  la  perfuafiion  d'efprit,  leur  dif- 
férence eft  toujours  analogique ,  comme  on  le  re- 
marquera par  les  traits  fuivans,  où  je  les  place  tan- 
tôt dans  l'un  &  tantôt  dans  l'autre  de  ces  deux 
fens. 

Certain  femble  mieux  convenir  à  l'égard  àes 
chofes  de  fpéculation,  &  par-tout  où  la  force  de 
l'évidence  a  lieu:  les  premiers  principes  font  cer- 
tains; ce  que  la  Raifon  démontre  l'eft  auffi.  Sûr 
paroit  être  très  à  fa  place  dans  les  chofes  qui  con- 
cernent la  pratique,  &  dans  tout  ce  qui  fert  à  la 
conduite:  les  règles  générales  (ont  fures;  ce  que 
l'épreuve  vérifie  Teft  également.  Ajfuré  a  un  rap- 
port particulier  à  la  durée  des  chofes ,  &  au  té- 
moignage des  hommes  :  les  fortunes  font  ajfurées 
mais  légitimes  dans  tous  les  bons  gouvernemensj 
les  évènemens  ne  peuvent  être  mieux  ajfurés ,  que 
par  l'atteftation  des  témoins  oculaires ,  ou  par  l'u- 
niformité des  relations. 

On  eft  certain  d'un  point  de  Science.  On  eft 
fur  d'une  maxime  de  Morale.  On  eft  ajfuré  d'un 
tait  ou  d'un  trait  d'Hiftoire. 

La  jufteffe  du  raifonnement  confifte  à  ne  po- 
fer  que  des  principes  certains  ^  \jO\xï  n'en  tirer  en- 
fuite  que  des  conclufions  néceflaires.  La  condui- 
te la  plusyâr^  n'eft  pas  toujours  la  plus  louable.  La 
faveur  des  Princes  ne  fut  jamais  un  bien  ajfuré, 

L'hom- 


48  Synon  YMLs  François. 

L'homme  docbe  doute  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
certaht.  Le  prudent  fe  défie  de  tout  ce  qui  n'eft 
pas  fur.  Le  fage  abandonne  aux  préjugés  popu- 
laires tout  ce  qui  n'eft  pas  fuffifarament  afuré.     ' 

CHARGE.    FARDEAU.    FAIX. 

La  charge  eft  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peut 
porter^  de-là  l'expreffion  proverbiale  qui  dit,  que 
la  charge  d'un  baudet  n'eft  pas  celle  d'un  éléphant. 
Lç  fardeau  eft  ce  qu'on  porte iainfi  l'on  peut  dire 
dans  le  fens  figuré,  que  c'eft  rifquer  fa  place  que 
de  le  décharger  toralement  du  fardeau  des  aff'aires 
fur  fon  fubalterne.  Le  faix  joint  à  l'idée  de  ce 
qu'on  porte  celle  d'une  certaine  imprefllon  fur  ce 
qui  porte  i  voilà  pourquoi  l'on  dit  plier  fous  le 
faix. 

On  dit  de  la  charge ^  qu'elle  eft  forte  j  du  far- 
deau ^  qu'il  eft  lourd  •  &  du  faix,  qu'il  accable. 

CHARME.    ENCHANTEMENT, 
SORT. 

,.  ^^  ^^^  ^^  charme  emporte  dans  fa  fignificàtion 
l'idée  d'une  force  qui  arrête  les  effets  ordinaires  & 
'  naturels  des  caufes.  Le  mot  d'enchanteme7tt  fe  die 
proprement  pour  ce  qui  regarde  l'illufion  des  fens. 
Le  mot  dtfort  enferme  particulièrement  l'idée  de 
quelque  chofe  qui  nuit  ou  qui  trouble  la  raifon. 
Et  ils  marquent  tous  les  trois,  dans  le  fens  litté- 
ral, l'effet  d'une  opération  magique ,  que  la  Re- 
ligion condamne  ,  que  la.  Politique  fuppofe ,  & 
dont  la  Philofophie  fe  moque. 

Les  vieux  Contes  difent  qu'il  y  a  un  charme 
pour  empêcher  l'effet  des  armes  &  rendre  invul- 
nçrable.  On  lit  dans  les  anciens  Romans,  que  la 

puifr 
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puifTance  des  enchantemein  faifoic  fubireraent  chan- 
ger de  mœurs,  de  conduite,  &  de  fortune.  Le 
peuple  a  cru  &  croit  encore  qu'on  peut,  par  le 
moyen  d'un  fort ,  altérer  le  tempérament  &  la 
fanté,  rendre  même  extravagant  &  furieux.  Mais 
les  gens  de  bon  fcns  ne  voient  point  d'autre  chat' 
vie  dans  le  monde  que  le  caprice  des  palîîons  à  l'é- 
gard de  la  raifon ,  dont  il  fufpend  fouvent  les  ré- 
flexions, &  arrête  les  effets  qu'elle  devroit  natu- 
rellement &  nécefîairement  produire.  Ils  ne  con- 
noiffent  pas  non  plus  d'autre  enchanternejit  que  la 
fédudtion  qui  nait  d'un  goût  dépravé  &  d'une  ima- 
gination déréglée.  Ils  favent  auffi  que  tout  ce  qu'on 
attribue  à  un  fort  malicieufement  jette  n'eft  que 
l'effet,  ou  d'une  mauvaifc  conflitution,  ou  d'une 
aplication  phyfique  de  certaines  chofes  capables 
de  déranger  l'économie  de  la  circulation  du  fang, 
&  par  conféquent  propres  à  nuire  à  la  fanté  6c  à 
bouleverfer  les  fondions  de  l'ame. 

CHATIER.    PUNIR, 

On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute,  afin  de 
l'empêcher  d'y  retomber  j  on  veut  le  rendre  meil- 
leur. On  puriit  celui  qui  a  fait  un  crime,  pour 
le  lui  faire  expier  j  on  veut  qu'il  ferve  d'exemple. 

Les  Pères  châtient  leurs  enfans.  Les  Juges  font 
funir  les  malfaiteurs. 

Il  faut  châtier  rarement ,  &  punir  févèrement. 

Le  châtiment  dit  une  correélion  ;  mais  la  puni- 
tion ne  dit  précifément  qu'une  mortification  faite 
à  celui  qu'on  punit. 

Il  efl  effentiel,  pour  bien  corriger,  que  le  châ- 

ttment  ne  foit  ni  ne  paroiffe  être  l'effet  de  la  mau- 

vaife  humeur.     La  juflice  demande  que  h  puni- 

tien  foit  rigoureufe  lorsque  le  crime  eft  énorme, 

C  Dieu 
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Dieu  nous  châtie  en  Père  pendant  le  cours  de 
cette  vie  morcelle ,  pour  ne  nous  pas  ptmir  en 
Juge  pendant  toute  une  éternité. 

Le  mot  de  châtier  porte  toujours  avec  lui  une 
idée  de  fubordination,  qui  marque  l'autorité  ou 
la  fupérioriré  de  celui  qui  châtie  fur  celui  qui  eil 
châtié.  Mais  le  mot  de  pumr  n'enferme  point 
cette  idée  dans  fa  fignification  ^  on  n'eft  pas  tou* 
jours  puni  par  fes  fupérieurs;  on  l'eft  quelquefois 
par  ks  égaux,  par  foi-même,  par  (ts  inférieurs, 
par  le  feul  événement  des  chofes,  par  le  hafard, 
ou  par  les  fuites  mêmes  de  la  faute  qu'on  a  com- 
mife. 

Les  Parens  que  la  tendrefle  empêche  de  châtier 
leurs  enfans  font  fouvent  punis  de  leur  folle  ami- 
tié, par  l'ingratitude  &  le  mauvais  naturel  de  ces 
mêmes  enfans. 

Il  n'eft  pas  d'un  bon  Maître  de  châtier  fon  élè- 
ve pour  toutes  les  fautes  qu'il  fait  j  parce  que  les 
châtimens  trop  fréquens  contribuent  moins  à  cor- 
riger du  vice  qu'à  dégoûter  de  la  vertu.  La  con- 
servation de  la  Société  étant  le  motif  de  la  punition 
des  crimes,  la  Juftice  humaine  ne  doit^«w/r  que 
ceux  qui  la  dérangent  ou  qui  tendent  à  fa  ruine. 

Il  ell  du  devoir  des  Eccléfiaftiques  de  travail- 
ler à  l'extirpation  du  vice  par  la  voie  de  l'exhor- 
tation &  de  l'exemple;  mais  ce  n'eft  point  à  eux 
à  châtier ,  encore  moins  à  punir  le  pécheur. 

CIRCONSPECTION.    CON- 
SIDERATION   EGARDS, 
MENAGEMENS. 

Une  attention  réfléchie  &  mefurée  fur  la  façoA 
tl*agir  &  de  fe  conduire  dans  le  commerce  dii 
monde  par  rapport  aux  autres,  ôcpour  y  contri» 

buer 
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buer  à  leur  fatisfadion  plutôt  qu'à  la  fienne,  eft 
l'idée  générale  &  commune  que  ces  quatre  mots 
préfentenc  d'abord  ;  dont  il  me  paroit  que  voici 
les  diflerentes  aplications.  La  circonfpeiiion  a  prin- 
cipalement lieu  dans  le  difcours,  conféquemment 
aux  circonltances  préfentes  6c  accidentelles,  pour 
ne  parler  qu'à  propos  &  ne  rien  laifler  échapper 
qui  puilTe  nuire  ou  déplaire  j  elle  eft  TefFet  d'une 
prudence  qui  ne  rifque  rien.  La  confidération  naic 
Azs  relations  perfonnelles,  &  fe  trouve  particulier 
reraent  dans  la  manière  de  traiter  avec  les  gens  '^ 
pour  témoigner,  dans  les  différentes  occafions  qui 
fe  préfentent,  la  diftinétion  ou  le  cas  qu'on  en 
fait  j  elle  eft  une  fuite  de  l'eftime  ou  du  devoir. 
Les  égards  ont  plus  de  rapport  à  l'état  ou  à  la  fi- 
tuation  des  perfonnes,  pour  ne  manquer  à  rien  de 
ce  que  la  bienféance  ou  la  politeffe  exige  j  ils  font 
les  fruits  d'une  belle  éducation.  Les  ménagemens 
regardent  proprement  l'humeur  6c  les  inclinations, 
pour  éviter  de  choquer  Se  de  faire  de  la  peine,  6c 
pour  tirer  avantage  de  la  Société,  (bit  par  le  pro- 
fit ,  foit  par  le  plaifir  j  la  fagelfe  les  met  en  œu- 
vre. 

L'efprit  du  monde  veut  de  la  circonfpe^ion  quand 
on  ne  connoit  pas  ceux  devant  qui  Ton  parle:  de 
la  confidération  pour  la  qualité  6c  les  gens  en  pla- 
ce :  des  égards  envers  les  penbnnes  intéreffées  à 
ce  dont  eft  queftion  :  6c  des  ménagemens  avec  cel- 
les qui  font  d'un  commerce  difficile  ou  d'un  fyf. 
tême  oppofé. 

Il  faut  avoir  beaucoup  de  circonjpe^ion  dans  les 
converfations  qui  roulent  fur  la  Religion  6c  fur  le 
Gouvernement;  parce  que  ce  font  matières  pu- 
bliques, fur  lesquelles  il  n'eft  pas  permis  aux  par- 
ticuliers de  dire  tout  ce  qu'ils  penfent,  fi  leurs  pen« 
fées  fe  trouvent  op.pofées  aux  ufages  établis  j  Se 
Q  2  que 
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que  d'ailleurs  elles  font  confiées  aux  foins  de  gens 
à  craindre  &  délicats.  Ce  n'eft  pas  être  avifé 
pour  fes  intérêts,  que  de  négliger  de  donner  des 
marques  de  confidération  aux  perfonnes  dont  on  a 
befoin  dans  fes  affaires,  ou  dont  on  efpère  quelque 
fèrvice.  On  ne  fauroit  avoir  trop  d'égards  pour 
les  Dames,  ils  leur  font  dus,  elles  les  attendent^ 
&  ce  feroit  les  piquer  que  d'y  manquer,  d'autant 
qu'elles  obfervent  plus  les  moindres  chofes  que  les 
grandes.  Tout  ne  cadre  pas,  &  rien  ne  cadre  tou- 
jours dans  les  Sociétés,  fur- tout  avec  les  Grands. 
Les  viénagemens  font  donc  néceflaires  pour  ks 
maintenir  j  ceux  qui  font  les  plus  capables  d'y  en 
apporter ,  n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut 
rangj  mais  ils  en  font  toujours  les  liens  les  plus 
forts,  quoique  fouvent  les  moiis  apperçus. 

RETENUE.    MODESTIE. 

L'avantage  de  ces  deux  qualités  fe  borne  au  fu- 
jet  qui  les  poflcdej  elles  contribuent  à  fa  perfec- 
tion j  &  ne  font  pour  les  autres  qu'un  objet  de 
fpéculation  qui  mérite  leur  aplaudiflement,  mais 
qui  nuit  quelquefois  à  leur  fatisfaâiion. 

On  eft  retenu  dans  (ts  paroles  &  dans  ies  ac- 
tions j  le  trop  de  liberté  qu'on  s'y  donne  eft  le  dé- 
faut contraire:  quand  il  eft  pouffé  à  l'excès  & 
qu'on  n'a  nulle  retenue^  il  devient  impudence.  On 
eft  modèle  dans  fes  de(îrs,  dans  its  airs,  dans  fes 
poftures  &  fon  habillement  j  ce  qui  fait  trois  gen- 
res de  modeftie,  par  rapport  au  cœur,  à  l'efprit, 
&  au  corps  i  dont  les  vices  oppofés  ne  font  pas 
tous  exprimés  par  le  mot  d'immodeftie,  qui  ne 
défigne  que  celui  qui  regarde  le  corps ,  provenant 
de  l'indécence  des  poftures  &  des  habits.  La  va- 
nité eft,  par  l'effor  &  la  hauteur  des  airs  qu'on 

fe 
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fe  donne  mal-à-propos,  le  vice  oppofé  au  genre 
de  modefiie  qui  concerne  refprir.  Celui  qui  eft 
contraire  à  la  modefiie  du  cœur  eft  une  ambition 
demefuré^,  qui  fait  defirer  au-delà  de  ce  qui  con- 
vient &  de  ce  qu'on  peut  obtenir. 

La  retenue  eft  bonne  par- tout,  mais  elle  eft  ab- 
folument  néceflaire  en  Public  &  avec  les  Grands; 
quelque  liberté  qu'ils  femblent  accorder,  on  ea 
eft  la  dupe  fi  on  s'y  livre  trop;  car  ils  fé  réfervenc 
toujours  un  certain  droit  de  refpeâ:,  dont  ils  im- 
putent le  manquement  comme  un  crime  irrémif- 
fible.  La  modefiie  eft  un  ornement  pour  les  per- 
fonnes  qui  peuvent  prétendre  aux  plus  hauts  rangs, 
pour  celles  qui  ont  un  mérite  connu  &  diftingué, 
&  pour  celles  à  qui  leur  métier  permet  tout  fans 
conlequence;  mais  elle  eft  pour  toutes  les  autres 
perfonnes  une  verru  indifpenfable  &  d'état,  fans 
laquelle  elles  ne  fauroieut  paroîcre  décemment  ni 
éviter  le  ridicule. 

COEUR.     COURAGE.    VALEUR. 
BRAVOURE.    INTREPIDITE:. 

Le  cœur  bannit  la  crainte  ou  la  furmonte;  il  ne 
permet  pas  de  reculer,  &  tient  ferme  dans  l'oc- 
cafion.  Le  coura^  eft  impatient  d'attaquer,  il  ne 
s'embaraflfe  pas  de  la  diffiiculté,&  entreprend  har- 
diment. La  valeur  agit  avec  vigueur,  elle  ne  cè- 
de pas  à  la  réfiftance  ,  ôc  continue  l'entreprilê 
malgré  les  oppofitions  &  les  eftbrts  contraires.  La 
bravoure  ne  connoit  pas  la  peur,  elle  court  au  dan- 
ger de  bonne  grâce,  &  préfère  l'honneur  au  foin 
de  la  vie.  L'intrépidité  affronte  &  voit  de  fang 
froid  le  péril  le  pius  évident,  elle  n'eft  point  ef- 
frayée d'une  mort  préfente. 

Il  entre  dans  l'idée  des  trois  preaiiers  de  ces 
C  3  mots 
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mots  plus  de  rapport  à  l'a^îlion ,  que  dans  celle  des 
deux  derniers  j  &  ceux-ci  à  leur  tour  renferment 
dans  leur  idée  particulière  un  certain  rapport  au 
danger  que  les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  cceur  foutient  dans  l'adtion.  Le  courage  fait 
avancer.  La  -valeur  fait  exécuter,  La  bravoure 
fait  qu'on  s'expofe.  Uiyitrépdité  fait  qu'on  fe  fa- 
cri  fie. 

Il  faut  que  le  cœur  ne  nous  abandonne  jamais  ; 
que  le  courage  ne  nous  détermine  pas  toujours  à 
agir  j  que  la  valeur  ne  nous  faCTe  pas  méprifer  l'en- 
nemi; que  la  bravoure  ne  fe  pique  pas  de  paroî- 
tre  mal-à-propos;  &  que  V intrépidité  ne  Ce  mon- 
tre que  dans  le  cas  où  le  devoir  &  la  nécefTué  y 
engagent. 

COLERE.    COURROUX, 
EMPORTEMENT, 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui 
nous  obftine,  qui  nous  ofFenfe,  ou  qui  nous  man- 
que dans  l'occafion ,  fait  le  caradère  commun  que 
ces  trois  mots  expriment.  Mais  la  colère  dit  une 
paflion  plus  intérieure  &  de  plus  de  durée,  qui 
diflîmule  quelquefois,  &  dont  il  faut  alors  fe  dé- 
fier. Le  courroux  renferme  dai^  fon  idée  quelque 
cbofe  qui  tient  de  la  fupériorité ,  &  qui  refpire 
hautement  la  vengeance  ou  la  punition  ;  il  eft  aufli 
d'un  ftile  plus  ampoulé.  U emportement  n'expri- 
me proprement  qu'un  mouvement  extérieur  qui 
éclate  &  fait  beaucoup  de  bruit,  mais  qui  pafle 
promtcment. 

Le  cœur  eft  véritablement  piqué  dans  la  coière', 
&  il  a  peine  à  pardonner ,  fi  l'on  ne  s'adrelle  pas 
direcftement  à  lui  ;  mais  il  revient  dès  qu'on  fait  le 
prendre.    Souvent  le  courroux  n'a  d'autre  mobile 

que 
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que  la  vanité,  qui  exige  fimplemenc  une  fatisfac- 
tion^  èc  parce  qu'il  agit  alors  plus  par  jugement 
que  par  fentimenc,  il  en  eft  plus  difficile  à  appai- 
fcr.  Il  arrive  aflez  ordinairement  que  la  chaleur 
du  fang  &  Il  pétulance  de  l'imagination  occafion- 
nent  \ emportement  fans  que  le  cœur  ni  l'efprit  y 
ayent  parc:  il  elt  alors  tout  mécanique,  c'eft  pour- 
quoi h  raifon  n'ell  point  de  niiie  à  Ton  égard  :  il 
n'y  a  donc  qu'à  céder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  eu  fon 
cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'humeur  &  de  fen- 
fibilitéj  celle  de  la  Femme  eft:  la  plus  dangereufe. 
Le  courroux  marque  beaucoup  de  hauteur  &  de 
fierté;  celui  du  Prince  eft  le  plus  à  craindre. 
YJ emportement  tharque  beaucoup  d'aigeur  &  d'im- 
patience ;  celui  de  nos  Amis  eft  le  plus  defagréa- 
ble  &  le  plus  dur  à  foutenir. 

COMMANDEMENT.    ORDRE. 

PRECEPTE.    INJONCTION. 

JUSSION. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  font  de  l'u(àge 
ordinaire;  le  troifième  eft  du  ftile  do6trinaI;  ÔC 
les  deux  derniers  font  des  termes  de  Jurisprudence 
ou  de  Chancellerie.  Celui  de  commandement  ex- 
prime avec  plus  de  force  l'exercice  de  l'autorité; 
on  commande  pour  être  obéi.  Celui  tordre  a  plu» 
de  rapport  à  l'inftrudion  du  fubakerne;  on  donne 
des  ordres  afin  qu'ils  (oient  exécutés»  Celui  de 
précepte  indique  plus  précifément  l'empire  fur  les 
confciences;  il  dit  quelque  choie  de  moral  qu'on 
eft  obligé  de  fuivre.  Celui  à' tryonSiton  défigne 
plus  proprement  le  pouvoir  dans  le  Gouverne- 
ment; on  s'en  ferc  lorsqu'il  eft  queftion  de  fta- 
tuer,  à  l'égard  de  quelque  objet  particulier,  une 
C  4  règle 
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règle  indifpenfable  de  conduite.  Enfin  celui  de 
juljton  marque  plus  pofKivement  la  puiflance  ar- 
bitraire j  il  enferme  une  idée  de  defpotifme,  qui 
gène  la  liberté ,  &  force  le  Magiftrat  à  fe  confor- 
mer à  la  volonté  du  Prince. 

Il  faut  attendre  le  comynandement  -^  la  bonne  dif- 
cipline  défend  de  le  prévenir.  On  demande  quel- 
quefois Vordre  j  il  doit  être  précis.  On  donne 
ibuvent  au  précepte  une  interprétation  contraire  à 
l'intention  du  Légiflateurj  c'eft  l'effet  ordinaire 
du  commentaire.  Il  eft  bon ,  quelque  formelle 
que  foit  Yîjijoji&ion ,  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la 
lettre  lorsque  les  circonftances  particulières  ren- 
dent abufîve  la  règle  générale.  Il  me  femble  que 
les  Cours  de  Juflice  ne  fauroient  trop  prévenir 
les  Lettres  de  y«^o»,&  que  le  Miniftère  ne  doit 
en  ufer  que  très  lobrement. 

REGARDER,    CONCERNER. 
TOUCHER. 

On  dit  aflez  indifféremment  &  fans  beaucoup 
de  choix  qu'une  chofe  nous  regarde  ^  nous  concer- 
ne ^  on  nous  touche,  pour  marquer  la  part  que 
nous  y  avons.  Il  me  paroic  néanmoins  qu'il  y  a 
entre  ces  trois  exprelîîons  une  différence  délicate  > 
qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de  gradacion,  enfor- 
te  que  l'une  enchérit  fur  l'autre  dans  le  rang  que 
je  leur  ai  donné.  Quoique  nous  ne  prenions  qu'u- 
ne légère  part  à  la  chofe  ,  nous  pouvons  dire 
qu'elle  nous  regarde  j  mais  il  en  faut  prendre  da- 
vantage pour  dire  qu'elle  nous  concerne;  &  lors- 
qu'elle nous  eft  plus  fenlible  &  perfonnelle,  nous 
difons  d'elle  nous  touche.  Il  me  paroit  aufli  qu'on 
fè  fert  plus  communément  du  mot  de  regarder 
lorsqu'il  eft  queftion  de  chofes  fur  lesquelles  on  a 
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des  prétentions  ou  des  démêlés  d'intérêt;  qu'on 
emploie  avec  plus  de  grâce  celui  de  concerner  lors- 
qu'il s'agit  de  chofes  commilés  au  foin  ôc  à  la  con- 
duite; &  que  celui  de  toucher  fe  trouve  mieux 
placé  dans  les  affaires  de  ccear,  d'honneur,  Ôc  de 
fortune. 

11  n'en  eft  pas  des  biens  publics  comme  des  par- 
ticuliers; la  fucceffion  regarde  toujours  ceux-mê- 
mes  qui  y  ont  renoncé.  Les  moindres  démêlés 
dans  l'Europe  regardent  tous  les  Etats  qui  la  par- 
tagent; il  eft  difficile  qu'aucun  d'eux  fe  conferve 
longtems  dans  une  parfaite  neutralité,  tandis  que 
les  autres  font  en  guerre.  Toutes  les  opérations 
du  Gouvernement  concernent  le  premier  Miniftrej 
il  doit  être  au  fait  de  tout,  foit  guerre,  police, 
finances,  ou  intérêts  du  dehors;  mais  chacune  de 
CQ^  parties  ne  concerne  que  celui  qui  en  eft  parti- 
culièrement chargé.  La  conduite  de  la  femme 
touche  d'aflez  près  le  mari  pour  qu'il  doive  y  a- 
voir  l'œil;  mais  la  trop  grande  attention  y  eft 
pour  le  moins  audi  dangereufe  que  la  négligence. 
L,ts  affaires  des  Moines  touchent  trop  la  Cour  de 
Rome  pour  qu'elle  n'en  prenne  pas  connoiifance, 
6c  qu'elle  ne  leur  accorde  point  i'a  protedion  lors- 
qu'on les  attaque. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal- à-propos  de 
ce  qui  ne  les  regarde  pas;  fe  mêlent  de  ce  qui  ne 
les  concerne  point;  &  négligent  ce  qui  les  toucha 
de  près. 

ACCORDER.    CONCILIER. 

Accorder  fuppofe  la  conteftation  ou  la  contra- 
riété. Concilier  ne  fuppofe  que  l'éloignement  ou 
la  diverfité. 

On  accorde  les  différends.  On  concilie  lesefprits, 
C  5  lî 
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II  paroit  impoffible  d'accorder  les  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane  avec  les  prétentions  de  la  Cour 
de  Romej  il  faut  néceflairement  que  tôt  ou  tard 
les  unes  ruinent  les  autres;  car  il  fera  toujours 
très  difficile  de  concilier  les  maximes  de  nos  Par- 
lemens  avec  les  préjugés  du  Confifloirc. 

On  emploie  le  mot  d'accorder  pour  les  opinions 
qui  fe  contrarient,  &  celui  de  concilier  pour  les 
pafTages  qui  femblent  fe  contredire. 

Le  défaut  de  juflefTe  dans  l'efprit  efl  pour  l'or- 
dinaire ce  qui  empêche  les  Dodeurs  de  l'Ecole 
de  s'accorder  dans  leurs  difputes.  La  connoifTan- 
ce  exacte  de  la  valeur  de  chaque  mot,  dans  tou- 
tes les  diflFérentes  circonflances  où  il  peut  être  em- 
ployé ,  fert  beaucoup  à  concilier  les  Auteurs. 

DE  CONDITION.    DE  QUALITE', 

La  première  de  ces  cxpreffions  a  beaucoup  ga- 
gné fur  l'autre;  mais  quoique  fouvent  très  fyno- 
nymes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s'en  fervent, 
elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre  fîgnifi- 
cation  le  caraâ:ère  qui  les  diftingue,  auquel  on 
efl  obligé  d'avoir  égard  en  certaines  occafîons 
pour  s'exprimer  d'une  manière  convenable.  De 
qualité  enchérit  fur  de  condition  ;  car  on  fe  fert  de 
cette  dernière  exprefîion  dans  l'ordre  de  la  Bour- 
geoifie,  &  l'on  ne  peut  fe  fervir  de  l'autre  que 
dans  l'ordre  de  la  NoblefTe.  Un  homme  né  ro- 
turier ne  fut  jamais  un  homme  de  qualité;  un  hom- 
me né  dans  la  robe  quoique  roturier  fe  dit  homme 
dt  condition. 

Il  femble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en 
deux  portions  les  gens  de  condition  en  fafTent  une 
&  le  peuple  l'autre,  diftinguées  entre  elles  par  la 
meure  des  occupations  civiles  ;  les  uns  s'atcachant 
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aux  emplois  nobles,  les  autres  aux  emplois  lucra- 
tifs j  &  que  parmi  les  perfonnes  qui  compofent  la 
première  portion ,  celles  qui  font  illuftrées  par  la 
nailTance  foicnt  les  gens  de  qualité. 

Les  perfonnes  de  c<w^/Vio»  joignent  à  des  mœurs 
cultivées  des  manières  polies  ^  &  les  gens  de  qua» 
////ont  ordinairement  des  fentimens  élevés. 

Il  arrive  fouvent  que  les  perfonnes  nouvelle- 
ment devenues  de  condition  donnent  dans  la  hau- 
teur des  manières,  croyant  en  prendre  de  belles; 
c'eft  par-là  qu'elles  fe  trahiffent ,  &  font  fur  l'ef. 
prit  des  autres  un  effet  tout  contraire  à  leur  inten- 
tion. Quelques  gens  de  qualité  confondent  l'élé- 
vation des  fentimens  avec  l'énormité  des  idées 
qu'ils  fe  font  fur  le  mérite  de  la  natflTance,  affec- 
tant continuellement  de  s'en  targuer  $c  de  prodi- 
guer les  airs  de  mépris  pour  tout  ce  qui  eft  bour- 
geoise ;  c'eft  un  défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plu» 
perdre  que  gagner  dans  l'eftime  des  hommes,  foic 
pour  leur  peribnnc ,  foit  pour  leur  famille. 

CONDITION,    ETAT, 

La  condition  a  plus  de  rapport  au  rang  qu'on 
tient  dans  les  divers  ordres  qui  forment  l'écono- 
mie de  la  République.  Uctat  en  a  davantage  à 
l'occupation  ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait  pro- 
feflTion. 

hts  richefles  nous  font  aifément  oublier  le  de- 
gré de  notre  condition^  &  nous  détournent  quel- 
quefois des  devoirs  de  notre  état. 

Il  eft  difficile  de  décider  fur  la  différence  des 
conditions  j  ôc  d'accorder  là-deffus  les  prétentions 
des  divers  états  j  i-  y  a  beaucoup  de  gens  qui  n'en 
jugent  que  par  le  brillant  de  la  dépenfe. 

Quelques  perfonnes  font  valoir  leur  condition 
C  6  faute 
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faute  de  bien  connoître  le  jufte  mérite  de  leur 
état. 

CONDUIRE.    GUIDER, 
MENER, 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  fuppofent  dans 
leur  propre  valeur  une  fupérioricé  de  lumières  que 
le  dernier  n'exprime  pas  ^  mais  en  récompenfe 
celui-ci  enferme  une  idée  de  crédit  &  Q*afcen- 
dant  tout-à-fait  étrangère  aux  deux  autres.  On 
conduit  ôc  l'on  guide  ceux  qui  ne  favent  pas  les 
chemins  j  on  mène  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne 
veulent  pas  aller  feuls. 

Dans  le  fens  littéral  c'eft  proprement  la  tête  qui 
conduit  y  l'œil  c[m  guide  ^  &  la  main  qui  mène. 

On  conduit  un  procès.  On  guide  un  voyageur. 
On  mène  un  enfant. 

Xj,'intelligence  doit  cojiduire  dans  les  afïàires.  La 
politeffe  doit  guider  dans  les  procédés.  Le  goût 
peut  mener  dans  les  plaifirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches,  afin  que 
nous  faffions  précifément  ce  qu'il  convient  de  fai- 
re. On  nous  guide  dans  les  routes  ,  pour  nous 
empêcher  de  nous  égarer.  On  nous  mène  chez, 
les  gens  pour  nous  en  procurer  la  connoi {Tance. 
,  Le  Sage  ne  fe  conduit  par  les  lumières  d'autrui, 
qu'autant  qu'il  fe  les  eft  rendues  propres.  Une 
ledture  attentive  de  l'Evangile  fuffit  pour  nous 
guider  dans  la  voie  du  falut.  Il  y  a  de  l'imbécil- 
lité à  fe  laiffer  mener  dans  toutes  fes  actions  par  la. 
volonté  d'un  autre' j  les  perfonnes  fenfées  fe  con- 
tentent de  confulter  dans  le  doute,  &  prennent 
leur  réfolution  par  elles-mêmes. 
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CONSENTIR.    ACQUIESCER, 

ADHERER.     TOMBER 

D'ACCORD. 

Nous  confentom  à  ce  que  les  autres  veulent,  en 
l'agréant  &  en  le  permettant.  Nous  acquief^om  à 
ce  qu'on  nous  propofe,  en  l'acceptant  &  en  nous 
y  conformant.  Nous  adhérons  à  ce  qui  eft  fait 
&  conclu  par  d'autres ,  en  l'autorifant  &  en  nous 
y  joignant.  Nous  tombons  d accord  de  ce  qu'on 
nous  die,  en  l'avouant  &  en  l'aprouvant. 

On  s'oppofe  aux  chofes  auxquelles  on  ne  veut 
pas  coiifejitir.  On  rebute  celles  auxquelles  on  ne 
veut  pas  acquiefcer.  On  ne  prend  point  de  part  à 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer.  On 
conrefte  celles  dont  on  ne  veut  pas  tomber  d'ac-. 
cord. 

Il  me  femble  que  le  mot  de  confentïr  fuppofe 
un  peu  de  fupériorité;  que  celui  à' acquiefcer  em- 
porte un  peu  de  foumiffion  j  qu'il  entre  dans  l'idée 
à^ adhérer  un  peu  de  complaifance;  &  que  tomber 
d'accord  marque  un  peu  d'averfion  pour  la  dit- 
pute. 

L  es  parens  confentent  à  l'établifTement  de  leurs 
enfans.  Les  parties  acquiejcent  au  jugement  d'un 
arbitre.  Les  amans  adhèrent  aux  caprices  de  leurs 
maîcrelTes.  Les  bonnes-gens  tojnhent  d'accord  de 
tout. 

CONTENTEMENT    JOIE, 
SATISFACTION,    PLAISIR. 

Le  contentement  regarde  proprement  l'intérieur 

Ndu  cœur^  c'eft  un  fentiment  qui  rend  l'ame  tran- 
li^le.  La  jo/f  regarde  particulièrement  la  démonf- 
^-'  C  7  tratioa 
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tration  extérieure;  c'eft  une  expreiïîon  du  cœur 
qui  agite  quelquefois  l'rfpric.  La  Jàtisfaéikm  re- 
garde plus  Les  paffions  ;  c'eft  un  retour  fur  le  fuc- 
cès  dans  lequel  on  s'aplaudit.  Le  plaijîr  regarde 
principalement  le  goût;  c'eft  une  fenfation  gra- 
cieufe  dont  les  fuites  peuvent  quelquefois  être  des- 
agréables. 

Il  eft  difficile  qu'un  homme  inquiet  &  turbu- 
lent v"  jamais  un  vrai  contentement.  11  n'y  a  que 
le  petit  peuple  &  les  gens  d'un  efprit  borné  qui 
fè  livrent  à  une^Vie  immodérée.  \^^  fatisfaSiion 
ne  fe  trouve  guères  avec  une  ambition  démefu- 
rée.  Il  eft  rare  de  goûter  un  plaiftr  pur  qui  ne  foic 
mêlé  d'aucune  amertume. 

SATISFAIT.    CONTENT. 

On  eft  fatisfait  quand  on  a  obtenu  ce  qu'on 
fbuhaitoit.  On  eft  content  lorsqu'on  ne  fouhaite 
plus. 

Il  arrive  fouvent  qu'après  s^  tue  fatisfait  on  n'en 
eft  pas  plus  content. 

La  poffeiîio.n  doit  toujours  nous  rendre  fatiS' 
faits  j  mais  il  n'y  a  que  le  goût  de  ce  que  nous 
poffédons  qui  puifTe  nous  rendre  contens. 

CONTE.    FABLE.    ROMAN. 

Un  Conte  eft  une  avanture  feinte  &  narrée  par 
un  Auteur  connu.  Une  Fable  eft  une  avanture 
fauffe  divulguée  dans  le  public  &  dont  on  igno- 
re l'origine.  Un  Roman  eft  un  <X)mpofé  6z  une 
fuite  de  plufieurs  avantures  fuppofées. 

Le  mot  de  conte  eft  plus  propre  lorsqu'il  n'eft 
queftion  que  d'une  avanture  de  la  vie  privée  ;  on 
die  le  Co?tte  de  la  Matrone  d'Ephèfe.    Le  mot  de 
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fable  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  d'un  événe- 
ment qui  regarde  la  vie  publique  ^  on  dit  la  Fable 
de  la  Papefle  Jeanne.  Le  mot  de  roman  eft  à  ià 
place  lorsque  la  defcription  d'une  vie  illuftre  ou 
extraordinaire  fait  le  fujet  de  la  fiétion  ;  on  dit  le 
Roman  de  Cléopatre. 

Les  Contes  doivent  être  bien  narrés;  les  Fables 
bien  inventées  ;  &  les  Romans  bien  fuivis. 

Les  bons  Contes  divertiffent  les  honnêtes-gens, 
ils  fe  plaîfent  à  les  entendre.  Les  Fables  amufent 
le  peuple,  il  en  fait  des  articles  de  foi.  Les  2?o- 
mans  gâtent  le  goût  des  jeunes  perfonnes  ;  elles  en 
préfèrent  le  merveilleux  outré  au  naturel  ûropie 
de  la  vérité. 

CONTINUATION.    CONTI- 
NUITE', 

Continuation  eft  pour  la  durée ,  continuité  efl: 
pour  l'étendue. 

On  dit  la  conthiuation  d'un  travail  &  d'une  ac- 
tion ;  la  continuité  d'un  efpace  &  d'une  grandeur  ; 
la  continuation  d'une  même  conduite,  &  la  con- 
tinuité d'un  même  édifice. 

CONTRAINDRE.    FORCER. 
VIOLENTER. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  fur  le  fécond , 
comme  celui-ci  fur  le  premier;  &  le  tout  aux  dé- 
pens de  la  liberté,  qui  eft  également  ravie  par  l'ac- 
tion qu'ils  fignifient.  Mais  celui  de  contrai?idre 
femble  mieux  convenir  pour  marquer  une  attein- 
te donnée  à  la  liberté  dans  le  tcms  de  la  délibéra- 
tion ,  par  des  oppofitions  gênantes  qui  font  qu'on 
fe  détermine  contre  fa  propre  inclination ,  qu'on 
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fuivroit  fi  les  moyens  n'en  étoient  pas  ôtés.  Le 
mot  de  forcer  paroit  proprement  exprimer  une 
attaque  portée  à  la  liberté  dans  le  tems  de  la  dé- 
termination, par  une  autorité  puiflante  qui  fait 
qu'on  agit  formellement  contre  fa  volonté,  dont 
on  a  grand  regret  de  n'être  pas  le  maître.  Le  mot 
de  violenter  donne  l'idée  d'un  combat  livré  à  la 
liberté  dans  le  tems  de  l'exécution  même,  par  les 
efibrts  contraires  d'une  adion  vigoureufe  à  laquel- 
le on  eflaye  en  vain  de  réfifter. 

Il  faut  quelquefois  ufer  de  contrainte  à  l'égard 
des  enfansj  d^  force  à  l'égard  du  peuple  j  &  de 
vicience  à  l'égard  des  libertins. 

Le  fexe  le  plus  foibie  &  le  plus  docile  eft  ce- 
lui qui  aime  le  moins  à  être  contraint.  Il  y  a  des 
occafions  où  l'on  n'èft  pas  fâché  d'avoir  éié  forcé 
à  faire  ce  qu'on  ne  vouloit  pas.  L'ancienne  po- 
litefle  de  la  table  alloit  jusqu'à  violenter  les  convi- 
ves à  boire  &  à  manger. 

OBLIGER,    ENGAGER, 

Obliger  dit  quelque  chofe  de  plus  fort.  Enga^ 
ger  dit  quelque  chofe  de  plus  gracieux.  On  nous 
oblige  à  faire  une  chofe  en  nous  en  impofent  le  de- 
voir ou  la  nécefficé.  On  nous  y  engage  par  des 
promeflTes  ou  par  de  bonnes  manières. 

Les  bienféances  obligent  fouvent  ceux  qui  vi- 
vent dans  le  grand  monde  à  àts  corvées  qui  ne 
font  point  de  leur  goût.  La  complaifance  engage 
quelquefois  dans  de  mauvaifes  afl&ires  ceux  qui  ne 
choififlent  pas  allez  bien  leurs  compagnies. 

CONTRE.    MALGRE,^ 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle,  & 
malgré  les  oppofitions  L'hom- 


Synonymes  François.         6^ 

L'homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  fa  con- 
fcience.  Le  fcélérat  commet  le  crime  malgré  la 
punition  qui  y  eft  attachée. 

Les  valets  parlent  fouvent  contre  les  intentions 
de  leurs  Maîtres,  &  inalgré \ç.\xxs  défenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  appa- 
rences du  fuccès  ;  &  la  fermeté  fait  pourfuivre 
l'entreprife  malgré  les  obftacles  qu'on  y  rencon- 
tre. 

Il  eft  plus  aifé  de  décider  contre  l'avis  &  le  con- 
feil  d'un  fage  ami,  que  d'exécuter  malgré \z,  force 
&  la  réfiftance  d'un  puiflant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  foatenue  contre  les 
raifonnemens  des  faux-favans ,  6c  malgré  les  per- 
fccu[ions  des  faux- zélés. 

COPIE.    MODELE. 

Le  fens  dans  lequel  ces  mots  font  fynonymes 
ne  fe  préfente  pas  d'abord  à  l'efprit.  Le  premier 
coup  d'œil ,  qui  nous  montre  une  co^ie  faite  fur 
un  ouvrage  qui  en  eft  l'original ,  &  un  modèle  fer- 
vant  d'original  à  l'ouvrage ,  met  entre  eux  une 
différence  totale  &  un  éloignement  parfait.  Mais 
une  féconde  reflexion  nous  fait  voir  que  l'ufage 
emploie  en  beaucoup  d'occalîons  ces  deux  mots 
ibus  une  idée  commune,  pour  marquer  également 
l'original  d'après  lequel  on  tait  l'ouvrage,  &  l'ou- 
vrage fait  d'après  l'original  j  cofte  fe  prenant  ainft 
que  modèle  pour  le  premier  ouvrage  fur  lequel  on 
conduit  le  fécond  j  ÔC  modèle  fe  prenant  ainfi  que 
copie  pour  le  fécond  ouvrage  conduit  fur  le  pre- 
mier. De  façon  qu'ils  deviennent  doublement 
fynonymes  ;  c'eft-à-.lire  qu'ils  le  font  dans  l'un 
6c  l'autre  des  fens  dont  i'inftruâion  ou  la  pre- 
mière idée  fejfïibloit  avoir  fait  à  chacun  d'eux 
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fon   partage  ,   avec  les  différences  faivantes. 

^  Dans  le  premier  fens,  copie  ne  fe  dit  qu'en  fait 
d'impreffion,  &  du  manufcrit  de  l'Auteur  fur  le- 
quel 1  Imprimeur  travaille;  modèle  fe  dit  en  toute 
autre  occafion,  dans  la  Morale  comme  dans  les 
Arts.  L'épreuve  n'eft  fouvent  fautive  que  parce 
que  la  copie  l'eft  auflî.  Tel  Imprimeur  qui  refufe 
une  excellente  copie  en  achette  une  mauvaife  bien 
cher.  II  n'eft  point  de  parfait  modèle  de  vertu.  Je 
crois  que  les  Arts  &  les  Sciences  gagneroient  beau- 
coup ^  fi  les  Auteurs  s'attachoient  plus  à  fuivre 
leur  génie  qu'à  imiter  les  modèles  qu'ils  rencon- 
trent. 

Dans  le  fécond  fens,,  copie  fe  dit  pour  la  pein- 
tiire,  modèle  pour  le  relief.  La  copie  doit  être  fi- 
dèle, &  le  modèle  doit  être  jufte.  Il  femble  que 
le  fécond  de  ces  mors  ûippofe  la  reflemblance  a- 
vec  plus  de  force  que  le  premier.  Les  Tableaux 
de  Raphaël  ont  de  l'agrément  jusques  dans  les  mau- 
vaifes  copies.  Les  ficnples  modèles  de  l'Antiquité 
qui  font  au  Louvre,  n'y  figurent  pas  moins  bien 
que  les  originaux  des  pièces  modernes. 

CORRIGER.    REPRENDRE. 
REPRIMANDER. 

Celui  qui  corrige  montre  ou  veut  montrer  la 
manière  de  redlifier  le  défaut.  Celui  qui  reprend 
ne  fait  qu'indiquer  ou  relever  la  faute.  Celui  qui 
réprimande  prétend  punir  ou  mortifier  le  coupa- 
ble. 

Corriger  regarde  toutes  fortes  de  fautes,  foit  en 
fait  de  mœurs ,  foie  en  fait  d'efprit  ou  de  langage. 
Reprendre  ne  fe  dit  guères  que  pour  les  fautes  d'ef- 
prit (Se  de  langage.  Réprimander  ne  convient  qu'à 
l'égard  des  moeurs  &  de  la  conduite. 

II 
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Il  faut  favoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut 
repre7idre  plus  habile  que  foi.  Il  n'y  a  que  les  Su- 
î  périeurs  qui  foient  en  droit  de  repr'tma72der. 

Peu  de  gens  favent  corriger^  beaucoup  fe  mê- 
lent de  reprendre  ,•  quelques-uns  s'avifent  de  repri- 
viander  fans  autorité. 

COULEUR.    COLORIS. 

La  couleur  eft  ce  qui  diftingue  les  traits  &  for- 
me  l'image  vifible  des  objets  par  fes  variétés.  Le 
coloris  eft  l'effet  particulier  qui  réfulte  de  la  qua- 
lité &  de  la  force  de  la  couleur  par  rapport  à  l'é- 
clat ,  indépendamment  de  la  forme  &  du  deflein. 
La  première  a  fes  différences  objedlives,  divifées 
par  efpèces  &  enfuite  par  nuances.  Le  fécond 
n'a  que  des  différences  qualificatives ,  divifées  par 
degrés  de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu,  le  blanc  ,  le  rouge  font  différentes 
efpèces  de  couleur;  le  pâle,  le  clair,  le  foncé  font 
des  nuances;  mais  rien  de  tout  cela  n'eft  le  colo- 
ria; parce  qu'il  eit  le  tout  enfemble,  pris  en  gé- 
néral, dans  fon  union,  par  une  fenfation  abftrai- 
tc  &  diftinguée  de  la  fenfation  propre  6c  effentiel- 
le  des  couleurs. 

.  Certains  mouvemens  de  cœur  répandent  un  co- 
loris charmant  fur  le  vifage  des  Dames,  &  même 
de  celles  qui  font  le  moins  bien  partagées  en  cou- 
leur. 

Les  Tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beau- 
té du  coloris;  &  l'on  dit  qu'ils  en  font  redevables 
à  l'art  particulier  que  ce  Peintre  avoit  de  prépa- 
rer 6c  d'employer  les  couleurs. 
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COURRE.    COURIR. 

Courre  eft  un  verbe  aftif-  c'eft  pourfuivre  quel- 
que chofe  pour  l'attrapper.  Courir  eft  un  verbe 
neutre  i  c'eft  aller  fort  vite  pour  avancer  chemin,  , 

On  dit  courre  le  cerf,  courir  à  toutes  brides  :  & 
il  me  femble  que  ce  ne  feroit  pas  mal  de  dire,  que 
pour  courre  les  Bénéfices  ôc  les  Emplois,  il  fàuc 
courir  aux  ruelles  &  aux  audiences. 

CRAINDRE.    APREHENDER, 
REDOUTER.  AFOIR  PEUR. 

On  craivt  par  un  mouvement  d'averfion  pour 
le  mal,  dans  l'idée  qu'il  peut  arriver.  On  apré- 
hende  par  un  mouvement  de  defir  pour  le  bien 
dans  ridée  qu'il  peut  manquer.  On  redoute  par 
un  fentiment  d'eftime  pour  l'adverfaire,  dans  l'i- 
dee  qu'il  eft  fupérieur.  On  a  peur  par  un  foible 
defprit  pour  le  foin  de  fa  confecvation,  dans  l'i- 
dée qu'il  y  a  du  danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L'incerti- 
tude du  fuccès  fait  apréhe»der.  La  défiance  des 
forces  fait  redouter.  Les  peintures  de  l'imagina- 
tion font  avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au-def^ 
fus  de  tout  j  les  Epicuriens  craignent  davantage  la 
douleur -mais  les  gens  d'honneur  penfent  que  l'in- 
famie eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  crai-adre.    Plus  on" 
fouhaite  ardemment  une  chofe,  ^\\xs  ox\  apréhen^' 
de  de  ne  la  pas  obtenir.     Quelque  mérite  qu'ua 
Auteur  fe  fiate  d'avoir,  il  doit  toujours  redouter  le 
jugement  du  Public.  Les  femmes  ont  peur  de  tour, 
&  il  eft  peu  d'hommes  qui  à  cet  égard  ne  tiennent 
de  la  femme  par  quelque  endroit  j  ceux  qui  x\ont 
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peur  de  rien  font  les  feuls  qui  font  honneur  à  leur 
fexe. 


DANGER.    PERIL.    RISQUE. 

"Da^tger  regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  "Péril 
&  rijque  regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre  j  a- 
vec  cette  différence  que  péril  dit  quelque  chofe 
de  plus  prochain,  6c  que  rifc^ue  indique  d'une  fa- 
çon  plus  éloignée  la  polîibilité  de  l'événement. 
De-là  ces  expreffions,  en  danger  de  mort,  au />/- 
rtl  de  la  vie,  fauf  .à  en  courre  les  rifques. 

Le  foldat  qui  a  l'honneur  en  recommandation 
ne  craint  point  le  davger  ^  s'expofe  au  péril ^  ôc 
court  tranquileraent  toutes  les  rifyuçs  du  métier. 

DANS.    EN. 

^Lorsqu'il  s'agit  du  lieu,  dans  a  un  fens  précis 
&  défini ,   qui  fait  entendre  qu'une  chofe  con- 
tient ou  renferme  l'autre,  &  marque  un  rapport 
[  du  dedans  au  dehors  ;  on  eil  dans  la  chambre, 
j  dans  là  maifon,  dans  la  ville,  dans  le  Royaume, 
!  quand  on  n'en  eft  pas  forti  ou  qu'on  y  eft  rentré. 
!  JE«  a  un  fens  vague  &  indéfini,  qui  indique  feu- 
kment  en  général  où  l'on  eft,  ôc  marque  un  rap- 
port du  lieu  où  l'on  fe  trouve  à  un  autre  où  l'on 
pourroit  être  j  on  eft  en  ville  lorsqu'on  n'eft  pas  à 
fa  maifon  ;  en  campagne  ou  en  Province  quand 
on  a  quicé  Paris.     On  met  en  prifon,  &  l'on  met 
dans  les  cachots. 

Lorsqu'il  eft  queftion  du  tems ,  dans  marque 
plus  particulièrement  celui  où  l'on  exécute  les 
chofes ,  &  en  marque  plus  proprement  celui  qu'on 
emploie  à  les  exécuter.    La  mort  arrive  </d!W  le 
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moment  qu'on  y  penfe  le  moins,  &  l'on  pa{ 
en  un  inftanc  de  ce  monde  à  l'autre. 

Lorsque  ces  mots  font  employés  pour  indiquer 
l'écat  ou  la  qualification ,  dans  eft  ordinairement 
d'ufage  pour  le  fens  particularifé,  ôc  en  pour  le 
fens  général.  Ainfi  l'on  dit ,  vivre  dans  une  en- 
tière liberté,  être  dans  une  fureur  extrême,  tom^ 
ber  dans  une  profonde  létargie;  mais  on  dit,  vi« 
vre  €71  liberté ,  être  en  fureur ,  tomber  en  létargicv 

DANS  VIDEE,     DANS 
LA  TETE. 

On  a  dans  Vidée  ce  qu'on  penfe,  on  le  croift 
On  a  dans  la  tête  ce  qu'on  veut,  on  y  travaille. 

Nos  imaginations  font  dans  Vidée,  &  nos  def^ 
feins  dans  la  tète. 

Les  Courtifans  fe  mettent  aifément  dans  Vidée 
que  le  Prince  doit  fiùre  leur  fortune  j  mais  il  en 
eft  peu  qui  fe  mettent  dans  la  tète  da  le  mérite* 
par  ^^^  fervices  marqués  au  coing  de  la  vertu. 

Le  Philofophe  curieux,  au  défaut  du  vrai  oA 
il  ne  peut  pénétrer,  fe  forme  dans  Vidée  un  fyftê- 
me  du  moins  vraifemblable  fur  la  nature ,  l'écono» 
mie  &  la  durée  de  l'Univers.  Le  Politique  ambi- 
tieux, incapable  de  goûter  le  repos,  ne  cefle  d'a^ 
voir  dans  la  tète  des  projets  d'agrandiflement  ÔC 
d'élévation. 

DE  BON  GRE'.    DE  BONNE 

VOLONTE'.    DE  BON  COEUR. 

DE  BONNE  GRACE. 

On  agit  de  Bm  gré  lorsqu'on  n'y  eft  pas  forcé;- 
de  bonne  -yo/?»// lorsqu'on  n'y  a  point  de  répugnan-' 
ce  j  de  bon  cœur  lorsqu'on  y  a  de  l'inclination,  & 

de 
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de  borne  grâce  lorsqu'on  témoigne  y  avoir  du  plai- 
fir. 

Ce  qui  eft  fait  de  bon  gré  eft  fait  librement. 
Ce  qui  eft  fait  de  bonne  volonté  eft  fait  fans  peine. 
Ce  qui  eft  fait  de  bon  cœur  eft  fait  avec  aftèdtion. 
Ce  qui  eft  fait  de  bonne  grâce  eft  fait  avec  poli- 
tefle. 

Il  faut  fe  foumettre  de  bon  gré  aux  Loix  j  obéir 
à  fes  Maîcres  de  bonne  volonté;  fervir  fes  amis  de 
bo7i  cœur  ;  &  faire  plaifir  à' fes  inférieurs  de  bonne 
grâce, 

DECLARER,      DECOUVRIR, 
MANIFESTER.   REVELER. 
K  DECELER. 

Faire  connoître  ce  qui  étoit  ignoré  eft  la  figni- 
fication  coitimune  de  tous  ces  mots.  Mais  décla- 
rer c'eft  dire  les  chofes  exprès  &  de  deftein ,  pour 
en  inftruire  ceux  à  qui  l'on  ne  veut  pas  qu'elles 
demeurent  inconnues,  découvrir  c'eft  montrer, 
foit  de  deflein ,  foit  par  inadvertance ,  ce  qui  a- 
voit  été  caché  jufqu'alors.  Manifefier  c'eft  pro- 
duire au-dehors  les  fentimens  intérieurs.  Révéler 
c'eft  rendre  public  ce  qui  a  été  confié  fous  le  fe- 
cret.  Déceler  c'eft  nommer  celui  qui  a  fait  la  cho- 
fe,  mais,  qui  ne  veut  pas  en  être  cru  l'auteur. 

Les  Criminels  déclareîit  presque  toujours  leurs 
complices.  Les  Confidentes  découvrent  ordinai- 
rement les  intrigues.  Les  Courtifans  ne  fe  mani- 
fefient  pas  aifément.  Les  Confeffeurs  révèlent 
quelquefois  par  leur  imprudence  la  confefîîon  des 
pénitens.  Quand  on  ne  veut  pas  être  décelé  y  il  ne 
faut  avoir  aucun  témoin  de  fon  adion. 
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DEMEURER.    LOGER. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  dans  le  féns  où 
ils  fignifient  la  réfidence ,  mais  demeurer  fe  dit  par 
rapport  au  lieu  topographique  où  l'on  habite  j  & 
loger  par  rapport  à  l'édifice  où  l'on  fc  retire.  On 
demeure  à  Paris,  en  province,  à  la  ville,  à  la  cam- 
pagne. On  loge  au  Louvre,  chez  foi,  en  hôtel 
garni. 

Quand  les  gens  de  diftindion  demeurent  à  Pa- 
ris, ils  logeyit  dans  des  hôiels;  &  quand  ils  demeu- 
rent à  la  campagne,  ils  logent  dans  des  châteaux. 

DEMEURER.    RESTER. 

•  L'idée  commune  à  ces  deux  mots  efl:  de  ne  fe 
point  en  aller  j  &  leur  différence  confifte  en  ce 
que  demeurer  ne  préfente  que  cette  idée  Cmple  & 
générale  de  ne  pas  quiter  le  lieu  où  l'on  eft,  & 
que  rejler  a  de  plus  une  idée  acceflbire  de  laifTer 
aller  les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours 
chez  foi  fans  compagnie  &  fans  occupation.  Il  y 
a  des  femmes  qui  ont  la  politique  de  rejter  les  der- 
nières aux  cercles ,  pour  difpenfer  les  autres  de 
médire  d'elles. 

Il  paroit  auiïi  que  le  fécond  de  ces  mots  con- 
vient mieux  dans  les  occafions  où  il  y  a  une  né- 
ceffité  indifpenfable  de  ne  pas  bouger  de  l'en- 
droit ,  &  que  le  premier  figure  bien  où  il  y  a  plei- 
ne liberté.  Ainfi  l'on  dit  que  la  Sentinelle  refie  à 
Ton  pofte,  &  que  le  Dévot  demeure  longtemsà 
FEglife. 
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DEPLUS.    D'AILLEURS. 
OUTRE  CELA. 

Beplus  s'emploie  fort  à  propos  lorsqu'il  eft  feu* 
lement  queftion  d'ajouter  encore  une  raifon  à  cel- 
les qu'on  a  déjà  dires  ^  il  fert  précifément  à  multi- 
plier, &  n'a  rapport  qu'au  nombre.  D^ ailleurs  eft 
à  fa  vraie  place  lorsqu'il  s'agit  de  joindre  une  au- 
tre raifon  de  différente  efpèce  à  celles  qu'on  vienc 
de  rapporter  j  il  fert  proprement  à  raffembler,  & 
a  un  rapport  particulier  à  la  diverfîté.  Outre  cela 
eft  d'un  ufage  très  convenable  lorsqu'on  veut  aug- 
menter par  une  nouvelle  raifon  la  force  de  celles 
qui  fuffifoient  par  elles  feules  j  il  fert  principale- 
ment à  renchérir,  ôc  a  un  rapport  fpécial  à  l'a-j 
bondance. 

Pour  qu'un  Etat  fe  Ibutienne,  il  faut  que  ceux: 
qui  gouvernent  foient  modérés ,  que  ceux  qui 
doivent  obéir  foient  dociles,  &  que  déplus  les 
loix  y  foient  judicieufes.  Il  y  aura  toujours  des 
guerres  entre  les  hommes ,  parce  qu'ils  font  ambi- 
tieux, que  l'intérêt  les  gouverne,  ôc  qne  (failleurt 
le  zèle  de  la  Religion  les  rend  cruels.  L'Ecriture 
Sainte  nous  prêche  l'unité  d'un  Dieu ,  la  Raifon 
nous  la  démontre ,  outre  cela  toute  la  Nature  nous 
la  fait  fentir. 

DE  TOUS  COTES.    DE 
TOUTES  PARTS. 

De  tous  côtés  paroit  avoir  plus  de  rapport  à  la 
chofe  même  dont  on  parle  j  &  de  toutes  parts  fem- 
ble  en  avoir  davantage  aux  chofes  étrangères  qui 
environnent  celle  dont  on  parle. 

On  va  de  tous  côtés.  On  arrive  de  toutes  parts: 
D  On 
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On  voit  un  objet  de  tous  côtés ^  lorsque  la  vue 
fe  porte  fucceffivement  autour  de  lui  &  le  regar- 
de dans  toutes  fes  faces.  On  le  voit  de  toutes 
farts ,  lorsque  tous  les  yeux  qui  l'entourent  l'ap- 
perçoivent ,  quoiqu'il  ne  foie  vu  de  chacun  d'eux 
que  par  une  de  fes  faces. 

Le  malheureux  a  beau  fe  tourner  de  tous  côtés 
pour  chercher  la  fortune,  jamais  il  ne  la  rencon- 
tre. La  faveur  auprès  du  Prince  attire  des  hon- 
neurs de  toutes  parts  ^  comme  la  dilgrace  attire  des 
rebuts. 

DEVIN,    PROPHETE. 

Le  Devin  découvre  ce  qui  eft  caché.  Le  Tro- 
phète  prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  Divination  regarde  le  préfent  &  le  palTé, 
La  Prophétie  a  pour  objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  inftruit,ôc  qui  connoit  le  rap- 
port que  les  moindres  lignes  extérieurs  ont  avec 
les  mouvemens  de  l'ame ,  pafife  facilement  dans  le 
monde  pour  Devin.  Un  homme  fage,  qui  voit 
\ts  conféquences  dans  leurs  principes  &  les  eflFets 
dans  leurs  caufes,  peut  fe  faire  regarder  du  peu- 
ple comme  un  Trophète. 

DEVOIR.    OBLIGATION. 

Le  devoir  dit  quelque  chofe  de  plus  fort  pour 
la  confcience ,  il  tient  de  la  loi  j  la  vertu  nous  en- 
gage à  nous  en  acquiter.  U obligation  dit  quelque 
chofe  de  plus  abfolu  pour  la  pratique,  elle  tient 
de  l'ufage  ;  le  monde  ou  la  bienféance  exige  que 
nous  la  rempliffions.  • 

Il  eft  du  devoir  des  Confeiilers  de  fe  rendre  aii> 
Palais  pour  y  remplir  \is  fondions  de  leurs  -char- 
ges; 
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ges;  &  ils  font  dans  V obligation  d'y  erre  en  robe. 

On  manque  à  un  devoir.  On  fe  difpenfe  a'une 
obligation. 

Il  eft  du  devoir  d'un  Eccléfiaftiqiîe  d'être  vécu' 
modertement ,  &  il  eft  dans  V obligation  de  porter 
l'habit  noir  &  le  rabat. 

Les  Politiques  fe  font  moins  de  peine  de  né- 
gliger leur  devoir,(\\iQ,  d'oublier  la  moindre  de  leurs 
obiigations. 

DIABLE.    DEMON. 

Diable  fe  prend  toujours  en  mauvaife  part;  c'efl 
un  Efprit  mai-faifant,  qui  porte  au  wice^  tente  a- 
vec  adreffe,  &  corromt  la  vertu.  Démon  (q  (Mz 
quelquefois  en  bonne  part;  c'eft  un  fort  génie, 
qui  entraîne  hors  des  bornes  de  la  modération, 
pouiîé  avec  violence ,  &  altère  la  liberté.  Le  pre- 
mier enferme  dans  fon  idée  quelque  chofe  de  laid 
&  d'horrible  que  n'a  pas  le  fécond.  Voilà  pour- 
quoi l'imagination,  jouant  de  fon  mieux  fur  le 
pouvoir  &  la  figure  du  Diable  ,  caufe  des  peurs 
aux  efprits  foibles ,  fait  qu'ils  s'abftiennent  d'en 
prononcer  le  nom,  &  que  par  fauffe  délicateffe 
ils  fubftituent  à  fa  place  celui  de  Démon. 

La  malice  eft  Tappanage  du  Diable  ^^  la  fureur 
eft  celai  du  Démon.  Ainiî  l'on  dit  proverbiale- 
ment que  le  Diable  fe  mêle  des  chofes ,  quand 
elles  vont  de  travers  par  l'effet  de  quelque  mali- 
gnité cachée  ;  &  l'on  dit  que  le  Démon  de  la  ja- 
loufie  poflède  un  mari,  lorsqu'il  ne  garde  plus  de 
mefures  dans  là  paflion. 

Les  hommes,  pour  faire  parade  d'un  fond  de 

vertu  qu'ils  n'ont  pas ,  &  rejetter  fur  un  autre  leur 

propre  méchanceté,  attribuent  au  Diable  une  at- 

tentioa  continuelle  à  les  induire  au  crime.     Les 

D  2  Poe- 
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Poètes  dans  leur  enthoufiafme  fonr  agités  d'un 
Démon ^  qui  les  fait  fouvent  fortir  des  règles  du 
bon-fens,  &  prendre  le  phébus  pour  le  fublime 
du  ftile  poétique. 

DIFFAMATO IR  E.    D IFFA- 
M  A  NT.    INFAMANT. 

Le  premier  de  ces  mots  fert  à  marquer  la  na- 
ture des  difcours  ou  des  écrits  qui  attaquent  la  ré- 
putation d'autrui.  Les  deux  autres  marquent  l'ef- 
fet des  adlions  qui  nuifent  à  la  réputation  de  ceux 
qui  en  font  les  auteurs  i  avec  cette  différence  que 
ce  qui  eft  diffamant  eft  un  obftacle  à  la  gloire, 
fait  perdre  l'eftime,  &  attire  le  mépris  des  honnê- 
tes-gens j  que  ce  qui  eft  infaviant  eft  une  tache 
honteufe  dans  la  vie ,  fait  perdre  l'honneur ,  6c 
attire  l'averfion  des  gens  de  probité. 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  Public,  plus  on  eft 
cxpofé  aux  difcours  diffamatoires  èiÇ,î,  jaloux  &  des 
mecontens.  Qui  a  eu  la  fottife  ou  le  malheur  de 
faire  quelque  adtion  diffamante ,  doit  être  très  at- 
tentif à  ne  fe  point  donner  des  airs  de  vanité. 
Quand  on  a  fur  fon  compte  quelque  chofe  d'/«- 
f amant  y  il  faut  fe  cacher  entièrement  aux  yeux 
du  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  font  plus  propres  à  des- 
honorer ceux  qui  les  compofent,  que  ceux  con- 
tre qui  ils  font  faits.  Rien  n'eft  plus  diffamant 
pour  un  homme  que  les  baffefles  de  cœur  j&  riea 
ne  l'eft  davantage  pour  les  femmes  que  les  foiblel- 
fes  de  galanterie  pou  (fées  à  l'excès.  Il  n'eft  pour 
toutes  fortes  de  perfonnes  rien  de  fi  infamant  que 
les  châtimens  ordonnés  par  la  Juftice  publique. 


DIF'. 
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DIFFERENCE.    DIVERSITE'. 
FÂRIETE'.    BIGARRURE, 

La  différence  fuppofe  une  comparaifon  que  l'ef- 
prit  fait  des  chofes,  pour  en  avoir  des  idées  pré- 
cifes  qui  empêchent  la  confufion.  La  diversité 
fuppofe  un  changement  que  le  goût  cherche  dans 
les  chofes,  pour  trouver  une  nouveauté  qui  le  fla- 
te  &  le  réveille.  La  variété  ûippoCe  une  pluralité 
de  chofes  non  relTemblantes ,  que  l'imagination 
faifit ,  pour  fe  faire  des  images  riantes  qui  diffipent 
l'ennui  d'une  trop  grande  uniformité.  La  tigar- 
rure  fuppofe  un  afTemblage  mal  aflorti ,  que  le 
caprice  forme  pour  fe  réjouir,  ou  que  le  mauvais 
goût  adopte. 

La  différence  des  mots  doit  fervir  à  marquer 
celle  des  idées.  Un  peu  de  diverfit é  dzns  les  mecs 
ne  nuit  pas  à  l'économie  de  la  nutrition  du  corps 
humain.  La  Nature  a  mis  une  variété  infinie  dans 
les  plus  petits  objets  jfi  nous  ne  l'appercevons  paf, 
c'eft  la  faute  de  nos  yeux.  La  bigarrure  des  cou- 
leurs &  des  ornemens  fait  des  habits  ridicules  ou 
de  théâtre. 

DIFFEREND.    DISPUTE. 
QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  caufe  les  différends. 
La  contrariété  des  opinions  produit  les  difputes. 
L'aigreur  des  efprits  eft  la  fource  des  querelles. 

On  vuide  le  différend.  On  termine  la  difpute. 
On  appaife  la  querelle. 

L'envie  &  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de 

gros  différends  pour  des  bagatelles.   L'entêtement, 

joint  au  défaut  d'attention  à  la  juftc  valeur  des  ter- 

D  3  mes, 


78.        Synonymes   François. 

mes ,  eft  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  difpu- 
tes.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  querelles  plus  d'hu- 
meur que  de  haine. 

DILIGENT.    EXPEDITIR 
PROMT. 

Lorsqu'on  eft  dilige?it  on  ne  perd  point  de  tems, 
&  l'on  eft  affidu  à  l'ouvrage.  Lorsqu'on  eft  ex- 
tédit if  on  ne  remet  pas  à  un  autre  tems  l'ouvrage 
qui  fe  préfente,  &  on  le  finit  tout  de  fuite.  Lors- 
qu'on eft  p-omt  on  travaille  avec  activité,  &  l'on 
avance  l'ouvrage.  La  parefte  ,  les  délais  &  la 
lenreur  font  les  trois  défauts  oppofés  à  ces  trois 
qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  fe  mettre 
au  travail  j  l'homme  expéditif  ne  le  quite  point; 
&  l'homme  promt  en  vient  bientôt  à  bout. 

Il  faut  être  diligent  dans  les  foins  qu'on  doit 
prendre  j  expéditif  dans  les  affaires  qu'on  doit  ter- 
miner j  &  ^romt  dans  les  ordres  qu'on  doit  exé- 
cuter. 

DISCERNEMENT.    yU- 
GEMENT. 

Le  difcernement  regarde  non  feulement  la  chofe, 
mais  encore  fes  apparences,  pour  ne  la  pas  con- 
fondre avec  d'autres  j  c'eft  une  connoifiance  qui 
diftingue.  Le  jugement  regarde  la  chofe  confidé- 
rée  en  elle-même  pour  en  pénétrer  le  vrai;  c'eft 
une  connoiflTance  qui  prononce.  Le  premier  n'a 
pour  objet  que  ce  qu'il  y  a  à  favoir ,  &  ie  borne 
aux  chofes  préfentes;  il  en  démêle  le  vrai  &  le 
faux,  les  perfections  &  les  défauts,  les  motifs  & 
les  prétextes.     Le  fécond  s'attache  encore  à  ce 

qu'il 
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qu'il  y  a  à  faire,  &  pouffe  fes  lumières  jufques 
dans  l'avenir  j  il  fenc  le  rapport  &  la  conféquence 
des  chofes,  en  prévoit  les  fuites  &  les  effets.  En- 
fin, l'on  peut  dire  du  difcernement  qu'il  eft  éclairé, 
qu'il  rend  les  idées  julles,  6c  empêche  qu'on  ne 
fe  trompe  en  donnant  dans  le  faux  ou  dans  le  mau- 
vais j  &  l'on  peut  dire  du  jugement f  qu'il  eft  fage, 
qu'il  rend  la  conduite  prudente,  &  empêche  qu'on 
ne  s'égare  en  donnant  dans  le  travers  ou  dans  le 
ridicule. 

Lorsqu'il  eft  queftion  de  choifir,  ou  déjuger 
de  la  bonté  «Se  de  la  beauté  des  objets ,  il  faut  s'en 
rapporter  aux  gens  qui  ont  du  difcerneme?2t.  Lors- 
qu'il s'agit  de  faire  quelque  démarche,  ou  de  fe 
déterminer  à  prendre  un  parti,  il  faut  fuivre  le 
confeil  des  perfonnes  qui  ont  à\i  jugeme-nt . 

Les  Arts  6c  les  Sciences  veulent  du  àifcerne- 
weftij  il  eft  plus  ou  moins  délicat,  félon  la  fineffe 
de  l'efprit  6c  l'étendue  des  connoiffances.  Le 
Gouvernement  6c  la  Politique  demandent  du  j«- 
gement ;,  il  eft  -plus  ou  moins  fur,  félon  la  force 
de  la  Raifon  6c  l'habitude  de  l'Expérience. 

Qlu  n'a  point  de  diJcernemeTit  eft  une  bête.  Qui 
manque  tout-à-faitMe  jw^^w^-?//  eft  un  étourdi. 

DISTINGUER.    SEPARER, 

On  diftingue  ce  qu'on  ne  veut  pas  confondre. 
Onfépare  ce  qu'on  veut  éloigner. 

Les  idées  qu'on  fe  fait  des  chofes,  les  qualités 
qu'on  leur  attribue,  les  égards  qu'on  a  pour  elles, 
&  les  marques  qu'on  leur  attache  ou  dont  on  les 
défigne  fervent  à  les  dijiiuguer.  L'arrangement,  la 
t»lace,  le  tems,  6c  le  lieu  fervent  à  \es  /èparer. 

Vouloir  trop  fe  difimguer  des  perfonnes  avec  qui 
D  4  nous 
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nous  devons  vivre,  c'eft  leur  donner  occaCon  à 
{eféparer  de  nous. 

La  différence  des  modes  &  du  langage  dijlingue 
plus  les  nations  que  celles  des  mœurs.  L'abfence 
fépare  les  amis  fans  en  defunir  le  cœur.  Je  n'o- 
ferois  dire  la  même  chofe  des  amans  ;  &  ce  n'eil 
qu'à  l'égard  de  ceux-ci  que  le  proverbe  dit  que 
les  abfens  ont  tort. 

DIVISER,    PARTAGER. 

L'un  &  l'autre  de  c^s  mots  fignifient  que  d'un 
tout  on  en  fait  plufieurs  parties  j  mais  celui  de  di- 
'v'rfer  ne  marque  précifément  que  la  defunion  du 
tout  pour  former  de  fimples  parties  j  &  celui  de 
partager ,  outre  cette  defunion  du  tout ,  a  de  plus 
un  certain  rapport  à  l'union  propre  de  chaque  par- 
tie pour  en  former  de  nouveaux  tous  particuliers. 

La  différence  des  intérêts  divife  les  Princes ,  cel- 
le des  opinions  partage  les  Peuples. 

On  dinjife  le  tout  en  (es  parties ,  on  le  partage 
en  fes  portions.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  divtfer 
un  cercle,  partager  un  héritage. 

DONNER.    PRESENTER. 
OFFRIR. 

L'idée  du  don  efl  le  fondement  eflentiel  &  com- 
mun qui  rend  fynonyrae  en  beaucoup  d'occafions 
la  fignification  de  ces  mots.  Mais  donner  eft  plus 
familier;  préfenter  eft  toujours  refpedtueux;  offrir 
cft  quelquefois  religieux.  Nous  donnons  aux  Do- 
meftiques.  Nous  préfentons  aux  Princes.  Nous 
offrons  aux  Dieux.  * 

On  do7me  à  une  perfonne  afin  qu'elle  reçoive. 

On 
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On  lui  préfente  afin  qu'elle  agrée.  On  lui  ojfre 
afin  qu'elle  accepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  eft  à  nous; 
offrir  que  ce  qui  eft  en  nocre  pouvoir  j  mais  nous 
fréfent07is  quelquefois  ce  qui  n'eft  ni  à  nous  ni  en 
notre  puifTance. 

Donner  marque  plus  pofîtivement  l'ade  de  la 
volonté  qui  tranfportc  aâuelleraent  la  propriété 
de  la  chofe.  Préfenter  défigne  proprement  l'ac- 
tion extérieure  de  la  main  ou  du  gefte,  pour  li- 
vrer la  chofe  dont  on  veut  tranfporter  la  proprié- 
té ou  l'ufage.  Offrir  exprime  particulièrement  le 
mouvement  du  cœur  qui  tend  à  ce  tranfport.  Ainlî 
la  valeur  des  deux  derniers  mots  a  plus  de  rapport 
à  la  partie  préliminaire  du  don,  &  celle  du  pre- 
mier en  a  davantage  à  ce  qui  rend  cet  adle  plei- 
nement exécuté  :  c'eft  pourquoi  l'on  peut  fore 
bien  dire  qu'on  préfente  en  donnant^  &  qu'on  offfe 
pour  dmner-y  mais  on  ne  peut  changer  l'ordre  de 
ce  fens. 

Les  biens ,  le  cœur ,  Teftime  fe  donnent.  Les 
refpects,  le  pain-bénit  ,  les  cayers  des  Etats  ou 
des  délibérations  fe  préfentent.  Les  fervices  per- 
fonnels  ^'offrent. 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  don- 
7ier  y  l'intérêt  y  a  quelquefois  beaucoup  de  part. 
La  manière  de  préfenter  peut  être  plus  agréable 
que  le  don  même  de  la  chofe.  On  offre  plus  fou- 
vent  par  pure  politeOTe  que  par  afFedion  de  cœur. 

DOULEUR,    MAL. 

Dans  quelque  fens  qu'on  prenne  ces  mots,  le 

plaifir  eft  toujours  l'oppofé  de  la  douleur.,   &  le 

bien  l'eft  du  mal.     Mais  ils  ne  font  proprement 

fynonymes  que  dans  le  fens  où  ils  marquent  une 
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forte  de  fenfation  dirgracieufe  qui  fait  foufrir;  & 
alors  la  douleur  dit  quelque  chofc  de  plus  vif,  qui 
s'adreffe  précifément  à  la  fenfibilité  j  le  mal  dit 
quelque  chofe  de  plus  géiîérique,  qui  s'adreffe  é- 
galement  à  la  fenfibilité  &  à  la  fanté. 

La  douleur  eft  fouvent  regardée  comme  l'effet 
du  malj  jamais  comme  la  caufe.  On  dit  de  cel- 
le-là qu'elle  eft  aiguë,  de  l'autre  qu'il  eft  violent. 
On  dit  auffi,  par  fentence  philofophique,  que  la 
mort  n'eft  pas  un  mal ,  mais  que  la  douleur  en 
eft  un. 

CHAGRIN.    TRISTESSE. 
MELANCOLIE. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  &  des 
tracafferies  de  la  viej  l'humeur  s'en  reffent.  La 
triftejfe  eft  ordinairement  caufée  par  les  grandes 
afflidtions  j  le  goût  des  plaifirs  en  eft  émouffé.  La 
mélancolie  eft  l'effet  du  tempérament  j  les  idées 
fombres  y  dominent,  &  en  éloignent  celles  qui 
font  réjouiffantes. 

L'efprit  devient  inquiet  dans  le  chagrin  y  lors- 
qu'il n'a  pas  affez  de  force  &  de  fageffe  pour  le 
furmonter.  Le  cœur  eft  accablé  dans  la  trifleffey 
lorsque  par  un  excès  de  fenfibilité  il  s'en  laiffe  en- 
tièrement faifir.  Le  fang  s'altère  dans  la  mélancch- 
lie^  lorsqu'on  n'a  pas  foin  de  fe  procurer  des  di- 
vertiffemens  &  des  diffipations. 

DROIT.    DEBOUT. 

On  eft  </ro;V  lorsqu'on  n'eft  ni  courbé  ni  panché. 
On  eft  debout  lorsqu'on  eft  fur  fes  pies. 

La  bonne  grâce  veut  qu'on  fe  tienne  droit.  Le 
refped  fait  quelquefois  tenir  debout, 

DROIT. 
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DROIT.    JUSTICE, 

Le  droit  eft  l'objet  de  la  jufike  ;  c'eft  ce  qui 
cft  du  à  chacun,  h^jujike  eft  la  conformité  des 
allions  avec  le  droit  ;  c'eft  rendre  ftc  conferver  à 
chacun  ce  qui  lui  eft  du.  Le  premier  eft  diâ:é 
par  la  Nature,  ou  établi  par  l'Autorité  foie  divine 
foie  humaine  j  il  peut  quelquefois  changer  félon 
les  circonftances.  La  féconde  eft  la  règle  qu'il 
faut  toujours  fuivre,  elle  ne  varie  jamais. 

Ce  n'eft  pas  aller  contre  les  loix  de  la  juftice 
que  de  foutenir  &  défendre  fes  droits  par  les  mê- 
mes moyens  dont  on  fe  fert  pour  les  attaquer. 

DURABLE.    CONSTANT. 

Ce  qui  eft  durable  ne  cefïe  point,  il  eft  ferme 
par  fa  folidité.  Ce  qui  eft  co7iflant  ne  change  pas, 
il  eft  ferme  par  fa  réfolution. 

Il  n'eft  point  de  liaifons  durables  entre  les  hom- 
mes ,  fi  elles  ne  font  fondées  fur  le  mérite  &  fur 
la  vertu.  De  toutes  les  pallions,  l'amour  eft  cel- 
le qui  fe  pique  le  plus  d'être  co?tJlante  &  qui  l'etb 
le  moins. 

ECLAIRE.    CLAIRVOTANT. 

L'homme  éclairé  ne  fe  trompe  pas ,  il  fait.  Le 
clair'voya7it  ne  fe  laiiTe  pas  tromper,  il  diftingue. 

L'étude  rend  éclairé.    L'efprit  rend  clairvoyant. 

Un  Juge  éclairé cowciOM  la  juftice  d'une  caufej 
il  eft  inftruit  de  la  loi  qui  la  favorife  ou  qui  la  con- 
damne. Un  Juge  clairvoyant  pénètre  les  circonf- 
tances &  la  nature  d'une  caufe ,  il  eft  d'abord  au 
fait,  &  voie  de  quoi  il  eft  queftion. 

D  6  ECLAT. 
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ECLAT.   BRILLANT.    LUSTRE. 

'Véclat  enchérit  fur  le  brillant^  &  celui-ci  fur 
le  lufire,  Deforte  que  c'eft  avec  raifon  qu'on  a 
critiqué  l'exprefîîon  d'un  Auteur  qui  a  défini  le 
JE  NE  SAi  QUOI  le  lufire  du  hrillant ,  &  qu'on  a 
remarqué  qu'il  auroit  également  bien  dit  le  bril- 
lant du  lufire i'û  auroit  même  mieux  dit, s'il  pou- 
voit  y  avoir  du  mieux  dans  ce  qui  eft  abfolument 
mauvais.  Mais  ces  mots  ne  font  pas  faits  pour 
être  fous  le  régime  l'un  de  l'autre  j  on  ne  dit  pas 
\ éclat  du  brillant^  ni  le  brillant  du  lufire-^  encore 
moins  le  lufire  du  brillant  ^^  \tbrilla71t  de  V  éclat  j 
il  faut  opter  pour  l'un  des  trois,  félon  le  goût  ou 
la  force  de  ce  qu'on  veut  exprimer;  ou  fi  l'on 
veut  les  apliquer  tous  au  même  fujet ,  il  faut  que 
•ce  foit  fans  régime  &  par  forme  de  gradation  j  en 
difant,  par  exemple,  d'une  étoffe,  qu'elle  a  du 
lufire^  du  brillant ^  6c  même  àitV éclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  à'éclat  que  les  cou- 
leurs pâles.  Les  couleurs  claires  ont  plus  de  bril- 
lant que  les  couleurs  brunes.  Les  couleurs  récen- 
tes ont  plus  de  lufire  que  les  couleurs  ufées. 

Il  femble  que  Véclaî  tienne  du  feu  ;  que  le  bril- 
lant tienne  de  la  lumière  j  &  que  le  lufire  tienne 
du  poli. 

On  ne  fe  fert  guères  du  mot  de  lufire  que  dans 
le  fens  litcéral ,  pour  ce  qui  tombe  fous  la  vue  ; 
mais  on  emploie  quelquefois  celui  à' éclat ^  &  en- 
core plus  fouvent  celui  de  brillant^  dans  le  fens 
figuré,  pour  le  difcours  &  les  ouvrages  de  l'ef^ 
prit.  Etant  confidérés  dans  ce  fens ,  il  me  pa- 
roit  que  c'efl  par  la  vérité,  la  force,  &  la  nou- 
veauté des  penfées  qu'un  difcours  a  de  V éclat  ,•  qu'il 
a  du  brillant  par  le  tour  &  la  délicateffe  de  l'ex- 

preffion  ; 
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preffîon  j  &  que  c'eft  par  le  choix  des  mots ,  la 
convenance  des  termes ,  &  l'arrangement  de  la 
phrafe  qu'on  donne  du  lujlre  à  ce  qu'on  dit, 

EFFIGIE.    IMAGE.    FIGURE. 
PORTRAIT. 

Veffigie  eft  pour  tenir  la  place  de  la  chofe  mê- 
me. Uimage  eft  pour  en  repréfenter  Amplement 
l'idée,  hz  figure  eft  pour  en  montrer  l'attitude  ôc 
le  deffein.  Le  portrait  eft  uniquement  pour  la  ref- 
femblance. 

On  pend  en  effigie  les  Criminels  fugitifs.  On 
peint  des  Images  de  nos  Myftères.  On  fait  des 
figures  équeftres  de  nos  Rois.  On  grave  les  por* 
traits  des  Hommes  illuftres. 

Effigie  &  portrait  ne  fe  difent  dans  le  fens  lit- 
téral qu'à  l'égard  des  perfonnes.  Image  &c  figure 
fe  difent  de  toutes  fortes  de  chofes.  Portrait  Ce 
dit  dans  le  fens  figuré  pour  certaines  defcriptions 
que  les  Orateurs  font,  foit  des  perfonnes,  des  ca- 
radères ,  ou  des  avions. 

ELEGANCE.    ELOQUENCE.. 

Je  crois  que  Vélégance  confifte  à  donner  à  la 
penfée  un  tour  noble  &  poli,  &  à  la  rendre  par 
des  exprelîïons  châtiées,  coulantes,  &  gracieufes 
à  l'oreille  :  que  ce  qui  fait  Véloq^ue?ice  eft  un  tour 
vif  &  perfuafif ,  rendu  par  des  expreffions  har- 
dies, brillantes,  &  figurées  {ans  cefîer  d'être  juf- 
tes  &  naturelles. 

Uélégance  s'aplique  plus  à  la  beauté  des  mots  & 
à  l'arrangement  de  la  phrafe.  Uélo^uence  s'atta- 
che plus  à  la  force  des  termes  &  à  l'ordre  des  idées. 
La  première,  contente  de  plaîre,  ne  cherche  que 
D  7  '  les 
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les  grâces  de  l'élocution.  La  féconde  ,  voulant 
perfuader,  met  du  véhément  &  du  fublime  dans 
le  difcours.  L'une  fait  les  beaux  Parleurs ,  &  l'aa- 
tre  les  grands  Orateurs. 

DIFFICULTE'.    OBSTACLE, 
EMPECHEMENT. 

La  difficulté  cTc\hzxz^ç-j  elle  fe  trouve  fur- tout 
dans  les  affaires,  &  en  fufpend  la  décifîon.  Uobf- 
tacle  arrête  j  il  fe  rencontre  proprement  fur  nos 
pas ,  &  barre  nos  démarches.  U empêchement  ré- 
fifte;  il  femble  mis  exprès  pour  s'oppofer  à  l'exé- 
cution de  nos  volontés. 

On  dit  lever  la  difficulté^  furmonter  Vobjîacle^ 
ôter  ou  vaincre  Vempêehement. 

Le  mot  de  difficulté  me  paroit  exprimer  quel- 
que chofe  qui  nait  de  la  nature  &  des  propres  cir- 
conftances  de  ce  dont  il  s'agit.  Celui  d'obfiacle 
femble  dire  quelque  chofe  qui  vient  d'une  caufe 
étrangère.  Celui  à!' empêchement  fait  entendre  quel- 
que chofe  qui  dépend  d'une  loi  ou  d'une  force  fu- 
périeure. 

La  difpofition  des  efprits  fait  fouvent  naître  dans  . 
les  traités  plus  de  difficultés  y  que  la  matière  même 
fur  laquelle  il  eft  queftion  de  ftatuer.  L'éloquen- 
ce de  Démofthène  tut  le  plus  grand  obftacle  que 
Philippe  de  Macédoine  trouva  dans  fes  routes  po- 
litiques, &  qu'il  ne  put  jamais  furmonter  que  par 
la  force  des  armes.  La  proche  parenté  eft  un  em- 
pêchement  au  mariage ,  que  les  loix  ont  mis  Ôc  que 
les  loix  peuvent  ôter. 

ENCORE.    AUSSI. 

Encore  a  plus  de  rapport  au  nombre  &  à  la  quan- 

[ité; 
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titéj  h  propre  énergie  eft  d'ajouter  &  d'augmen- 
ter j  quand  il  n'y  en  a  pas  affez  il  en  faut  encore} 
l'amour  eft  non  feulement  libéral ,  mais  cficore  pro- 
digue. Aujft  tient  davantage  de  la  fimilicude  &c 
de  la  comparaifonj  fa  valeur  particulière  eft  de 
marquer  de  la  conformité  &  de  l'égalité  dans  les 
chofesj  lorsque  le  corps  eft  malade  l'efprit  l'eft 
auj/t;  ce  n'eft  pas  feulement  à  Paris  qu'il  y  a  de 
la  politefle,  on  en  trouve  aujji  dans  la  Province. 

ENFANT,    PUERIL. 

On  aplique  la  qualification  d'enfant  aux  perfbn- 
nes,  &  celle  de  puéril  à  leurs  difcours  ou  à  leurs 
adions.  Ainfi  l'on  diroit  d'un  homme  qu'il  eft 
enfant,  &c  que  tout  ce  qu'il  dit  eûpueri/.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  défigne  dans  l'efprit  un  défaut 
de  maturité,  &  le  fécond  un  défaut  d'élévation. 
Un  difcours  d'enfant  eft  un  difcours  qui  n'a  point 
de  raifon;  un  difcours  puéril  eft  un  difcours  qui 
n'a  point  de  nobleffe.  Une  conduite  à'enfant  eft 
une  conduite  fans  réflexion ,  qui  fait  qu'on  s'amu- 
fe  à  des  bagatelles ,  faute  de  connoître  le  folide. 
Une  conduite />«en/e  eft  une  conduite  fans  goût, 
qui  fait  qu'on  donne  dans  le  petit,  faute  d'avoir 
des  fentimens. 

GAI.    ENJOUE.    REJOUISSANT. 

C'eft  par  l'humeur  qu'on  eft  gai ,  par  le  carac- 
tère d'efprit  qu'on  eft  enjoué  ^  &  par  les  façons 
d'agir  qu'on  eft  réjouijfant.  Le  trifte,  le  férieux 
&  l'ennuyeux  font  orécifément  leurs  oppofés. 

Notre  gayeté  tourne  presqu'entièrement  à  notre 
profit  j  notre  enjouement  fatisfait  autant  ceux  avec 
^ui  nous  nous  trouvons  que  nous-mêmes;  mais 

nous 
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nous  fommes  uniquement  réjouifam  pour  les  au- 
tres. 

Un  homme  gai  veut  rire.  Un  homme  enjoué 
eft  de  bonne  compagnie.  Un  homme  réjouif. 
fant  fait  rire, 

\\  convient  d'être  gai  dans  les  divertiffemens , 
d'être  enjoué  dans  les  converfations  libres,  &  il 
feut  éviter  d'être  réjouijfant  par  le  ridicule. 

ENSEIGNER.    EPRENDRE. 

INSTRUIRE.  INFORMER. 

FAIRE  SAVOIR. 

Evfeigner  c'eft  uniquement  donner  des  leçons. 
Aprendre  c'eft  donner  des  leçons  dont  on  profite. 
Instruire  c'eft  mettre  au  fait  des  chofes  par  des 
mémoires  détaillés,  hzformer  c'eft  avertir  les  per- 
fonnes  des  évènemens  qui  peuvent  être  de  quel- 
que conféquence.  Taire  [avoir  c'eft  fimplement 
rapporter  ou  mander  fidèlement  les  chofes. 

Enfeigner  &  aprendre  ont  plus  de  rapport  à  tout- 
ce  qui  eft  propre  à  cultiver  l'efprit  &  à  former 
une  belle  éducation  j  c'eft  pourquoi  l'on  s'en  ferc 
très  à  propos  lorsqu'il  eft  queftion  des  Arts  &  des 
Sciences,  hijîruire  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  eft 
utile  à  la  conduite  de  la  vie  &  au  fuccès  des  af- 
faires jainfi  il  eft  à  fa  place  lorsqu'il  s'agit  de  quel- 
que chofe  qui  regarde  ou  notre  devoir  ou  nos  in- 
térêts. Informer  renferme  particulièrement,  dans 
l'étendue  de  fon  fens,  une  idée  d'autorité  à  l'égard 
dts  perfonnes  qu'on  informe,  &  une  idée  de  dé- 
pendance à  l'égard  de  celles  dont  les  faits  font 
l'objet  de  l'information  :  c'eft  par  cette  raifon  que 
ce  mot  eft  à  merveille  lorsqu'il  eft  queftion  des 
fervices  ou  des  malverfations  de  gens  employés 
par  d'autres,  &  de  la  manière  dont  fe  comportent 

les 
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les  enfans,  les  domeftiques,  les  fujets,  enfin  tous 
ceux  qui  ont  à  rendre  raifon  à  quelqu'un  de  leur 
conduite  &  de  leurs  aûions.  Faire  [avoir  a  plus 
de  rapport  à  ce  qui  fatisfait  fimplement  la  curio- 
fité,  deforte  qu'il  convient  mieux  en  fait  de  nou- 
velles. 

Le  ProfeCTeur  enjeig7ie  dans  les  Ecoles  publiques 
ceux  qui  viennent  entendre  fes  leçons.  L'Hiilo- 
rien  aprejtd  à  la  Poftérité  les  évènemens  de  fon 
fiècle.  Le  Prince  infiruit  fes  Ambaffadeurs  de  ce 
qu'ils  ont  à  négocier.  Le  Père  infiruit  auffi  fes 
Enfans  de  la  manière  dont  ils  doivent  vivre  dans 
le  monde.  L'Intendant  informe  la  Cour  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  la  Province;  comme  le  Surveillant 
informe  les  Supérieurs  de  la  bonne  ou  mauvaife 
conduite  de  ceux  qui  leur  font  fournis.  Les  Cor- 
refpondans  fe  font  [avoir  réciproquement  tout  ce 
qui  arrive  de  nouveau  ôc  de  remarquable  dans  les 
lieux  où  ils  font. 

Il  faut  favoir  à  fond  pour  être  en  état  à'enfei- 
gnerj  il  faut  de  la  méthode  &  de  la  clarté  poiir 
aprendre  aux  autres  ;  de  l'expérience  &  de  l'habi- 
leté pour  bien  infiruire  ;  de  la  prudence  &  de  la 
fincérité  pour  informer  à  propos  &  au  vrai;  des 
foins  &  de  l'exaditude  pour  faire  [avoir  ce  qui 
mérite  de  n'être  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  fe  mêlent  di'enfiigner  ce  qu'ils  de- 
vroient  encore  étudier.  Quelques-uns  en  apren- 
nent  aux  autres  plus  qu'ils  n'en  favent  eux-mêmes. 
Peu  font  capables  à'infiruire.  Pluficurs  prennent 
la  peine,  fans  qu'on  les  en  prie ,  A' informer  les  gens 
de  tout  ce  qui  leur  peut  être  defagréable.  Il  y  en 
a  d'autres  qui,  par  leur  màS.^cxkùow ^  font  favohr 
.  à  tout  le  monde  ce  qui  eft  à  leur  propre  defavan- 
tage. 
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ENTENDRE.    ECOUTER 
0  UIR. 

,  -Ç»^^»/''^  c'eft  être  frappé  des  fons.  Ecouter 
C  elt  prêter  l'oreille  pour  les  entendre.  Quelque- 
fois on  n'entend -ç^s  quoiqu'on  écoute.,  &  fouvent 
on  entend  fans  écouter.  Ouir  n'efl:  guères  d'ufage 
qu'au  prétérit  •  il  diffère  ^'entendre  en  ce  qjil 
marque  une  fenfation  plus  confuie^  on  a  quelque, 
fois  oui  parler  fans  avoir  e7itendu  ce  qui  a  été  dit 

Il  elt  fouyent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  èn^ 
tendre.  Il  eft  malhonnête  ^'écouter  aux  portes 
Pour  répondre  jufte  il  faut  avoir  oui  diftinde* 
menr. 

ENTENDRE.    COMPRENDRE. 
CONCEVOIR. 

^  Se  faire  des  idées  conformes  aux  objets  préfen- 
tes, c'eft  la  fignificadon  de  ces  mots.     Mais  et^ 
tendre  marque  une  conformité  qui  a  précifémem 
rapport  à  la  valeur  des  termes  dont  on  fe  fert:  cont^ 
prendre  en  marque  une  qui  répond  dire^ement  à 
ia  nature  des  chofes  qu'on  explique^Ôc  celle  qu'ex- 
prime le  mot  de  concevoir  regarde  plus  particulière- 
ment 1  ordre  &  le  deffein  de  ce  qu'on  fe  propofe. 
JLe  premier  s'aplique  très  bien  aux  circonftances 
du  dilcours,  au  ton  dont  on  parle,  au  tour  de  I4 
pbrale    à  la  délicateffe  des  expreflions  ^  tout  cela 
s  e7itend.   Le  fécond  paroic  mieux  convenir  en  fait 
de  principes,  de  leçons,  de  préceptes,  de  con- 
noilknces  fpéculatives^  ces  chofes  fe  co7»prennent. 
1-e  troifieme  s'emploie  avec  grâce  pour  les  for- 
mes, les  arrangemens,  les  projets, les  plans:enfin 
tout  ce  qui  dépend  de  l'imagination  fe  co7ifoit. 

On 
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On  entend  les  Langues,  on  comprend  les  Scien^ 
ces,  &  l'on  co7tfoit  ce  qui  regarde  les  Arts. 

11  eft  difficile  à^ entendre  ce  qui  eft  énigmatique, 
de  comprendre  ce  qui  eft  abftrait ,  &t  de  concevoir, 
ce  qui  eit  confus. 

La  facilicé  d'entendre  défigne  un  efprit  fin  j  cel- 
le de  comprendre  déligne  un  efprit  pénétrant;  celle 
de  co7icevoir  défigne  un  efprit  net  &  méthodique. 

Le  Courtifan  entend  le  langage  des  Paffions. 
L'Homme  do6le  comprend  les  queftions  Métaphy- 
fiques  de  l'Ecole.  L'Architede  conçoit  le  plan  & 
l'économie  des  Edifices. 

Tout  le  monde  n'entend  pas  ce  qui  eft  délicat, 
ne  comprend  pas  ce  qui  eft  relevé,  &  ne  conpit 
pas  ce  qui  eft  grand. 

Il  faut  parler  clairement  à  ceux  qui  Vi  entendent 
pas  à  demi-mot  ;  ne  s'entretenir  que  de  chofes 
communes  &  fenfibles  avec  ceux  qui  n'en  peu- 
vent pas  comprendre  de  fublimes  ;  &  mettre ,  au- 
tant que  la  converfation  le  permet, de  l'ordre  dans 
fon  difcours ,  afin  d'aider  l'idée  des  autres  à  conce^^ 
voir  la  nôtre. 

ENTETE'.    OPINIATRE. 
TETU,    OBSTINE. 

Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui  confîfte 
dans  un  trop  grand  attachement  à  fon  fens.  Mais 
ce  défaut  dans  un  entêté  femble  venir  d'un  excès 
de  prévention  qui  le  féduit,  &  qui,  lui  faifant 
regarder  les  opinions  qu'il  a  embraffées  comme 
les  meilleures,  l'empêche  d'en  aprouver  &  d'en 
goûter  d'autres.  D?ns  un  opiniâtre  ce  défaut  pa- 
roit  être  l'efTec  d'une  conftance  mal-entendue, qui 
le  confirme  dans  fes  volontés,  &  qui,  lui  fajfanc 
trouver  de  la  honte  à  avouer  le  tort  qu'il  a,  l'em- 

pêchQ 
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pêche  de  fe  retracer.  Dans  un  têtu  ce  défaut 
vient  d  une  pure  indocilité  ou  bonne  opinion  de 
loi-meme,  qui  fait  que,  fe  confultant  feul ,  il  ne 
compte  pour  rien  le  fentiment  d'autrui.  Dans  un 
objtiné  ce  défaut  me  paroit  provenir  d'une  efpèce 
de  mutmerie  afFeftée,  qui  le  rend  intraitable,  & 
qui,  tenant  un  peu  de  rimpoliteffe,  feit  qu'il  ne 
veut  jamais  céder. 

Bntête'^  têtu  défignent  un  défaut  plus  fondé 
iur  un  efpnt  trop  fortement  perfuadé  que  fur  une 
volonté  trop  difficile  à  réduire,  &  dont  par  con- 
lequent  le  propre  efîet  eft  de  faire  trop  abonder 
en  ion  fensi  avec  cette  différence  entre  eux,  que 
\  entêté  cxoxt  &  fe  perfuadé  également  les  fenti^ 
mens  des  autres  comme  les  fiens,  &  même  après 
quelque  forte  d'examen  ou  de  raifonnement;  au- 
lieu  que  le  têtu  ne  s'en  tient  qu'aux  fiens  propres, 
ôc  le  plus  fouvenc  du  premier  afped  fans  aucune 
retiexion.  Ophtihre  &  a^/zW"  défignent  tout  au 
contraire  un  défaut  plus  fondé  fur  une  volonté  re- 
yeche,  que  fur  une  convidtion  d'efprit:  &  dont 
1  effet  particulier  tend  directement  à  ne  fe  point 
rendre  au  fens  des  autres,  malgré  toutes  lumières 
contraires;  avec  cette  différence,  que  ï opiniâtre 
refufe  ordinairement  de  fe  rendre  à  la  raifon,par 
une  oppolition  à  céder  qui  lui  eft  comme  natu- 
relle fi^  de  tempérament;  au-lieu  que  Vohjliné  uq 
s  en  défend  fouvent  que  par  une  volonté  de  pur 
caprice,  &  de  propos  délibéré. 

ENTIER.    COMPLET, 

Une  chofe  eft  entière  lorsqu'elle  n'eft  ni  muti- 
lée, ni  brifee,  ni  partagée,  &  que  toutes  ks  par- 
ies font  jointes  ou  affemblées  de  la  façon  dont  el- 
les doivent  l'être.     Elle  eft  complette  \oxîcin'i\  ne 

lui 
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lui  manque  rien,  &  qu'elle  a  tout  ce  qui  lui  con- 
vient. Le  premier  de  ces  mots  a  plus  de  rapport 
à  la  totalité  des  portions  qui  fervent  Amplement  à 
conftituer  la  choie  dans  fon  intégrité  effentielle. 
Le  fécond  en  a  davantage  à  la  totalité  des  por- 
tions qui  contribuent  à  la  perfection  accidentelle 
de  la  chofe. 

Les  Bourgeois  dans  les  Provinces  occupent  des 
maifons  entières  ;  à  Paris  ils  n'ont  pas  toujours  des 
appartemens  complets. 

PARFAIT.    FINI. 

Le  parfait  regarde  proprement  la  beauté  qui 
nait  du  deflein  &  de  la  conftruârion  de  l'Ouvra- 
ge j  &  le  fini  celle  qui  vient  du  travail  &  de  la 
main  de  l'Ouvrier.  L'un  exclud  tout  défaut  j  & 
l'autre  montre  un  foin  particulier ,  &  une  atten- 
tion au  plus  petit  détail. 

Ce  qu'on  peut  mieux  faire  n'efl:  pas  forfait.  Ce 
qu'on  peut  encore  travailler  n'eft  pas  fini. 
-     Les  Anciens  fe  font  plus  attachés  au  parfait ,  & 
les  Modernes  au  fini. 

ACHEVER.    FINIR. 
TERMINER. 

On  achève  ce  qui  eft  commencé  en  continuant 
à  y  travailler.  On  finit  ce  qui  eft  avancé  en  y 
mettant  la  dernière  main.  On  termine  ce  qui  ne 
doit  pas  durer ,  en  le  faifant  difcontinuer.  Defor- 
te  que  l'idée  caradtériftique  d'achever  eft  la  con- 
duite de  la  chofe  jufqu'à  fon  dernier  période  j  cel- 
le de  finir  eft  l'arri  ée  de  ce  période  j  &  celle  de 
terminer  eft  la  cefTation  de  la  chofe. 

Achever  n'a  proprement  rapport  qu'à  l'ouvrage 

per- 
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permanent,  foit  de  la  main,  foie  de  l'efprit;  on 
defire  qu'il  foit  achevé  par  la  curiofité  qu'on  a  de 
le  voir  dans  fon  entier.  Finir  fe  place  particuliè- 
rement à  l'égard  de  l'occupation  paffagère  ,•  on 
fouhaite  qu'elle  foit  finie  par  l'envie  de  s'en  don- 
ner une  autre,  ou  par  l'ennui  d'être  toujours  apli- 
qué  à  la  même.  Termmer  ne  fe  dit  guères  que 
pour  les  difcuffions,  les  différends,  &  les  cour- 
fes. 

Les  efprits  légers  commencent  beaucoup  de 
chofes  fans  en  achever  aucune.  Les  perfonnes  ex- 
trêmement prévenues  en  leur  faveur  ne  donnent 
guères  de  louanges  aux  autres  (z.nsfi7iir  par  un  cor- 
redif  fatirique.  Ne  peut-on  pas  douter  de  la  fa- 
gefîe  de  ces  loix  qui,  au-lieu  de  terminer  les  pro- 
cès, ne  fervent  qu'à  les  prolonger? 

ENFIER.    AVOIR  ENFLE, 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  poflèdent; 
nous  voudrions  le  leur  ravir.  Nous  avons  envie 
pour  nous  de  ce  qui  n'eft  pas  en  notre  polTefllon; 
nous  voudrions  l'avoir.  Le  premier  eit  un  mou- 
vement de  jaloufie  ou  de  vanité.  Le  fécond  l'ell 
de  cupidité  ou  de  volupté. 

Les  fubalternes  envient  l'autorité  des  Supérieurs. 
Les  enfans  ont  efivie  de  tout  ce  qu'ils  voient. 

II  me  paroit  qu'on  fe  fert  plus  à  propos  d'envier 
pour  les  avantages  perfonnels  &  généraux;  mais 
qu'avoir  envie  va  mieux  pour  les  chofes  particu- 
lières &  détachées  de  la  perfonne.  Ainfi  l'on  dit 
envier  le  bonheur  de  quelqu'un,  &  avoir  envie 
d'un  mets. 


EQUI^ 
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EQUIFOQUE.    AMBIGUÏTE, 
DOUBLE  SENS, 

IJéquiveque  a  deux  fens;  l'un  naturel,  qui  pa- 
foit  être  celui  qu'on  veut  faire  entendre,  &  qui 
eft  effedlivement  entendu  de  ceux  qui  écoutent; 
l'autre  détourné,  qui  n'eft  entendu  que  de  la  per- 
fonne  qui  parle ,  &  qu'on  ne  foupçonne  pas  mê- 
me pouvoir  être  celui  qu'elle  a  intention  de  faire 
entendre.  U ambiguïté  a  un  fens  général  fufcepti- 
ble  de  diverfes  interprétations  ^  ce  qui  fait  qu'on 
a  peine  à  démêler  la  penfée  précife  de  l'Auteur, 
&  qu'il  eft  même  quelquefois  impoffible  de  la 
pénétrer  au  jufte.  Le  double  fem  a  deux  lignifica- 
tions naturelles  &  convenables,  par  l'une  defquel- 
les  il  fe  préfente  littéralement  pour  être  compris 
de  tout  le  monde ,  &  par  l'autre  il  fait  une  fine 
allufion  pour  n'être  entendu  que  de  certaines  per- 
fonnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  font  dans  l'occafion 
des  fubterfuges  adroits  pour  cacher  fa  véritable 
penfée.  Mais  on  fe  fert  de  Véquivoi^ue  pour  trom- 
per, de  l'^-w^/^^/V/pour  ne  pas  trop  inftruire,  & 
du  double  fens  pour  inftruire  avec  précaution. 

Il  eft  bas  &  indigne  d'un  honnête-homme  d'u- 
fer  àVquivo^ue;  il  n*y  a  que  la  fubtilité  d'une  é- 
ducation  fcolaftique  qui  puifle  perfuader  qu'elle 
foit  un  moyen  de  fauver  du  naufrage  fa  fincérité; 
car  dans  le  monde  elle  n'empêche  pas  de  paffer 
pour  menteur  ou  pour  mal-honnête-homme,  & 
elle  y  donne  déplus  un  ridicule  d'efprit  très  mé- 
prifable.  L'ambiguïté  eft  peut-être  plus  fouvenc 
l'effet  d'une  cbnfuuon  d'idées,  que  d'un  defifein 
prémédité  de  ne  point  éclairer  ceux  qui  écoutent  j 
on  ne  doit  en  faire  ufage  que  dans  les  occafions 

où 
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où  il  eft  dangereux  de  trop  inftruire.  Le  double 
Jens  eft  d'un  efpric  finj  la  malignité  &  la  politef- 
fe  en  ont  introduit  l'ufage  j  il  faudroit  feulement 
que  ce  ne  fût  jamais  aux  dépens  de  la  réputation 
du  prochain. 

ESPERER.    ATTENDRE. 

Le  premier  de  cts  mots  a  pour  objet  le  fuccès 
en  lui-même ,  &  il  défigne  une  confiance  appuyée 
fur  quelque  motif.  Le  fécond  regarde  particuliè-; 
remenc  le  moment  heureux  de  l'événement,  fans 
exclure  ni  déligner,  par  fa  propre  énergie,  aucun 
fondement  de  confiance.  On  efpère  d'obtenir  les 
chofes,  on  atte?id  ^}.\'t\\es  viennent. 

II  faut  toujours  rfpérer  en  la  bonté  du  Ciel,  & 
attendre  fans  murmurer  l'heure  de  la  Providence. 

Plus  on  a  de  témérité  à  ef^érer  ^  plus  on  a  d'im- 
patience à  atte7idre. 

11  femble  auffî  que  ce  qu'on  effere  foit  plus  une 
grâce  ou  une  faveur,  &  que  ce  qu'on  attend  foie 
plus  une  chofe  de  devoir  ou  d'obligation.  Ainfi 
nous  efpérons  des  réponfes  favorables  à  nos  deman- 
des, &  nous  en  attendons  de  convenables  à  nos 
propofitions. 

yejpère  que  mon  Ouvrage  fera  goûté  du  Pu- 
blic ,  &  j'en  attem  un  jugement  équitable. 

ESPRIT.    RAISON.    BON -SENS. 
JUGEMENT.  ENTENDEMENT. 
CONCEPTION.    INTELLI- 
GENCE.   GENIE. 

Le  fens  littéral  à'ej}rit  eft  d'une  vafte  étendue*; 
il  renferme  même  tous  les  divers  fens  des  autres 
mots  qui  lui  font  joints  ici  en  qualité  de  fynony- 

mes; 
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mes;  &  par  conféquent  il  eft  le  fondement  du 
rapport  &  de  la  reflemblance  qu'ils  ont  entre  euy. 
Mais  ce  mot  a  auffi  un  fens  particulier  &  d'un 
ufage  moins  étendu,  qui  le  diftingue  &  en  fait 
une  des  différences  comprifes  fous  l'idée  commu- 
ne. C'eft  félon  cette  idée  particulière  qu'il  eft  ici 
placé,  défini,  &  caraftérifé.  J'ai  cru  ce  prélimi- 
naire néceflairc  pour  aller  au-devant  d'une  criti- 
que trop  précipitée ,  &  pour  mettre  le  ledteur  plus 
au  fait  des  cara6tères  fuivans. 

L'ejprit  eft  fin  &  délicat ,  mais  il  n'eft  pas  ab- 
folument  incompatible  avec  un  peu  de  folie  ou 
d'étourderie ;  fes  produirions  font  brillantes,  vi- 
ves, &  ornées  j  fon  propre  eft  de  donner  du  tour 
à  ce  qu'il  dit,  &  de  la  grâce  à  ce  qu'il  fait.  La 
raifon  eft  fage  &  modérée;  elle  ne  s'accommode 
d'aucune  extravagance;  tout  ce  qu'elle  fait  ne  fort 
point  de  la  règle;  fes  difcours  font  convenables 
au  fujet  qu'elle  traite ,  èc  fes  aâions  ont  toute  la 
décence  qu'exigent  les  circonftances.  Le  hofi- 
fens  eft  droit  ôr  fur;  fon  objet  ne  va  pas  au-delà 
des  chofes  communes;  il  empêche  d'être  la  dupe 
des  charlatans  &  des  fripons;  &  il  ne  donne  ni 
dans  le  ridicule  du  langage  afïedté,  ni  dans  le  tra- 
vers de  la  conduite  capricieufe.  Le  jugement  eft 
folide  &  clairvoyant  ;  il  bannit  l'air  imbécile  & 
nigaud;  met  aifément  au  fait  des  chofes;  parle  & 
agit  en  conféquence  de  ce  qu'on  dit  &  de  ce  qu'on 
propofe.  La  conception  eft  nette  &  promte;  elle 
épargne  les  longues  explications;  donne  beaucoup' 
d'ouverture  pour  les  Sciences  &  pour  les  Arts; 
met  de  la  clarté  dans  les  expreffions  &  de  l'ordre 
dans  les  Ouvrages.  U intelligence  eft  habile  &  pé- 
nétrante; elle  faifit  les  chofes  abftraites  &  diffici- 
les; rend  les  hommes  propres  aux  divers  emplois 
de  la  fociété  civile;  fait  qu'on  s'énonce  en  termes 
E  cor- 
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correâis,  &  qu'on  exécute  régulièrement.  Lej/- 
nie  eft  heureux  &  fécond  j  c^'eft  plus  un  don  de 
la  nature  qu'un  ouvrage  de  l'éducation;  quand  on 
a  foin  de  le  cultiver,  on  en  eft  toujours  récom- 
penlë  par  le  fuccès  j  il  met  du  caradtère  &  du  goût 
dans  tout  ce  qui  part  de  lui. 

Un  galant-honîme  ne  fe  pique  point  à'efprit; 
s'attache  à  avoir  de  la  raifort;  veille  à  ne  fe  point 
écarter  du  hon-fens  ;  travaille  à  former  (on  juge*  ■ 
ment  ;  exerce  fon  entendement  \  cherche  à  rendre 
fà  conception  jufte;  fe  procure  en  toutes  chofes  le 
plus  ^intelligence  qu'il  peut ,  &  fuit  fon  génie. 

La  bêcife  eft  l'oppofé  de  Vefprit;  la  folie  l'eft 
de  la  raifon;  la  fottife  l'eft  du  honfens;  l'étour- 
derie  l'eft  du  jugement;  l'imbécilité  l'eft  de  V enten- 
dement ;  la  ftupidité  l'eft  ait  \z  conception;  l'inca- 
pacité l'eft  de  ï intelligence;  &  l'ineptie  l'eft  du 
Zéttie. 

Il  faut,  dans  le  commerce  des  Dames,  de  Vef~ 
frit ,  ou  du  jargon  qui  en  ait  l'apparence.  On 
n'eft  obligé  qu'à  fournir  de  la  raifon  dans  les  cer- 
cles d'amis.  Le  hon-ferts  convient  avec  tout  le 
inonde.  Le  jugement  eft  néceflaire  pour  fe  main- 
tenir dans  la  fociéte  des  Grands.  Uentendement 
eft  de  mife  avec  les  Politiques  &  les  Courtifans. 
La  conception  fait  goîïter  les  converfations  inftruc- 
tives  &  favantes.  UintelUgefice  eft  utile  avec  les 
ouvriers  &  dans  les  affaires.  Le  génie  eft  propre 
avec  les  gens  à  projets  &  à  dépenfe'. 

ETONNEMENT.    SURPRISE. 
CONSTERNATION. 

Un  événement  imprévu  ,  fupérieur  aux  con- 
noiflànces  &  aux  forces  del'ame,  lui  caufe  les  fi- 
tuations  humiliantes  qu'expriment  ces  trois  mors. 

Mais 
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Mais  \étonnement  eft  plus  dans  les  fens,  &  vient 
de  chofes  blâmables  ou  peu  aprouvées.  L^/uf' 
prife  eft  plus  dans  l'efpric,  &  vient  de  chofes  ex- 
traordinaires. La  confiernation  eft  plus  dans  le 
cœur ,  &  vient  de  chofes  affligeantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  fe  dit  guères  en  bon- 
ne partj  le  fécond  fe  dit  également  en  bonne  & 
en  mauvaife  part;  &  le  troifîème  ne  s'emploie  ja- 
mais qu'en  mauvaife  part.  La  beauté  d'une  Fem- 
me ne  caufe  point  à' ét07mement ^àc  fa  laideur  pro- 
duit quelquefois  cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami 
comme  celle  d'un  ennemi  peut  caufer  de  hfur- 
prije.  Un  accident  qui  attaque  l'honneur,  ou  qui 
dérange  la  fortune,  eft  capable  de  jetter  dans  U 
co7iJiernation. 

\Jétonne7nent  fuppofe  dans  l'événement  qui  le 
produit  une  idée  de  force;  il  peut  frapper  jusqu'à 
fufpendre  l'aârion  des  fens  extérieurs,  h^furprife 
y  fuppofe  une  idée  de  merveilleux,  elle  peut  aller 
jusqu'à  l'admiration.  La  confiernation  y  en  fup- 
pofe une  de  généralité;  elle  peut  pouffer  la  fea- 
fibilité  jusqu'à  un  entier  abattement. 

Les  cœjrs  bien  placés  font  toujours  étonnés  des 
perfidies ,  quelque  fréquentes  qu'elles  foient.  Le 
peuple  c^t  furpris  de  beaucoup  d'effets  naturels, 
dont  il  enrichit  la  lifte  des  miracles  ou  des  fortilè- 
ges.  Dans  les  calamités  publiques  &  dans  les  maux 
preffans,  on  eiï  confierné;  parce  qu'on  manque  de 
reffources,  ou  qu'on  fe  défie  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  eft  expérimenté  moins  on  eft  fufcepti- 
ble  àVtonnemenf;  parce  que  les  chofes  réelles  don- 
nent l'idée  des  poflîbles.  L'efprit  fupérieur  trou- 
ve rarement  un  fujet  de  Jurprife  ^  parce  qu'il  fait 
que  ce  qu'il  ne  counoit  pas  n'eft  pas  plus  extraor- 
dinaire que  ce  qu'il  connoit;  &  que  les  caufes  ca- 
chées font  également,  comme  les  caufes  connues, 
£  2  des 
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des  refTorrs  mécaniques  de  la  Nature,  ou  des  or- 
dres abfolus  de  celui  qui  la  gouverne.  Le  parfait 
Chrétien  &  le  vrai  Philoibphe  font  à  l'abri  de 
toute  ccnfierttatwn  ^  parce  qu'ils  connoiflent  la  fu- 
périorité  de  la  Providence  &  des  caufes  premiè- 
res ,  dont  ils  refpedent  les  defleins  ôc  les  effets 
par  une  entière  foumiffion. 

ETRE.    SUBSISTER,    EXISTER. 

"Etre  convient  à  toutes  fortes  de  fujets,  fubftan- 
ces  ou  modes,  &  à  toutes  les  manières  d'être, 
ibit  réelles ,  foit  idéales ,  foit  qualificatives  ou  re- 
latives. Exijier  ne  fe  dit  que  des  fubftances,  ôc 
feulement  pour  en  marquer  l'être  réel.  Subpfier 
s'aplique  également  aux  fubftances  &  aux  modes, 
mais  avec  un  rapport  à  la  durée  de  leur  être,  que 
n'expriment  pas  les  deux  derniers  mots. 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  adions, 
de  l'arrangement,  du  mouvement,  &  de  tous  les 
divers  rapports,  qu'ils yô«/.  On  dit  de  la  matière, 
de  l'efprit,  des  corps ,^  6c  de  tous  les  êtres  réels, 
qu'ils  exifient.  On  dit  des  Etats,  des  ouvrages, 
des  affaires ,  des  loix ,  &  de  tous  les  établiffemens 
qui  ne  font  ni  détruits  ni  changés,  (\\i^i\s  fubf fient. 

Le  verbe  être  fert  ordinairement  à  marquer  l'é- 
vènemenc  de  quelque  modification  ou  propriété 
dans  le  fujet;  celui  àHexifier  n'efl  d'ufage  que  pour 
exprimer  l'événement  de  k  fimple  exiftenccj  & 
l'on  emploie  celui  de  fubfifier  pour  défigner  un  é- 
vènement  de  durée,  qui  répond  à  cette  exiflence 
ou  à  cette  modification.  Ainfi  l'on  dit  que  l'hom- 
me efi  inconrtant,  que  le  phénix  vCexifle  pas  j  tout 
ce  qui  eft  d'établillement  humain  ntfubfifie  qu'un 
tems. 

EVEIL' 
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EVEILLER,    REVEILLER. 

Le  premier  de  ces  mots  eft  d'un  plus  fréquent 
ufage  dans  le  fens  littéral:  le  fécond  eft  plus  fou- 
vent  employé  dans  le  fens  figuré.  L'un  fe  fait 
quelquefois  fans  le  vouloir  j  mais  l'autre  marque 
ordinairement  du  deiïein. 

Le  moindre  bruit  éveïlk  c;ux  qui  ont  le  fom» 
meil  tendre.  Il  faut  peu  de  chofe  pour  réveiller 
une  pafîion  qui  n'a  pas'  été  parfaitement  déracinée 
du  cœur. 

EVENEMENT.    ACCIDENT. 
J  VA  NT  U  RE. 

Evénement  fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui  ar- 
rive dans. le  Monde,  foit  au  Public,  foit  aux  Par- 
ticuliers jôc  il  eft  le  n\pi  convenable  pour  les  faits 
qui  concernent  l'Etat  ou  le  Gouvernement.  Ac  - 
{fdent  fe  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux ,  foit  â 
un  feul  5  foit  à  plufieurs  Particuliers  ;  &  il  s'apli- 
que  également  aux  faits  qui  ne  font  pas  perfonnels 
comme  à  ceux  qui  le  font.  Avantitre  fe  dit  uni- 
quement de  ce  qui  arrive  aux  perfonnes,  foit  que 
les  chofes  viennent  inopinément,  foit  qu'elles  foienc 
la  fuite  d'une  intrigue;  &  ce  mot  marque  quelque 
chofe  qui  tient  plus  du  bonheur  que  du  malheur. 
11  me  femble  auftî  que  le  hafard  a  moins  de  part 
dans  l'idée  (ï événement  que  dans  celle  d'accident  & 
d'avanture. 

Les  révolutions  d'Etat  font  des  évènemens  :  le* 
chutes  d'édifices  font  des  accidens  :  les  bonnes  for- 
tunes de  jeunes  gens  font  des  avantures. 

La  vie  eit  pleine  à'évènsmens  que  la  prudence 

ne  peut  prévoir.     La  plupart  des  accidens  n'arri- 

E  3  vent 
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vent  que  par  défaut  d'attenrion.  Il  eft  peu  de 
gens  qui  ayant  vécu  dans  le  monde  fans  avoir  eu 
quelque  avanture  bizarre. 

EXCELLER.    ETRE 
EXCELLENT. 

exceller  fuppofe  une  comparaifon  ;  met  au-del- 
fus  de  tout  ce  qui  eft  de  la  même  efpèce;  exclud 
les  pareils;  ôc  s'aplique  à  toutes  fortes  d'objets. 
Etre  excellent  place  fimplement  dans  le  plus  haut 
degré  fans  faire  de  comparaifon  ;  fbufre  des  égaux; 
&  ne  convient  bien  qu'aux  chofes  de  goût.  Ainfi 
l'on  dit  que  le  Titien  a  excellé àzns  le  coloris,  Mi- 
chel-Ange dans  le  deffein,  &  que  Silvia  efi  excel- 
lente Adlrice. 

Quelque  méchanique  que  foit  un  Art,  les  gens 
qui  y  excellent  fe  font  un  nom.  Plus  un  mets  eji 
excellent  j  plus  il  eft  quelquefois  dangereux  d'en 
trop  manger. 

EXCUSE.    PJRDON. 

On  fait  excufe  d'une  faute  apparente.  On  de- 
mande fardon  d'une  faute  réelle.  L'un  eft  pour 
iè  juftifier,  &  part  d'un  fond  de  politefle.  L'au- 
tre eft  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  empê*» 
cher  la  punition,  &  défigne  un  mouvement  de 
repentir. 

Le  bon  efprit  fait  excujer  facilement.  Le  bon 
cœur  Ï2i\t  pardonner  promtement. 

EXPERIENCE.    ESSJL 
EPREUVE. 

Uexpérience  regarde  proprement  la  vérité  des 

cho- 
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chofes  ;  elle  décide  de  ce  qui  eft  ou  de  ce  qui  n'efl 
pas ,  éclaircit  le  doute ,  &  diffipe  l'ignorance. 
Uejfai  concerne  particulièrement:  l'ufage  des  cho- 
fes j  il  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 
pas,  en  fixe  l'emploi ,  &  détermine  la  volonté. 
Uépretive  a  plus  de  rapport  à  la  qualité  des  chofes; 
elle  inftruit  de  ce  qui  elt  bon  ou  mauvais,  diftin- 
gue  le  meilleur ,  &  guérit  de  la  crainte  d'être 
trompé. 

On  fait  des  expériences  pour  favoir  ,  des  e^aii 
pour  choifir,  &  des  épreuves  pour  connoître. 

Uexpériênce  confirme  nos  opinions  ;  elle  eft  la 
mère  de  la  fcience.  L'?^<î;  conduit  notre  goût  j 
ii  eft  la  voie  de  la  fatisfaétion.  U épreuve  raflurc 
notre  confiance;  elle  eft  le  remède  contre  l'crreuf 
&  contre  la  fourberie. 

EXTERIEUR.     DEHORS. 
APPARENCE. 

Uext&ieur  eft  ce  qui  fe  voit;  il  fait  partie  de  la 
chofe,  mais  la  plus  éloignée  du  centre.  Le  dehort 
eft  ce  qui  environne;  il  n'eft  pas  proprement  de 
la  chofe,  mais  il  en  aprochele  plus,  U apparence 
eft  i*efFet  que  la  vue  de  la  chofe  produit,  ou  l'idée 
qu'on  s'en  forme  par  cette  vue. 

Les  toits,  les  murs,  les  jours,  &  les  entrées 
font  {'extérieur  d'un  château;  les  fo{rés,les  cours, 
les  jardins ,  &  les  avenues  en  font  les  dehors  -y  la 
figure  ,  la  grandeur,  la  fituation,  ôc  le  plaa  de 
l'architedure  en  font  Vapparence. 

Dans  le  fens  figuré,  extérieur  fe  dit  plus  (bu- 
vent  de  l'air  &  de  la  phyfionomie  des  perfonnesj 
dehors  eft  plus  ordinaire  pour  les  manières  &  pour 
la  dépenfe;  &  apparence  femble  être  pluî  d'ufagc 
à  regard  des  adions  6c  de  la  conduite. 

E  4.  Vext^ 
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L'extérieur  prévenant  n'eft  pas  toujours  accom- 
pagné du  vrai  mérite.  Les  Mors  brilians  ne  font 
pas  des  preuves  certaines  d'une  fortune  folide. 
Lçs  pratiques  de  dévotion  font  des  apparc/cces  qui 
ne  décident  rien  fur  la  vertu. 

FACILE.    AISh'. 

Ils  marquent  l'un  &  l'autre  ce  qui  fe  fait  fans 
peine  j  mais  le  premier  de  ces  mots  exxlud  pro- 
prement la  peine  qui  nait  des  obftacles  &  des  op- 
pofitions  qu'on  mec  à  la  chofe^  &  le  fécond  ex- 
clud  la  peine  qui  nait  de  l'état  même  de  la  chofe. 
Ainfi  l'on  dit  que  l'entrée  t^  facile  ^  lorsque  per- 
fonne  n'arrête  au  paflage  j  &  qu'elle  eft  <7//??,  lors- 
qu'elle eft  large  &  commode  à  pafler.  Par  la  rai- 
fon  de  cette  même  énergie,  on  dit  d'une  femme 
qui  ne  fe  défend  pas,  qu'elle  t^  facile ^  &  d'un 
habit  qui  ne  gêne  pas ,  qu'il  eft  aifi. 

Il  eft  mieux,  ce  me  femble,  de  fe  fervir  du  mot 
àt  facile  en  dénommant  l'adion  ;  6c  de  celui  d'<î/- 
//en  exprimant  l'événement  de  cette  adlion.  De 
jforte  que  je  dirois  d'un  port  commode,  que  l'a- 
bord en  t^  facile  ^  &  qu'il  eft  aifé à'y  aborder. 

De  ces  deux  adjedifs  fe  forment  les  deux  ad- 
verbes aifément  &c  facilement  ^  qui,  outre  les  dif- 
férences qu'ils  puifent  de  leurs  fources,  en  ont  en- 
core une  particulière ,  que  je  dois  fans  doute  faire 
remarquer  ici  :  c'eft  que  l'un  a  meilleure  grâce 
dans  ce  qui  regarde  l'efprit ,  ôc  l'autre  dans  ce  qui 
regarde  le  cœur.  Je  dirois  donc,  en  parlant  d'u- 
ne perfonne  de  bonne  fociéré,  qu'elle  comprend 
aifément  les  chofes  fines,  &  \)ZxdonTïQ facilement 
les  défobligeantes i  plutôt  que  de  dire  qu'elle  com- 
prend/</«/^;w?;;?  ôc  pardonne  aifément.    Ce  choix 
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eft  délicat,  je  l'avoue;  mais  je  le  fens,  pourquoi 
un  autre  ne  le  fentirou-il  pas. 

FAÇON.    FIGURE.     FORME. 
CONFORMATION. 

La  fafon  nait  du  travail ,  &  réfulte  de  la  ma- 
tière mife  en  œavrej  l'ouvrier  la  donne  plus  ou 
moins  recherchée,  félon  qu'il  eft  habile  dans  l'art. 
La  fgure  nait  du  delTein,  &  réfulte  du  contour 
de  la  chofe  j  l'auteur  du  plan  la  fait  plus  ou  moins 
régulière,  félon  qu'il  eft  capable  de  juftelTe.  Li 
firme  nait  de  la  conftrudtion,  &  réfulte  de  l'arran- 
gement des  parties;  le  conducteur  de  l'ouvrage  h 
rend  plus  ou  moins  naturelle,  felo'n  qu'il  fait  ré- 
gler fon  imagination.  La  conformation  ne  fe  dit 
guères  qu'à  l'égard  des  parties  du  corps  animal; 
elle  nait  de  leur  rapport ,  &  réfulte  de  la  difpofi- 
tion  qu'elles  ont  à  s'acquiter  de  leurs  fonûions;  la 
nature  la  produit  plus  ou  moins  convenable,  fé- 
lon la  concurrence  accidentelle  des  caufes  phyu- 
ques. 

La  fafon  de  l'ouvrage  l'emporte  fouvent  fur  le 
prix  de  la  madère.  On  ne  donne  guères  en  Ar- 
chireâiure  hfgure  ronde  qu'aux  pièces  uniques  & 
ifolées.  Le  Paganiime  a  peint  la  Divinité  fous 
toutes  forces  de  formes  ^  dont  les  Chrétiens  n'ont 
retenu  dans  leurs  images  que  celles  de  l'homme  & 
de  la  colombe.  La  tournure  de  Tefprit  dépend 
de  la  conformation  des  organes. 

On  dit  de  \zfa}onj  qu'elle  eft  belle  ou  laide; 
de  la  figure  y  qu'elle  eft  gracieufe  ou  defagréablej 
àe  h  forme.,  qu'elle  eft  ordinaire  ou  extraordinai- 
re; &  de  la  conformation  .^  qu'elle  eft  bonne  ou 
mauvaife. 

La  mode  décide  fur  Xzfapn.^  l'ancienneté  ayant 
E  5  tou- 
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toujours  tort  à  cet  égard.  Le  coup  d'oeil  déter- 
mine pour  la  figure^  il  ne  s'agit  que  de  l'avoir  juf- 
te.  L'efpèce  règle  h  forme  ^  il  faut  y  aflujettir  le 
goût.  La  proportion  préfide  à  la  conformation  ;  les 
eau  Tes  naturelles  s'en  écartent  moins  que  les  arbi- 
traires. 

Conformation  n'eft  point  employé  dans  le  fêns 
figuré;  fafon^  figuTe ^  àc  forme  le  fontj  avec  cet- 
te différence ,  qu'alors  le  premier  de  ces  mots  fe 
dit  particulièrement  à  l'égard  de  l'adion  perfon- 
nelle;  le  fécond  à  l'égard  de  la  contenance  j  &  le 
troifième  à  l'égard  du  cérémonial. 

Chacun  a  fa  f^çon  propre  de  penfer  &  d'agir. 
Un  homme  qui  foufre  fait  une  trifte^^«re  avec 
des  gens  en  pleine  fanté  qui  ne  refpirent  que  la 
joie.  La  forme  dévient  fouvent  plus  eiTentielle 
que  le  fond. 

FAÇONS.     MANIERES. 
5 

Il  me  femble  que  façons  exprime  plus  quelque 
chofe  d'affedé,  qui  tient  de  l'étude  ou  de  la  mi- 
nauderie; &  que  manières  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel,  qui  tient  du  caradère  ou  de  l'é- 
ducation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourd'hui,  comme 
les  femmes,  de  petites ^/owx , pour  fc  donner  des 
grâces  ;  &  quelques  femmes  ont  pris  les  manières 
fibres  des  hommes,  pour  fe  diftinguer  de  leur  fexe; 
cet  échange  n'eft  pas  à  l'avantage  des  premiers. 

Les  manières  de  la  Cour  deviennent //7/o»f  dans 
la  Province. 

VADE.    INSIPIDE. 

Ce  qui  eft  fade  ne  pique  pas  le  goût.    Ce  qui 
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cft  inftpide  ne  le  touche  poinr-du-tout.  Ainfi  le 
dernier  enchérit  fur  le  premier;  il  ne  manque  à 
l'un  qu'un  degré  d'aflaiflbnnement ,  &  tout  man- 
que à  l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'efprit,ils  font  tous  les  deux 
très  éloignés  du  beau:  mais  lefade  paroifTant  en 
afFeder  &  en  chercher  les  grâces,  déplaît  &  cho- 
que j  Vinftpide  ne  paroifTant  pas  même  le  connoî- 
tre,  ennuyé  &  rebute. 

A  l'égard  de  la  beauté  du  fexe,  je  ne  crois  pte 
qu'il  y  en  ait  d'infipde  qu'à  ceux  qui  font  d'un 
tempérament  tout-à-fait  infenfible;  mais  on  dit  une 
beauté /«^ff ,  lorsqu'elle  n'eft  point  animée,  & 
qu'elle  n'a. aucun  de  ces  agrémens,  foit  de  viva- 
cité ou  de  langueur ,  qui  font  faits  pour  réveiller 
l'œil  du  fpedtateur.  ,  , 

TAl-RTE,    AGIR. 

On  fait  une  chofe,  on  agit  pour  h  faire. 

Le  mot  de  faire  fuppofe ,  outre  l'adtion  de  h 
perfonne,  un  objet  qui  termine  cette  adtion  6c 
qui  en  foit  l'effet.  Celui  d'agir  n'a  point  d'autre 
objet  que  Fadlion  &  le  mouvement  de  la  perfon- 
ne, &  peut  déplus  être  lui-même  l'objet  du  mot 
faire. 

L'Ambitieux  pour  faire  réulïîr  Ces  projets  ne  né^ 
glige  rien,  ûfait  tout  agir. 

La  fagefTe  veut  que  dans  tout  ce  que  nous  fat^ 
fins  nous  agijfions  avec  réflexion. 

FAMEUX.     ILLUSTRE.     CELE-^ 
BRE.    RENOMME'. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  réputation.  Mais 

celle  qu'exprime  le  mot  dç  faraeux  ^  n'eft  fondée 
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que  fur  une  fimple  diftin6tion  du  commun,  qui 
fait  parler  du  ("ujec  dans  une  vafte  étendue  de  con- 
trées &  de  fiècles  j  foit  que  cette  diilinâiion  fe 
prenne  en  bonne  ou  en  mauvaife  part ,  il  n'ira» 
porte.  Celle  qu'exprime  le  mot  A'ÙluJlre  eft  fon- 
dée fur  un  mérite  appuyé  de  dignité  &  d'éclat, 
qui  fait  non  feulement  connoîcre,  mais  qui  fait 
encore  eftimer  le  fujet,  &  le  place  dans  le  grand. 
Celle  qu'exprime  le  mot  de  célèbre  eft  fondée  fur 
un  mérite  de  talent,  mais  de  talent  d'efprit  ou  de 
fcience,  qui  ,  fans  placer  dans  le  grand,  &  fans 
fuppofer  l'éclat  &  la  dignité,  fait  néanmoins  hon- 
neur au  fujet.  Celle  enfin  qu'exprime  le  mot  de 
renommé  eft  uniquement  fondée  fur  la  vogue  que 
donne  le  fuccès  ou  le  goût  public,  qui,  fans  pro- 
curer beaucoup  d'honneur  au  fujet,  le  tire  iîm- 
plement  de  l'oubli,  &  rend  fon  nom  connu  dans 
le  Monde. 

La  Pucelle  d'Orléans  décriée  cheT.  les  Anglois, 
eftimée  par  les  François,  eft  également /<7OTe«/ff 
chez,  l'une  &  l'autre  nation.  Les  Princes  bril- 
lent pendant  leur  vie  j  mais  ils  ne  font  tllufires  dans 
la  poftérité,  que  par  les  monumens  de.  grandeur, 
de  fagefTe ,  &  de  bonté  qu'ils  laiftent  après  eux. 
Il  y  a  des  Auteurs  célèbres  qu'il  n'eft  pas  permis 
de  blâmer,  même  dans  ce  qu'ils  ont  de  blâmable, 
fans  faire  courir  beaucoup  de  rifque  à  fà  propre 
réputation.  Il  fuffit  d'être  renommé  dans  un  Art 
ou  dans  un  Métier  à  Paris  pour  y  faire  bien  vite 
fa  fortune. 

Fameux^  célèbre ,  &  renommé  Ce.  difent  àçs  per- 
fonnes  &  des  autres  chofesj  mais  illufire  ne  s'a- 
plique  qu'aux  perfonnes,  du  moins  quand  on  veut 
être  fcrupuleux  fur  le  choix  des  termes. 

Eroftrare  chez,  les  Grecs  brûla  le  Temple  de 
Diane  pour  fe  Kadicfamux  :  il  y  réuflit  plus  pat 
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la  défenfe  que  les  Juges  firent  de  le  nommer,  que 
par  fon  adion.  La  plupart  de  nos  Libelles  ont  le 
même  fort,  ils  fe  tirent  de  la  pouffière,  ôc  fe  ren- 
dent fameux  par  un  Arrêt.  La  Bataille  de  Can- 
nes rendit  les  Carthaginois  illufires  ;  la  Journée  de 
Roncevaux  ne  fit  pas  le  même  effet  pour  les  Et. 
pagnols  j  &  CQS  deux  adlions  font  célèbres  dans 
l'Hiftoire,  quoique  malheureufes  pour  les  Peuples 
qui  en  ont  confervé  la  mémoire.  Les  Gobelins 
ont  été  des  Teinturiers  fi  renommés ,  que  leur  nom 
eft  demeuré  au  lieu  où  ils  travailloient ,  &  aux 
ouvrages  que  d'autres  ont  continués  après  eux.  Je 
doute  que  les  Vins  de  Falerne  ayent  été  plus  re- 
nommés  que  ceux  de  Champagne  &  de  Bourgo- 
gne. 

FAMILLE.    MAISON. 

Famille  eft  plus  de  bourgeoifîe,  Maifon  eft  plus 
de  qualité. 

On  dit,  en  parlant  de  naiffance,  être  d'hon- 
nète  famille  &  de  bonne  ??iaifofi.  On  dit  aufli  F<j!- 
Mtlle  Royale  &  Maifon  Souveraine. 

Les  familles  fe  font  par  les  alliances ,  par  une 
façon  de  vivre  polie,  par  des  manières  diftinguées 
de  celles  du  bas  peuple,  &  par  des  mœurs  culti- 
vées, qui  paffent  de  père  en  fils.  Les  maifons  fe 
forment  par  les  titres ,  par  les  hautes  dignités  dont 
elles  font  illuftrées ,  ôc  par  les  grands  emplois  con- 
tinués aux  parens  du  même  nom. 

FANEE.     FLETRIE. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au 

moins ,  le  fécond  enchérit  au  delTus  du  premier  : 

une  fleur  qui  n'eft  c^mq  fanée  peut  quelquefois  re- 
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prendre  fon  éclata  mais  une  fleur  flétrie  n'y  re- 
vient plus. 

La  beauté,  comme  la  fleur,  (efane  par  la  lon- 
gueur du  tems,  &  peut  {q  flétrir  promtemenc  par 
accident. 

Fy^NTAS^E.    BIZARRE.     CAPRI- 
CI  EUX.     ^INTEUX.    BOURRU. 

Toutes  ces  qualités,  très  oppofées  à  la  bonne 
fociété ,  font  l'effet  &  en  même  tems  l'expreflîon 
d'un  goût  particulier,  qui  s'écarte  mal-à-propos 
de  celui  des  autres.  C'eft-là  l'idée  générale  qui 
les  fait  fynonymes,  &  fous  laquelle  ils  font  em- 
ployés alïez.  indifféremment  dans  beaucoup  d'oc- 
cafions,  parce  qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les 
idées  particulières  qui  les  diftinguent.  Mais  cha- 
cun n'en  a  pas  moins  fon  propre  caradtère,  que 
je  crois  rencontrer  affez  heureufement  en  difant, 
que  s'écarter  du  goût  par  excès  de  déiicatefTe  ou 
par  une  recherche  du  mieux  faite  hors  de  faifon, 
c'eft  être  fantasque  y  s'en  écarter  par  une  fingula- 
rité  d'objet  non  convenable,  c'eft  être  bizarre  j 
par  inconftance  ou  changement  fubit  de  goût, 
c'eft  être  capricieux;  par  une  certaine  révolution 
d'humeur  ou  façon  de  penfer,  c'eft  être  quinteux; 
par  groflîèreré  de  mœurs  &  défaut  d'éducation , 
c'eft  être  hourru. 

Le  fantasque  dit  proprement  quelque  chofe  de 
difficile  j  le  bizarre  quelque  chofe  d'extraordinai- 
re j  le  capricieux  quelque  chofe  d'arbitraire  j  le 
quinteux  quelque  chofe  de  périodique  j  &  le  bour- 
ru quelque  chofe  de  mauffâde. 
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FATAL.    FUNESTE. 

Ils  fignifient  également  une  chofe  trifte  &  mal- 
heureufe:  mais  le  premier  efc  plus  un  effet  du  fort, 
&  le  fécond  eft  plus  une  fuite  du  crime. 

Les  gens  de  guerre  font  en  danger  de  finir  leurs 
jours  d'une  mzmhrt  fatale;  &  les  fcélérats  font 
fujers  à  mourir  d'une  mznïhïtfunejie. 

Ces  mots  ont  fou  vent  un  fens  augurai,  je  veux 
dire  qu'on  s'en  fert  pour  marquer  quelque  chofe 
qui  annonce  un  fâcheux  événement,  ou  qui  en 
eft  l'occafion.  Alors  fatal  ne  défigne  qu'une  cer- 
taine combinaifon  dans  les  caufes  inconnues,  qui 
empêche  que  rien  ne  réuffiffe,  &  fait  toujours 
arriver  le  mal  plutôt  que  le  bien.  Funejle  préfage 
des  accidens  plus  grands  &  plus  accablans,  foit 
pour  la  vie,  pour  l'honneur,  ou  pour  le  cœur. 

La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns,  &  de- 
vient fatale  aux  autres.  Toute  liaifon  nouée  par 
le  vice  dàfunefie. 

FAUTE.    DEFAUT.    DEFEC- 
TUOSITE.   VICE.    IMPER- 
FECTION. 

Faute  renferme  dans  fon  idée  un  rapport  accef- 
foire  à  l'auteur  de  la  chofe;  enforte  qu'en  mar- 
quant le  manquement  effedif  de  l'ouvrage,  il  dé- 
figne  aufiTi  le  manquement  adtif  de  l'ouvrier.  Dé- 
faut n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la  cho- 
ie fans  rapport  à  l'auteur  ;  mais  il  exprime  un  mal 
qui  confille  dans  un  écart  pofitif  de  la  règle.  Dé- 
feUuofité  marque  quelque  chofe  qui  n'eft  pas  mal 
par  lui-même ,  mais  uniquement  par  rapport  au 
but  de  la  chofe  ou  au  fervice  qu'on  s'en  propofe. 
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Vice  dit  un  mal  qui  nait  du  fond  ou  de  la  difpofi- 
tion  naturelle  de  la  chofè,  &  qui  en  corromt  la 
bonté.  Imperfeiiion  défigne  quelque  chofe  de 
moins  de  conlëquence  que  tout  ce  que  les  mors 
précédens  font  entendre,  &  il  eft  plus  d'ufage 
dans  la  Morale  que  dans  la  Phyfique  &  dans  la 
Mécanique. 

La  conceffion  d'un  pouvoir  fans  bornes  eft  une 
grande  faute  dans  l'établiOement  du  Gouverne- 
ment ^  il  n'eft  point  de  Légiflateur  qui  l'ait  faite. 
Quelques  connoiiïeurs  ont  obfervé  qu'il  y  avoir 
dans  la  Chapelle  de  Verfailles  un  défaut  de  pro- 
portion, en  ce  que  la  grandeur  du  vaiflTeau  ne  ré- 
pondoit  pas  à  l'élévation.  La  Roture  eft  en  Fran- 
ce une  dêfedluofité  qui  prive  les  fujets  de  beaucoup 
de  places  brillantes,  dont  ils  feroient  néanmoins 
capables,  comme  la  Noblefte  en  eft  une  en  Suifle 
qui  empêche  d'avoir  part  au  Gouvernement.  L'in- 
digeftion  caufée  par  un  excès  d'alimens  eft  moins 
dangereufe  que  celle  qui  vient  du  ■vice  de  l'eftomac. 
l^^s  perfonnes  fcrupuleufes  regardent  les  imperfec- 
tions comme  de  vrais  péchés,  dont  Dieu  doit  les 
punir  j  mais  les  Chrétiens  raifonnables  ne  les  re- 
gardent que  comme  fuites  néceflaires  de  l'huma- 
nité, dont  Dieu  fe  fert  fimplement  pour  les  hu- 
milier &  non  pour  les  rendre  criminels. 

FAUTE.    CRIME.    PECHE'. 
DELIT,    FOUFAIT, 

1.^  faute  tient  de  la  foiblefle  humaine;  elle  va 
contre  les  règles  du  Devoir.  Le  crime  part  de  la 
malice  du  cœur;  il  eft  contre  les  loix  de  la  Natu- 
re, lut  péché  nç.  fe  dit  que  par  rapport  aux  précep- 
tes de  la  Religion;  il  va  proprement  contre  les 
mouvemens  de  la  Confcience.    Le  délit  part  de 
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la  defobéiflance  ou  de  la  rébellion  contre  l'Auto- 
rité légitime  i  il  efl:  une  tranfgreffion  de  la  Loi  ci- 
vile, voilà  pourquoi  il  eft  du  ftile  du  Palais.  Le 
forfaiù  vient  de  fcélérateffe  &  d'une  corruption 
entière  du  cœur  j  il  bleffe  les  fentimens  d'huma- 
nité, viole  la  foi,  &  attaque  la  fureté  publique. 

Les  emportemens  de  la  colère  &  les  intrigues 
de  la  galanterie  font  des  fautes.  Les  calomnies  & 
les  affaflînats  font  des  crimes.  Les  menfonges  & 
les  jugemens  téméraires  font  des  p/ch/s.  Les  duels 
&  les  contrebandes  font  des  délUs.  Les  incendies 
&  les  empoifonnemens  font  des  forfaits. 

Il  faut  pardonner  \&  faute.,  punir  le  crime,  ne 
point  décider  fur  le/ff^^,  examiner  la  nature  du 
4élitj  &  avoir  horreur  du /or/<î;^. 

FIERTE'.    DEDAIN. 

Le  premier  de  ces  mots  fe  dit  également  en 
bien  ôc  en  mal  ^  je  ne  le  prens  néanmoins  ici  qu*en 
mauvaife  part;  parce  que  c'eft  dans  ce  feul  fens 
qu'il  eft  fynonyme  avec  l'autre.  Ils  dénotent  alors 
tous  les  deux  un  fentiment  qui  nous  empêche  de 
nous  familiarifer,  &  qui  nous  éloigne  des  perfon- 
nes  que  nous  croyons  au  deflbus  de  nous,  foit  par 
la  naiflànce,  les  biens,  ou  les  talens;  avec  ce:te 
différence  que  la  fierté  eft  fondée  fur  l'eftime 
qu'on  a  de  foi-même,  &  le  dédain  fur  le  peu  de 
cas  qu'on  fait  des  autres:  ce  qui  rend  celui-ci  plus 
odieux  ôc  plus  infupportable. 

La  fortune  donne  ordinairement  de  \^  ferté  zw^ 
gens  d'un  petit  efprit  ou  d'une  forte  éducation.  Il 
y  a  une  forte  de  gens  vains  qui  fe  font  du  dédain 
une  décoration  perionnelle, qu'ils  produifent  com- 
me une  étiquette  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils 
prétendent  avoir ,  &  où  l'on  ne  manque  pas  de 

lire 
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lire  le  contraire  de  ce  qu'ils  y  croient  écrit. 

11  faut  éviter  de  parler  &  encore  plus  de  badi- 
ner avec  les  perfonncs/^Vw;  pour  les  dédaigneu- 
Jes,  Il  faut  les  fuir  ou  ne  les  joindre  que  pour  les 
mortifier.  ^ 

FIN.    DELIGAT. 

?  jjjffif  d'avoir  affez  d'efprit  pour  concevoir  ce 
qui  elt/»j  mais  il  faut  encore  du  goût  pour  en- 
tendre  ce  qui  e/l  délicat.  Le  premier  eft  au-de*- 
lus  de  la  portée  de  bien  des  gens;  &  le  fécond 
trouve  peu  de  perfonnes  qui  foienr  à  la  fienne. 
^  Un  difcours  fin  eit  quelquefois  utilement  répè- 
te a  qui  ne  l'a  pas  d'abord  entendu,-  mais  qui  ne 
lent  pas  le  délicat  du  premier  coup  ne  le  fentira 
jamais.  On  peut  chercher  l'un,  &  il  faut  faifir 
1  autre. 

Tin  eft  d'un  ufage  plus  étendu  :  on  s'en  fert  é- 
galement  pour  les  traits  de  malignité  comme  pour 
ceux  de  bonté.  Délicat  eft  d'un  fervice,  comme 
d  un  mente,  plus  rare:  il  ne  fied  pas  aux  traits 
malins,  &  il  figure  avec  grâce  en  fait  de  chofes 
iiateufes.  Ainfi  l'on  dit  une  fatire  pne^  une  louan-' 
%^  délicate. 

FIN,    SUBTIL.    DELIE, 

Un  homme/»  marche  avec  précaution  par  dei 
chemins  couverrs.  Un  homme /«^///avance  a- 
droirement  par  àss  voies  courtes.  Un  homme 
délié  va  d  un  air  libre  &  aifé  par  des  routes  fures. 

La  défiance  rend  fn.  L'envie  de  réuffir  jointe 
à  la  prefence  d'efprit  rend  fubtil.  L'ufage  du  mon- 
de &  des  affaires  rend  délié. 

Les  Normands  ont  la  réputation  d'être/»;.  Les 

Gaf- 
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Gafcons  paflTent  ipom  fubtils .  La  Cour  fournit  les 
gens  les  plus  déliés. 

FONDER,    ETABLIR. 
INSTITUER.    ERIGER. 

Fonder  c'eft  donner  le  néceffaire  pour  la  fub- 
fiftanceiil  exprime  proprement  des  libéralités  tem- 
porelles. Etablir  c'eft  accorder  une  place  &  un 
lieu  de  réfidence  ;  il  a  un  rapport  particulier  a 
l'Autorité  &  au  Gouvernement  civil.  Infittuer 
c'eft  créer  &  former  les  chofes^  il  en  defigne  1  au- 
teur ou  celui  qui  les  a  le  premier  imaginées  & 
mifes  au  monde.  Eriger  c'eft  changer  en  mieux 
In  valeur  des  chofes;  il  ne  s'emploie  bien  que 
pour  les  fiefs  &  les  dignités.  , 

Louis  IX  z  fondé  \ts  Quinze -Vingts.  Louis 
XIV  a  établi  les  Filles  de  St.  Cyr.  Ignace  de  Loyo- 
la a  inflitué  les  Jéfuites.  Paris  a  été  m^^en  Ar- 
chevêché en  1(^22,  fous  Louis  XIII. 

FOU.    EXTRAFAGANT, 
INSENSE,    IMBECILE, 

Le  fou  manque  par  la  raifon ,  &  fe  conduit  par 
la  feule  impreflïon  mécanique.  Vextravagant 
manque  par  la  règle,  &  fuit  fes  caprices.  L'<»- 
/e7/// manque  par  l'efprit,  &  marche  fans  lumière. 
L'imbécile  manque  par  les  organes,  &  va  parle 
mouvement  d' autrui  fans  aucun  difcernement. 

Les  fottx  ont  l'imagination  forte  :  les  extrava- 
gans  ont  les  idées  fingulières  :  les  infenfés  les  ont 
bornées  :  les  imbéciles  n'en  ont  point  de  leur  pro- 
pre fond. 


GAIN, 


i 


ii6        Synonymes  François» 

GAIN.     PROFIT.     LUCRE.     EMO- 
LUMENT.   BENEFICE. 

Le  gain  femble  être  quelque  chofe  de  très  ca- 
fuel  qui  fuppofe  des  rifques  8c  duhafard^  voilà 
pourquoi  ce  mot  eft  d'un  grand  ufage  pour  les 
Joueurs  &  pour  les  Commerçans.  ht  profit  ^zr- 
roit  être  plus  fur,  &  venir  d'un  rapport  habituel, 
foit  de  fonds,  foit  d'induftrie;  ainfi  l'on  dit  les 
frofits  du  jeu,  pour  ceux  qui  donnent  à  jouer  ou 
fourniffent  les  cartes ,•&  \q profit  d'une  terre,  pour 
exprimer  ce  qu'on  en  retire  outre  les  revenus  fi- 
xés par  les  baux.  Le  lua-e  eft  d'un  ftile  plus  fou- 
tenu,  &  dont  l'idée  a  quelque  chofe  de  plus  abf- 
trait  &  de  plus  général;  fon  caradère  confifte 
dans  un  fimple  rapport  à  la  palîîon  de  l'intérêt,  de 
quelque  manière  qu'elle  foit  fatisfaite  :  voilà  pour- 
quoi l'on  dit  très  bien  d'un  homme,  qu'il  aime  le 
lucre;  &  qu'en  pareille  occafîon  on  ne  fe  ferviroit 
pas  des  autres  mots  avec  la  même  grâce.  Vémo- 
lument  eft  afiPedté  aux  charges  &  aux  emplois; 
marquant  non  feulement  la  finance  réglée  des  ap- 
pointemens,  mais  encore  tous  les  autres  revenant- 
bons.  Bénéfice  ne  fe  dit  guères  que  pour  les  Ban- 
quiers ,  les  Commiflionnaires ,  le  Change  &  le 
produit  de  l'Argent; ou  dans  la  Jurifprudence  pour 
les  héritiers,  qui,  craignant  de  trouver  une  fuc- 
ceffion  furchargée  de  dettes,  ne  l'acceptent  que 
par  bénéfice  d'inventaire. 

Quelques  rigoriftes  ont  déclaré  illicite  tout  gain 
fait  aux  jeux  de  hafard.  On  nomme  fouvent  pro^ 
fit  ce  qui  eft  vol.  Tout  ce  qui  n'a  que  le  lucre 
pour  objet  eft  roturier.  Ce  n'eft  pas  toujours  oii 
il^  y  a  le  plus  à'émolumens  que  fe  trouve  le  plus 
d'honneur.    Le  bénéfice  qu'on  tire  du  changement 

des 
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des  monnoies,  ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce 
•dérangement  caufe  dans  l'Etat. 

GARDER.    RETENIR. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner.  On  re- 
tient ce  qu'on  ne  veut  pas  rendre. 

Nous  gardo?is  notre  bien.  Nous  retenons  celui 
d'autrui. 

L'avare  garde  (es  tréfors.  Le  débiteur  retient 
l'argent  de  fon  créancier. 

L'honnête-homme  a  de  la  peine  à  garder  ce 
qu'il  poflède ,  lorsque  le  fripon  eit  autorifé  à  re- 
ienir  ce  qu'il  a  pris. 

GENERAL.    UNIFERSEL, 

Ce  qui  eft  général  regarde  le  plus  grand  nom- 
bre des  particuliers,  ou  tout  le  monde  en  gros. 
Ce  qui  eft  univerfel  legarde  tous  les  particuliers, 
ou  tout  le  monde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  Princes  n'a  pour  objet 
que  le  bien  général^  mais  la  providence  de  Dieu 
eft  univerjelle. 

Un  Orateur  parle  en  général^  lorsqu'il  ne  fait 
point  d'aplication  particulière.  Un  Savant  eft  uni- 
verfel,  lorsqu'il  fait  de  tout. 

GENIE.    TALENT. 

Ils  naiffenc  tous  les  deux  avec  nous,  &  font 
une  heureufe  diipofition  de  la  nature  pour  les  Arts 
&  pour  les  Emplois:  mais  le  génie  paroit  être  plus 
intérieur,  ôc  tenir  un  peu  de  l'efprit  inventif:  le 
talent  iemble  être  plus  extérieur,  &  tenir  davan- 
tage d'une  exécution  brillante. 

On 
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On  a  le  génie  de  la  Poëfie  &  de  la  Peinture» 

On  a  le  talent  de  parler  &  d'écrire. 

Tel  qui  a  du  gé7iie  pour  compoferj  n'a  point 
de  tale?it  pour  débiter. 

GENS,    PERSONNES. 

Le  mot  de  gens  a  une  valeur  très  indéfinie,  qui 
le  rend  incapable  d'être  uni  avec  un  nombre,  & 
d'avoir  un  rapport  marqué  à  l'égard  du  fexe.  Ce- 
lui de  perfonnes  en  a  une  plus  particularifée,  qui 
le  rend  lufceptible  de  calcul,  &  de  rapport  au 
fexe  quand  on  veut  le  défigner. 

Il  y  a  d'honnêtes ^e«y  à  la  Cour:  les  perfonnes 
de  l'un  &  de  l'autre  lexe  y  font  plus  polies  qu'ail- 
leurs. 

Le  plaifir  de  la  table  n'admet  quegem  de  bon- 
ne humeur,  &  ne  foufre  pas  qu'on  foit  plus  de  huit 
ferfo?ines. 

Pour  bien  faire  le  détail  d'une  compagnie,  il 
faut  faire  connoîcre  la  qualité  des  gem  &  le  nom- 
bre des  perfonnes  qui  la  compofent. 

Dans  tous  les  Gouvernemens  il  fe  trouve  des 
gens  mal  intentionnés  j  &  il  y  a  toujours  dans  les 
aflemblées  quelques  perfonnes  mécontentes. 

Les  Rois  ne  font  pas  des  perfo-anes  facrées  aux 
gens  propres  à  tout  entreprendre. 

GLOIRE.    HONNEUR, 

La  gloire  dit  quelque  chofe  de  plus  éclatant  que 
Vhonneur.  Celle-là  fait  qu'on  entreprend ,  de  Ion 
propre  mouvement  &  fans  y  être  obligé,  les  cho- 
fes  les  plus  difficiles.  Celui-ci  fait  qu'on  exécute, 
fans  répugnance  &  de  bonne  grâce,  tout  ce  que 
le  devoir  le  plus  rigoureux  peut  exiger. 

L'hom- 
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L'homme  peut  être  indifférent  ^our  h  gloire  ; 
mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  de  l'être  pour  Vhon- 
neuf. 

Le  defir  d'acquérir  de  la  gloire  poufTe  quelque- 
fois le  courage  du  foldat  jusqu'à  la  témérité  j  & 
les  fentimens  d'honneur  le  retiennent  fouvent  dans 
le  devoir,  malgré  les  raouvemens  de  la  crainte. 

Il  eft  affez  d'ufage,  dans  le  difcours,  de  met- 
tre l'intérêt  en  antithèle  avec  la  gloire ,  &  le  goût 
avec  Vho?ineur.  Ainli  l'on  dit  qu'un  Auteur  qui 
travaille  pour  la  gloire  s'attache  plus  à  perfeâ:ion- 
ner  (es  ouvrages,  que  celui  qui  travaille  pour  l'in- 
térêt j  &  que  quand  un  Avare  fait  de  la  dépenfe , 
c'ell  plus  par  honneur  que  par  goût. 

GRACES.    AGRE'MENS. 

Les  grâces  naiflent  d'une  poHteiïe  naturelle  ac- 
compagnée d'une  noble  liberté  j  c'eft  un  verni 
qu'on  répand  dans  le  difcours,  dans  les  adions, 
dans  le  maintien,  &  qui  fait  qu'on  plaît  jusques 
dans  les  moindres  chofes.  Les  agrémem  viennent 
d'un  alTemblage  de  traits  fins  que  l'humeur  &  l'ef- 
prit  animent;  ils  l'emportent  fouvent  fur  ce  qui 
eft  plus  régulièrement  beau. 

Il  femble  que  le  corps  foit  plus  fufceptible  de 
grâces^  &  l'efprit  àHagrémens.  L'on  dit  d'une  per- 
Ibnne,  qu'elle  marche,  danfe,  chante  2N&zgrace y 
&  que  fa  converfation  eft  pleine  à^agrémem. 

Que  peut  defirer  un  homme  dans  une  Dame 
que  de  trouver,  au-delà  d'un  extérieur  formé  de 
grâces  &  &agrémens  ^  un  intérieur  compofé  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  folide  dans  l'efprit  &  de  plus  dé- 
licat dans  les  fentimens.^  En  eft-il  de  ce  carac- 
tère? 

GRA' 
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GRAVE.    SERIEUX.    PRUDE. 

On  eft  grave  par  fageffe  &  par  maturité  d'ef- 
prit.     On  eft  férieux  par  humeur  &  par  tempé-| 
rament.     On   eft  prude  par  goût  &  par  affecta- 
tion. 

La  légèreté  eft  l'oppofé  de  la  gravité^  l'enjoue- 
ment l'eft  du  férieux i  le  badinage  l'eft  de  la /»r«- 1 
Jerie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de 
la  gravité.  Les  réflexions  d'une  morale  févère 
rendent  férieux.  Le  defir  de  pafler  pour  gr^ve 
fait  qu'on  àtwitnt  prude. 

GROS.    EPAIS. 

Une  chofe  eft  grojfe  par  la  quantité  de  fa  cir- 
conférence :  elle  eft  épaijfe  par  l'une  de  fes  di- 
men  fions. 

Un  arbre  eft  gros.    Une  planche  eft  épaijje. 

Il  eft  difficile  d'embralfer  ce  qui  eft  gros.  On  a 
de  la  peine  à  percer  ce  qui  eft  épais. 

HABILE.    SAVANT.    DOCTE. 

Les  connoiffances  qui  fe  réduifent  en  pratique 
rendent  habile.  Celles  qui  ne  demandent  que  de 
la  fpéculation  font  lefavafit.  Celles  qui  remplif- 
fent  la  mémoire  font  l'homme  doéîe.- 

On  dit  du  Prédicateur  &  de  l'Avocat,  qu'ils 
font  habiles ;A\x  Philofophe  &  du  Mathématicien, 
qu'ils  font  fava7is^  de  l'Hiftorien  6c  du  Jurifcon- 
fulte,  qu'ils  font  do£ies. 

U habile  ftmble  plus  entendu  j  le  favant  plus 
profond  j  &ç  le  doéie  plus  univerfel. 

Nous 
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Nous  devenons  hal^iles  par  l'expérience,  favans 
par  la  médication ,  do6ie$  par  la  ledure. 

HAINE.    AVERSION.    ANTI- 
PATHIE.   REPUGNANCE. 

Le  mot  de  hai»e  s'aplique  plus  ordinairement 
aux  perfoanes.  Les  mors  à'avêrfioji  &  d'antipa- 
thie conviennent  à  tout  également.  On  ne  fe  l'erc 
de  celui  de  répugnance  qu'à  l'égard  des  adions, 
c'eft-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de  faire  quelque  chofe. 

La  hai7te  eft  plus  volontaire,  &  paroit  jetter 
fes  racines  dans  la  paffion,  ou  dans  le  reiïencimenc 
d'un  cœur  irrité  6c  plein  de  fiel.  L'averjtoa  & 
Vantipathie  font  moins  dépendantes  de  la  liberté, 
&  paroiffenc  avoir  leur  fource  dans  le  tempéra- 
ment, ou  dans  le  goût  naturel^  mais  avec  cette 
différence,  que  Yaverfiojt  a  des  caufes  plus  connues, 
&  que  Vantipathie  en  a  de  plus  fecrettes.  Pour  la 
répugnance  elle  n'eft  pas ,  comme  les  autres ,  une 
habitude  qui  dure:  c'eft  un  fentiment  palTaser, 
caufé  par  la  peine  ou  par  le  dégoût  de  ce  qu'ori 
eft  obligé  de  faire. 

Les  manières  impertinentes  &  les  mauvaifes 
qualités,  qu'on  remarque  dans  les  perfonnes  ou 
qu'on  leur  attribue,  nourrilTent  la  hai}ie-,  elle  ne 
ceffe  que  quand  on  commence  à  les  regarder  avec 
d'autres  yeux,  foit  par  un  retour  d'eilime ,  foie 
par  reconnoiffance  pour  quelque  fervice,  ou  par 
un  mouvement  d'intérêt.  Les  défauts  que  nous 
avons  en  horreur, &  les  façons  d'agir  oppofées  aux 
nôtres,  nous  donnent  de  Vaverfion  pour  les  per- 
fonnes qui  les  ont  ;  elle  ne  ceflé  que  lorsque  ces 
perfonnes  changent  U  s'accommodent  à  notre  ef- 
pri^t  &  à  nos  mœurs,  ou  que  nous  changeons  nous- 
mêmes  en  prenant  leurs  inclinations.  La  diffé- 
F  rence 
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rence  du  tempérament,  la  fingularké  de  l'humeur^ 
refpric  particulier ,  &  le  je-ne-fai-quoi  d'un  air 
qui  déplaît  produifent  Vaatipathie;  elle  dure  jus- 
qu'à ce  que  les  reflbrts  du  fang  &  de  la  nature 
ayent  fait  un  aflez grand  changement  dans  le  goût, 
pour  qu'il  foit  univerfel  ou  entièrement  fournis  à 
la  raifon.  Une  infinité  de  motifs  particuliers  peu- 
vent eau  fer  la  répugnance  qu'on  a  à  ufer  des  cho- 
feà  ou  à  les  faire,  félon  la  nature  de  ces  chofes, 
les  occafions,  &  \ts  circonftances:  on  ne  la  fenc 
qu'autant  qu'on  eft  contraint  par  les  autres,  ou 
qu'on  fe  contraint  foi-même. 

La  haine  fait  tout  blâmer  dans  les  perfonnes 
qu'on  hait,  &  y  noircit  jusqu'aux  vertus.  Ua- 
verjîon  fait  qu'on  évite  les  gens,  &  qu'on  en  re- 
garde la  fociété  comme  quelque  chofe  de  fort  dés- 
agréable. \Jantipathie  fait  qu'on  ne  les  peut  fou* 
frir,  &  nous  en  rend  la  compagnie  fatigante.  La 
répugvartce  empêche  qu'on  ne  fafTe  les  chofes  de 
bonne  grâce,  &  donne  un  air  gêné,  qui  fait  voir 
que  ce  n'eft  pas  le  cœur  qui  commande  ce  qu'on 
exécute. 

Il  y  a  moins  loin,  comme  l'a  dit  un  homme 
d'efprit,  de  la  haine  à  l'amour  que  de  la  haitie  à 
l'indifférence.  C'eft  quelquefois  pour  ceux  avec 
qui  le  devoir  nous  engage  à  vivre  que  nous  avons 
le  plus  à'averfon.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous 
que  Vûftfipaibie  i  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
c'ell  de  la  dilTïmuler.  On  ne  doit  jamais  faire  a- 
vec  répugnance^  ce  que  la  raifon,  l'honneur,  ôc 
le  devoir  exigent. 

II  ne  faut  avoir  de  la  haine  que  pour  le  vice; 
de  Vaverfiû'a  que  pour  ce  qui  eft  nuifiblej  de  1'^»- 
tipathie  que  pour  ce  qui  porte  au  crime;  &  de  la 
répugnance  que  pour  les  faulTes  démarches, ou  pour 
ce  qui  peut  donner  atteinte  à  la  réputation. 
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HARANGUE.    DISCOURS. 
ORAISON, 

Le  dernier  de  ces  mots  fuppofe  toujours  quel- 
que appareil  ou  quelque  circonilance  éclatante. 
Les  deux  autres  n'expriment  ni  n'excluent  l'éclat  j 
la  harangue  pouvant  avoir  fa  place  dans  une  occa- 
fion  prelTée  &  peu  connue,  <Sc  le  difcours  étant 
Touvent  préparé  pour  des  occafions  publiques  6c 
brillantes.  Je  fais  donc  excufe  à  certains  Criti- 
ques ,  fi  je  n'adhère  pas  au  jugement  qu'ils  ont 
porté  fur  cet  article;  ôc  fi  je  ne  penfe  pas,  com- 
me eux,  que  ce  foit  dans  cette  idée  d'appareil  que 
confifte  la  d;fference  qui  eft  entre  k  hara7?gue  & 
le  difcoun.  Ce  n'eft  pas  faute  de  docilité,  c'eil 
faute  de  perfualîon  j  puisque  les  difccun  ^  qu'oa 
prononce  aux  réceptions  des  Académiciens,  dans 
les  Chaires,  &  en  cent  autres  occafions,  peuvent 
avoir  l'appareil  le  plus  éclatant  fans  être  ni  haran- 
gues ni  or  ai  fous ',  ôc  que,  dans  une  converfation 
fecrette  ou  dans  un  tête-à-tête  on  peut  haranguer 
au-lieu  de  difcourir.  Leur  cenfure  n'a  été  fondée 
que  fur  ce  qu'ils  ont  penfé  que  le  mot  de  diftours 
ctoit  placé  dans  le  fens  général ,  où  il  marque  tout 
ce  qui  part  de  la  faculté  de  la  parole,  &  non  dan» 
le  fens  particulier  d'un  difcours  préparé.  Mais 
quelle  apparence  qu'on  puifTe  le  prendre  dans  un 
autre  fens  que  dans  celui-ci,  pour  le  mettre  e;i 
comparaifon  &  en  taire  un  fynonyme  avec  le  mot 
de  harangue  1  Ce  préliminaire  pofé,  voici  com- 
ment je  crois  devoir  caraûérifer  cQi  mots. 

La  hara7!gue  en  veut  proprement  au  cœur;  elle 
a  pour  but  de  perfuauer  6c  d'émouvoir;  fa  beau- 
té confifte  à  être  vive,  forte,  &  touchante.  La 
difcours  s'adreiTe  direétement  à  l'efpritj  illc  pro- 
F  2  pofc 
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pofe  d'expliquer  &  d'inftruire  j  fa  beauté  eft  d'ê- 
tre clair,  jufte,  &  élégant.  L'oraifon  travaille  à 
prévenir  l'imagination  j  fon  plan  roulç  ordinaire- 
ment fur  la  louange  ou  fur  la  critique  j  fa  beauté 
confifte  à  être  noble,  délicate,  &  brillante. 

Le  Capitaine  fait  à  fcs  foldats  une  harangue^ 
pour  les  animer  au  combat.  L'Académicien  pro- 
nonce un  difcoursj  pour  développer  ou  pour  fou- 
tenir  un  fyftême.  L'Orateur  prononce  une  orai- 
fon  funèbre,  pour  donner  à  i'affemblée  une  gran- 
de idée  de  fon  Héros. 

La  longueur  de  la  harangue  ralîentit  quelque- 
fois le  feu  de  l'aûion.  Les  fleurs  du  dijcours  en 
diminuent  fouvent  les  grâces.  La  recherche  du 
merveilleux  dans  ïoraifon  fait  perdre  l'avantage  du 
vrai. 

HASARD.    FORTUNE.    SORT. 
DESTIN. 

Le  hafard  ne  forme  ni  ordre  ni  deflein  ;  on  ne 
lui  attribue  ni  connoilTance  ni  volonté  j  &  fes  é» 
vènemens  font  toujours  très  incertains.  La  for^ 
tune  forme  des  plans  &  des  delTeins,  mais  fans 
choix  j  on  lui  attribue  une  volonté  fans  difcerne* 
ment ,  &  l'on"  dit  qu'elle  agit  en  aveugle.  Le  fort 
fuppofe  des  différences  &  un  ordre  de  partage^ 
on  ne  lui  attribue  qu'une  détermination  cachée^ 
qui  laiffe  dans  le  doute  jusqu'au  moment  qu'elle 
fe  manifefte.  Le  de  fin  forme  des  defleins,  des 
ordres,  &  des  enchaînemens  de  caufes  j  on  lui 
attribue  la  connoifTance,  la  volonté,  &  le  po» 
voir;  fes  vues  font  fixes  &  déterminées. 

Le  hafard  fait.  Là  fortune  veut.  Lefirt  dé- 
cide.    Le  dejîm  ordonne. 

La  plupart  des  fuccès  font  plus  l'effet  du  hafird 
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que  de  l'habileré;  Il  en  coûte  beaucoup  au  re- 
pos, pour  contraindre  la  for f une  à  nous  regarder 
d'un  œil  favorable.  On  a  vu  des  intrépides  aban- 
donner volontairement  leur  vie  au  jfbrf  du  dé. 
Tout  ce  qui  eft  écrit  dans  le  livre  du  defim  eft 
inévitable  j  parce  qu'on  ne  peut  ni  forcer  Ton  tem- 
pérament, ni  voir  au-delà  de  la  portée  de  fes  lu-; 
mières. 

HONNETE.    CIVIL.    POLI 
GRACIEUX.    AFFABLE. 

Nous  fommes  honnêtes  par  l'obfervation  des 
bienféances  &  des  ufages  de  la  fociété.  Nous  fom- 
ines  civih  par  les  honneurs  que  nous  rendons  à 
ceux  qui  fe  trouvent  à  notre  rencontre.  Nous 
fommes  polis  par  les  façons  flateufes  que  nous  a- 
vons,  dans  la  converfation  &  dans  la  conduite, 
pour  les  perfonnes  avec  qui  nous  vivons.  Nous 
fommes  gracieux  par  des  airs  prévenans  pour  ceux 
qui  s'adreflènt  à  nous.  Nous  fommes  affables  par 
un  abord  doux  &  facile  à  nos  inférieurs  qui  ont  à 
nous  parler. 

Les  manières  hojinêtes  font  une  marque  d'at- 
tention. Les  civiles  font  un  témoignage  de  ref- 
peâ:.  Les  polies  font  une  démondration  d'eftime.' 
Les  gracieufes  font  une  preuve  d'humanité.  Les 
affables  font  une  infinuation  de  bienveillance. 

Il  faut  être  honnête  fans  cérémonie  j  civil  fans 
importuniré;  poli  fans  fadeur  j  gracieux  fans  mi- 
nauderie i  &  affable  fans  familiarité. 

HONTE.    PUDEUR. 

Les  reproches  de  la  confcience  caufent  la  hon^ 

te.    Les  fenciraens  de  modeftie  produifçnt  la  pu^ 

F  3  deur. 
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Jeur.  Elles  font  quelquefois  l'une  8c  l'autre  mon- 
ter le  rouge  au  vifage;  niais  alors  on  rougit  de 
iionte ,  6c  l'on  devient  rouge  par  pudéUr. 

Il  ne  convient  point  de  fe  glorifier  ni  d'avoir 
hoMie  de  fa  naiffance,  ce  font  des  traits  d'orgueil  j 
mais  il  convient  égaleroent  au  noble  &  au  roturier 
d'avoir  honte  de  leurs  fautes.  Quoique  Impudeur 
foit  une  vertu,  il  y  a  néanmoins  des  occafions  ou 
cUe  pafle  pour  foiblelTe  &  timidité. 

ÎCL    LA. 

Ici  eft  le  lieu  même  où  eft  la  perfonne  qui  par- 
le. L^  eft  un  lieu  différent.  Le  premier  marqué 
&  fpécifîe  l'endroit.  Le  fécond  eft  plus  vague  j 
il  a  befoin ,  pour  être  entendu ,  d'être  accompa- 
gné de  quelque  ligne  de  l'oeil  ou  de  la  main. 

On  dit  vene^  /ci,  allez  là.  L'un  eft  plus  près,' 
l'autre  eft  plus  éloigné. 

IDEE.    PENSEE. 
IMAGINATION. 

U'idù  repréfente  l'objet;  hpevf/e  le  conGdère  j 
V imagination  le  forme.  La  première  peint;  la  fé- 
conde examine;  la  troifième  féduit. 

On  eft  fur  de  plaire  dans  la  converfation  quani 
on  a  des  i^erj  juftes,  des pe^fees  fines,  &  des  ima'» 
ginations  brillantes. 

On  ne  s'entend  pas,  dans  la  plupart  des  con- 
teftarions,  faute  de  fimplifier  les  idées.  On  repro- 
che aux  Anglois  de  trop  creufer  les  penfées.  Oo 
accufe  les  femmes  de  prccdre  fouvenc  les  imagi'^ 
n.%tions  pour  des  réalirés. 


IL 
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IL  FAUT.    IL  EST 
NECESSAIRE.   ON  DOIT 

La  première  de  ces  expreffions  marque  plus  pré- 
çifément  une  obligation  de  complaifance,  de  cou- 
tume, ou  d'intérêt  perfonnel:  ;7j^«/ hurler  avec 
les  loups:  il  faut  fuivre  la  mode:  il  faut  connoï- 
ire  avant  que  d'aimer.  La  féconde  marque  plus 
particulièrement  une  obligation  efTentielle  &  in- 
difpcni'able  :  il  ejî  nécejfaire  d'aimer  Dieu  pour  ê- 
tre  fauve  :  /"/  eft  nécejjaire  d'être  complailant  pour 
plaire.  La  troifième  eft  plus  propre  à  déljgner  une 
obligation  de  raifon  ou  de  bienféance:o»  doit  dans 
chaque  chofe  s'en  rapporter  aux  Maîrres  de  l'art: 
o'i  doit  quelquefois  éviter  dans  le  public  ce  qui  a 
du  mérite  dans  le  particulier. 

IMPOLI    GROSSIER. 
RUSTIQUE, 

C'eft  un  plus  grand  défaut  d'être  grojjter  que 
d'être  fimplement  impoli^  &  c'en  eft  encore  \xn 
plus  grand  d'être  rufiique. 

Uimpoli  manque  de  belles  manières  j  il  ne  plaît 
pas.  Le  grojjier  en  a  de  defagréables  j  il  déplaîc- 
Le  rujl/cjiue  en  a  de  choquantes,  il  rebute. 

L'impoliteje  eft  le  défaut  des  gens  d'une  .médio- 
cre éducation  :  la  grojjièreté  l'eft  de  ceux  qui  en 
ont  eu  une  tnauvaife  :  la  rufiicit^  l'eft  de  ceux  qui 
n'en  ont  point  eu. 

On  foufre  Vimpoli  dans  le  commerce  du  mon- 
de: on  évite  le  grojfier:  on  ne  fe  lie  poiat-du^touî 
avec  le  rujii^ite. 
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INCERTITUDE.    DOUTE, 
IRRESOLUTION. 

Dans  le  fcns  où  ces  mots  font  fynonymes,  ils 
marquent  tous  les  trois  une  indécifion;  mais  1'/»- 
(ertttude  vient  de  ce  que  l'événement  des  chofes 
eft  inconnu  ^  le  dotiîe  vient  de  ce  que  l'efprit  ne 
fait  pas  faire  un  choix  ;  ôc  Vinéfolutio'n  vient  de 
ce  que  la  volonté  a  de  la  peine  à  fe  déterminer. 

On  eft  dans  Vincertitude  fur  le  fuccès  de  fes  dé- 
marches j  dans  le  doute  fur  ce  qu'on  doit  faire  ^  & 
dans  Virréfolution  fur  ce  qu'on  veut  faire. 

L'homme  fage  ne  fort  guères  de  Vincertitude 
fur  l'avenir;  du  doute  fur  les  opinions j  &  de  IVr- 
réfolution  fur  les  engagemens. 

INCLINATION.    FANCHANT, 

Uincïivation  dit  quelque  chofe  de  moins  fort 
que  le  panchant.  La  première  nous  porte  vers  un 
objet,  &  l'autre  nous  y  entraîne.     -  . 

Il  femble  auiïî  que  VincUftation  doive  beaucoup 
à  l'éducation,  &  que  \e  pa7tchant  tienne  plus  du 
tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  eft  eflentiel  pour  les 
jeunes  gens;  parce  qu'à  cet  âge  on  prend  aifément 
les  inclinations  de  ceux  qu'on  fréquente.  La  na- 
ture a  mis  dans  l'homme  un  panchant  infurmonta- 
ble  vers  le  plaifir;  il  le  cherche  même  au  moment 
qu'il  croit  fe  faire  violence. 

On  donne  ordinairement  à  l'inclination  un  ob- 
jet honnête;,  mais  on  fuppofe  celui  du  panchant 
plus  fcnfuel,  &  quelquefois  même  honteux.  AinQ 
l'on  di:  qu'un  homme  a  de  ViTicHnation  pour  les 

Arcs 
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Arts  &  pour  les  Sciences,  &  qu'il  a  à.\x  ■^anchavi 
à  la  débauche  &  au  libercinage, 

INCROTABLE.    PARADOXE, 

Oiv  fe  fert  ^hicroyahle  en  faic  d'évènemens,  & 
àt' paradoxe  en  fait  d'opinions.  On  raconte  de> 
chofes  incroyables:  on  propofe  des  paradoxes. 

Les  peuples  &  les  enfans  ne  trouvent  rien  d'iti" 
croyable  lorsque  c'efl  leurs  maîtres  qui  parlent. 
Une  propofition  nouvelle,  quoique  vraie ,  rifquc 
d'être  traitée  de  paradoxe ^  tandis  qu'une  vieille 
opinion,  quoiqu'extravagance,  confsrve  tout  foa 
crédit.  j^. 

INDOLENT,  Nonchalant, 

PARESSEUX^    NEGLIGENT. 

On  efl  indolent  par  défaut  de  fenfîbilité;  ;/<?»- 
chalant  par  défaut  d'ardeur  j  parejjeux  par  défaut 
d'aftion^  négligent  par  défaut  de  foin. 

Rien  ne  pique  Vindole^'t  ;  il  vit  dans  la  tranquf- 
Iké  6c  hors  des  atteintes  que  donnent  les  fortes 
paffions.  Il  eH  d\inci\e  d'animer  le  7wnchalant  ;  il 
va  mollement  6c  lentement  dans  tout  ce  qu'il  fait. 
L'amour  du  repos  l'emporte ,  chez  le  parejfsux , 
fur  les  avantages  que  procure  le  travail.  L'inatten- 
tion eft  l'apanage  du  négligent  j  tout  lui  échappe, 
&  il  ne  fe  pique  point  d'exactitude. 

ISindolenee  émoufie  le  goût.  La  nonchalance 
craint  la  fatigue.  La  parejje  fuit  la  peine.  La  Jté- 
gltgence  apporte  des  délais  6c  fait  manquer  l'occa- 
fion. 

Je  crois  que  l'amour  eft  de  toutes  les  paffions 

la  plus  propre  à  vaincre  Vindolence.    Il  me  fembis 

qu'on  furmonce  plus  aifément  la  lîonchalance  par  la 
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crainte  du  mal  que  par  l'cfpérance  du  bien.  L^am^ 
bition  fut  toujours  l'ennemie  mortelle  de  la  paref- 
fe.  Des  intérêts  perfonnels  ôc  conûdérables  ne 
fouffrent  point  de  négligence. 

INDUSTRIE.    SAVOIR-FAIRE, 

Uindufirie  eft  un  tour  ou  une  adrefle  de  la  con- 
duite, lut  [avoir- faire  eft  un  avantage  d'art  ou  de 
talent. 

Dans  la  néceffité,  la  reiïburce  de  Vinduftrie  efï 
plus  promte,  celle  dn  fai'oir- faire  eft  plus  fure. 

On  nomme  Chevaliers  âHinduflrie  ceux  qui,  fans 
biens,  fans  emplois,  fans  métier,  vivent  néan- 
moins dans  le  monde  d'une  façon  honnête,  quoi- 
qu'aux  dépens  d'autrut.  Il  y  a  dans  tous  les  états 
un  [avoir- faire ,  qui  en  augmente  les  profits  &  les 
honneurs,  &  qui  s'acquiert  plus  par  pénétration 
que  par  maximes. 

INIMITIE.    RANCUNE, 

"L'inimitié  &^  plus  déclarée  j  elle  paroit  toujours 
ouvertement.  La  rancune  eft  plus  cachée  j  elle 
diffimule. 

Les  mauvais  fervices  &  les  difcours  defobligeans 
entretiennent  Vinimitiéj  elle  ne  finit  que  lorsque 
fatigué  de  chercher  à  nuire  on  fe  racommode,  ou 
que  perfuadé  par  des  amis  communs  on  fe  récon- 
cilie. Le  fouvenir  d'un  tort  ou  d'un  afFront  reçu 
conlerve  la  rancune  dans  le  cœurj  elle  n'en  fort 
que  lorsqu'on  n'a  plus  aucun  defir  de  vengeance, 
ou  qu'on  pardonne  fincèrement. 

U inimitié  n'empêche  pas  toujours  d'cftimer  fon 
ennemi,  ni  de  lui  rendre  jufticcj  mais  elle  empê- 
che de  le  carelTer,  ^  de  lui  fairç  du  bien  autre- 
ment < 
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ment  que  par  certains  mouvemens  d'honneur  & 
de  grandeur  d'ame,  auxquels  on  facrifie  quelque- 
fois fa  vengeance.  La  rancune  fait  toujours  em- 
brafier  avec  plaifir  l'occafion  de  fe  venger  j  mai| 
çlie  fait  fe  couvrir  de  l'extérieur  de  l'amitié  jus- 
qu'au moment  qu'elle  trouve  à  fe  facisfaire. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  noblefle  dans  Vinmitj(f^ 
&  il  feroit  honteux  de  n'en  point  avoir  pour  cer- 
taines perfonnes:  mais  la  ra?icu7ie  a  toujours  quel- 
que chofe  de  bas:  un  courage  fier  refufe  nette- 
ment le  pardon,  ou  l'accorde  de  bonne  grâce. 

On  a  vu  les  fencimens  être  héréditaires,  &  1';'- 
nimitié  fe  perpétuer  dans  les  familles  j  les  mœurç 
font  changées ,  le  fils  ne  veut  du  père  que  la  fuc^ 
ceflion  des  biens.  Les  réconciliations  parfaites 
font  rares;  il  reite  fouvent  bien  de  la  rancune  a- 
près  celles  qui  paroifient  être  les  plus  fincères  ;  & 
la  façon  de  pardonner  qu'on  attribue  aux  Italiens 
eft  affez  celle  de  toutes  les  nations. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  perturbateurs  du  re- 
pos public  qui  doivent  être  l'objet  de  Vinimiti^ 
d'un  Philofophe.  S'il  y  a  un  cas  où  la  rancunt 
foit  excufable,  c'eft  à  l'égard  des  traîtres  j  leur 
crime  eft  trop  noir  pour  qu'on  puifTe  penfer  à  eu? 
fans  indignacion. 

INSINUER.    PERSUADER. 
SUGGERER, 

On  wf7!ue  finement  &  avec  adrefTe.  On  per- 
fuade  fortement  &  avec  éloquence.  On  Juggere 
par  crédit  &  avec  artifice. 

Pour  infinuer^  il  faut  ménager  le  tems,  l'occa- 
fion,  l'air,  &  la  manière  de  dire  les  chofes.  Pour 
perfuader ,  il  faut  faire  fentir  les  raifons  &  l'avan- 
tage de  ee  qu'on  propofe.  VoiXt  jH^érer,  il  faup 
F  6  avoir 
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avoir  acquis  de  l'afcendant  fur  l'efprit  des  perfoti» 
nés. 

Infnuer  dit  quelque  chofe  de  plus  délicat.  Ter-^ 
fuader  dit  quelque  chofe  de  plus  pathétique.  Sug-^ 
gérer  emporte  quelquefois  dans  fa  valeur  quelque 
chofe  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  infinuerl 
On  propofe  nettement  ce  qu'on  veut  perfuaden 
On  fait  valoir  ce  qu'on  vent  fugg&er. 

On  croit  fouvent  avoir  penfé  de  foi- même  ce 
qui  a  été  injînué  par  d'autres.  Il  eft  arrivé  plus 
d'une  fois  qu'un  mauvais  raifonnement  a  ferfuadé 
des  gens  qui  ne  s'étoient  pas  rendus  à  des  preuves 
convaincantes  ôc  démonftratives.  La  fociété  des 
perfonnes  qui  ne  penfent  ôc  n'agiffent  qu'autant 
qu'elles  {or\i  fuggérée s  par  leurs  domeftiques,  n« 
peut  pas  être  d'un  goût  bien  délicat. 

INTERIEUR,    DEDANS, 

Uifitérieur  eft  caché  par  l'extérieur.  Le  dedans 
eft  renfermé  par  les  dehors. 

Il  faut  favoir  pénétrer  dans  \ intérieur  des  hom- 
mes, pour  n'être  pas  la  dupe  de  leur  extérieur. 
Un  bâtiment  doit  être  commode  &a.  dedans,  & 
régulier  en  dehors. 

Les  Politiques  ne  montrent  jamais  Vintérieur  de 
leur  amej  ils  retiennent  au  dedayn  d'eux-mêmes 
cous  les  mouvemens  de  leurs  paffions. 

INTERIEUR.    INTERNE. 
INTRINSEQUE. 

Intérieur  fe  dit  plus  particulièrement  des  chofes 
fpirituelles.  Interne  a  plus  de  rapport  aux  parties 
du  corps.    Intrinfè^ue  s'aplique  à  la  valeur  ou  à 

la 
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la  qualité  qui  refaite  de  refTence  des  chofes  mê- 
mes, indépendamment  de  rellimation  des  hom- 
mes. 

La  dévotion  doit  être  intffieure.  Les  maladies 
internes  font  les  plus  dangereufes.  Les  fréquentes 
mutations  des  monnoies  ont  apris  à  faire  attention 
à  leur  valeur  intrinfèe^ue. 


W. 


INVENTER.    TROUVER, 


On  invente  de  nouvelles  chofes,  par  la  fores 
de  l'imagination.  On  trouve  des  chofes  cachées, 
par  Ta  recherche  &  par  l'étude.  L'un  marque  la 
fécondité  de  l'efprit,  ôc  l'autre  la  pénétration. 

La  Mécanique  invente  les  outils  &  les  machi-^ 
nés.     La  Phyfique  trouve  les  caufes  &  les  effets. 

Le  Baron  de  Ville  a  inventé  la  Machine  de 
Marli.    Harvée  a  trouvé  h.  Circulation  du  Sang. 

JOIE.    G  AT  ETE, 

La  joie  eft  dans  le  cœur;  la  gayeté  eft  dans 
les  manières.  L'une  confifte  dans  un  doux  fenti- 
ment  de  l'ame;  l'autre  dans  une  agréable  fituation 
d'efprit. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  pofleffion  d'un  bien^ 
dont  l'efpérance  nous  avoit  caufé  beaucoup  de 
pie^  nous  procure  beaucoup  de  chagrin.  Il  ne 
faut  fouvent  qu'un  tour  d'imagination,  pour  faire 
fuccéder  une  grande  gajeté^ux.  larmes  qui  paroif- 
fent  les  plus  amères. 

JUSTESSE.    PRECISION. 

La  jujie£e  empêche  de  donner  dans  le  faux;  & 
la  ^récifion  écarte  l'inutile. 

F  7  Le 
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Le  difcours  précit  eft  une  marque  ordinaire  dé 

hijujlejfe  de  l'efprit. 

LACHE,    POLTRON. 

Le  lâche  recule;  \q  poltron  n'ofe  avancer.  Le- 
premier  ne  fe  défend  pas;  il  manque  de  valeur. 
Le  fécond  n'attaque  point;  il  pèche  par  le  cou- 
rage. . 

Il  ne  faut  pas  compter  fur  la  réfiftance  d'un  /«* 
thcy  ni  fur  le  fecours  à' \xn  poltron. 

LARRON.    FRIPON.    FILOU^ 
VOLEUR. 

Ce  font  gens  qui  prennent  ce  qui  ne  leur  appar- 
tient pas; avec  cette  différence  que  le  larron  prend 
en  cachette,  il  dérobe.  Lefi'ipon  prend  par  finef- 
fe;  il  trompe.  Le  filou  prend  avec  adreffe  &  fub- 
tilité;  il  efeamotte.  Le  voleur  prend  de  toutes 
manières,  &  même  de  force  &  avec  violence. 

Le  larron  craint  d'être  découvert;  h  fripon  d'ê- 
tre reconnu  ;  le  filou  d'être  furpris  ;  &  le  voleur 
d'être  pris. 

LASSER.    FATIGUER. 


La  continuation  d'une  même  chofe  laffe.  La 
ipeine  fatigue.  On  fe  lajfe  à  fe  tenir  debout.  On 
{q  fatigue  à  travailler. 

Etre  las  c'efl  ne  pouvoir  plus  agir.  "Etrefati* 
gu^c'e{\i  avoir  trop  agi. 

La  lajfitude  fe  fait  quelquefois  fêntir  fans  qu'on 
ait  rien  fait,  elle  vient  alors  d'une  difpofition  du 
corps ,  &  d'une  lenteur  de  circulation  dans  le  fang. 
h^  fatigue  eft  toujours  la  fuite  de  l'aûion;  elle 

fup- 
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fuppofe  un  travail  rude,  ou  par  la  difficulté,  ou 
par  la  longueur. 

Dans  le  fens  figuré ,  un  fupliant  lajfe  par  (à  per-, 
févérance  j  &  \\  fatigue  par  fes  importunités. 

On  fe  lajfs  d'attendre.  On  fe  fatigu9  à  pour- 
fuivre.- 

LEGERE.    INCONSTANTE, 
VOLAGE.    CHANGEANTE. 

Une  l/gère  ne  s'attache  pas  fortement.  Une 
inconftante  ne  s'attache  pas  pour  longtems.  Une 
volage  ne  s'attache  pas  à  un  Teul.  Une  changeante 
ne  s'attache  pas  au  même. 

La  légère  fe  donne  à  un  autre ,  parce  que  le  pre- 
mier ne  la  retient  pas;  Vhiconfiante,  parce  que 
{ion  amour  eft  fini;  la  volage,  parce  qu'elle  veut 
goûter  de  plufieurs;  &  la  changeante ^  parce  qu'el- 
le en  veut  goûter  de  difFérens. 

Les  hommes  font  ordinairement  plus  légers  & 
plus  inconfians  que  les  femmes  ;  mais  celles-ci  font 
plus  volages  ôc  plus  changeantes  que  les  hommes. 
Ainfi  les  premiers  pèchent  par  un  fond  d'indiffé- 
rence j  qui  fait  cefTer  leur  attachement  ;  &  les  fé- 
condes par  un  fond  d'amour ,  qui  leur  fait  fouhai- 
ter  de  nouveaux  attachemens.  Par  conféquent  le 
mérite  des  hommes  me  paroit  être  dans  la  perfé- 
vérance ,  &  celui  des  femmes  dans  la  réfiftance  ; 
le  premier  eft  plus  rare,  le  fécond  plus  glorieux. 
Les  uns  doivent  fe  munir  contre  les  dégoûts,  & 
les  autres  contre  les  attaques  :  chofes  très  diffici- 
les ,  que  j'ofe  même  dire  impoffibles ,  à  moins 
que  la  raifon  de  concert  avec  le  cœur  ne  foit  é- 
galement  de  la  partie, 


Z£. 
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LEVER.  ELEVER.   SOULEVER. 
HAUSSER.    EXHAUSSER, 

On  lève  en  dreflant  ou  en  mettant  debout.  On 
élève  en  plaçant  dans  un  lieu  ou  dans  un  ordre  é- 
minent.  On  foulève  en  failant  perdre  terre  &  por- 
tant en  Pair.  On  haujfe  en  ajoutant  un  degré  fu- 
périeur,  foit  de  fituation,  foit  de  force,  foit  d'é- 
tendue. On  exhaujje  en  augmentant  la  dimenfion 
perpendiculaire,  c'eft-à-dire  en  donnant  plus  de 
hauteur  par  une  continuation  de  la  chofe  même. 

On  dit  lever  une  échelle  ,  élever  une  ftatue, 
foulever  un  coffre,  haujfer  les  épaules  &  la  voix., 
exhau£er  un  bâtiment. 

LIER.    ATTACHER, 

On  lie  pour  empêcher  que  les  membres  n'agit 
fent,  ou  que  les  parties  d'une  chofe  ne  fe  fépa- 
rent.  On  attache  pour  arrêter  une  chofe,  ou  pour 
empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pies  &  les  mains  d'un  criminel ,  & 
on  \ attache  à  un  poteau. 

On  lie  un  faifceau  de  verges  avec  une  corde; 
On  attache  une  planche  avec  un  clou. 

Dans  le  fens  figuré,  un  homme  eft  ///lorsqu'il 
n'a  pas  la  liberté  d'agir  j  &  il  eft  attaché  quand  il 
n'eft  pas  en  état  de  changer  de  parti  ou  de  le  qui- 
ter. 

L'autorité  &  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  &  l'a-' 
mour  attachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  liés ,  lorsque  nous  ne 
voyons  pas  nos  liens;  &  nous  ne  fentons  pas  que 
nous  fommes  attachés^  lorsque  nous  ne  penfons 
point  à  faire  ufage  de  notre  liberté, 

LIEU 
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LIEU.    ENDROIT,    PLACE. 

Lieu  marque  un  total  d'efpace.  Endroit  n'indi- 
que proprement  que  la  partie  d'un  efpace  plus  é- 
tendu.  Place  infinue  une  idée  d'ordre  &  d'arran- 
gement. Ainfï  l'on  dit  le  lieu  de  l'habitation  j  l'w;»- 
droit  d'un  livre  cité;  la  place  d'un  convive,  ou 
de  quelqu'un  qui  a  féance  dans  une  aflemblée. 

On  eft  dans  le  lieu.  On  cherche  Vendroit,  On 
occupe  la  place. 

Paris  eft  le  lieu  du  Monde  le  plus  agréable.  Les 
efpions  vont  dans  tous  les  endroits  de  la  ville.  Les 
premières />/<îcw  ne  font  pas  toujours  les  plus  com- 
modes. 

Il  faut ,  tant  qu'on  peut ,  préférer  les  lieux  fains , 
les  endroits  connus ,  ôc  les  places  convenables. 

LITE  RATURE.    ERUDITION. 

SAFOIR.    SCIENCE. 

DOCTRINE. 

Tl  y  a ,  ce  me  femble ,  entre  les  quatre  premiè- 
res de  ces  qualités  un  ordre  de  gradation  ôc  de 
fublimité  d'objet,  fuivant  le  rang  où  elles  font  ici 
placées.  La  Litérature  défigne  fimplement  les 
connoiflfances  qu'on  acquiert  par  les  études  ordi- 
naires du  Collège;  car  ce  mot  n'eft  pas  pris  ici 
dans  le  fens  où  il  fert  à  dénommer  en  général  l'oc- 
cupation de  l'étude  &  les  ouvrages  qu'elle  pro- 
duit. \J érudition  annonce  des  connoiirances  plus 
recherchées,  mais  cîans  l'ordre  feulement  des  Bel- 
les-Lettres. Le  favoir  dit  quelque  chofe  de  plus 
étendu,  principalement  dans  ce  qui  eft  de  prati- 
que. La  fdmce  enchérit- par  la  profondeur  des 
connoiffancesjavec  un  rapport  particulier  à  ce  qui 

eft: 
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cft  de  fpéculation.  Quant  au  mot  de  do&rine  M 
ne  fe  die  proprement  qu'en  fait  de  Mœurs  &  de 
Religion  :  il  emporte  aulli  une  idée  de  choix  dans 
le  dogme,  &  d'attachement  à  un  parti  ou  à  une 
fede. 

La  litérature  f^it  les  gens  lettrés.  IJ érudition 
fait  les  gens  de  lettres.  Lt [avoir  fait  les  dodes. 
La  fcience  fait  les  favans.  La  doStrine  fait  les  gens 
inftruits. 

Il  y  a  eu  un  tems  ou  la  noblefle  fe  piquoit  de 
n'avoir  pas  même  les  premiers  élémens  de  litéra" 
ture.  Le  goût  de  Xérudition  fournit  des  amufe- 
mens  infinis  à  une  vie  tranquile  &  retirée.  Il  fauç 
dans  le  [avoir  préférer  l'utile  au  brillant.  Le  re- 
proche d'orgueil  qu'on  fait  à  hfiience  n'eft  qu'u- 
ne orgueiileufe  infulte  de  la  part  de  l'ignorance. 
On  fuit  ordinairement  la  doBrine  de  fes  Maîtres  j 
fans  trop  examiner  fi  elle  efl  la  bonne. 

LOURD.    PESANT. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce 
qui  charge  le  corps  :  celui  de  ff[aitt  a  un  rapport 
plus  particulier  à  ce  qui  charge  l'efprir.  Il  faut  dç 
la  force  pour  porter  l'un ,  de  la  fupériorité  de  géi 
nie  pour  foutenir  l'autre. 

L'homme  foible  trouve  lourd  ce  que  le  robufte 
trouve  léger.  L'adminiftratjon  de  toutes  les  af-» 
fâires  d'un  Etat  eft  un  fardeau  bien  ^e[ant  pour  ua 
feul. 

LUEUR.    CLARTE',  • 

SPLENDEUR, 

La  lueur  cil  un  commencement  de  clarté,  &  h 
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fplendeur  en  eft  la  perfeâion  :  ce  font  les  trois  dif^ 
férens  degrés  de  l'effet  de  la  lumière. 

Tout  le  fecours  de  la  lueur  fe  borne  à  faire  ap- 
percevoir  &  découvrir  les  objets.  La  clarté  les 
fait  pleinement  diilinguer  &  connoître.  La  f^Uti^ 
tieur  les  montre  dans  leur  éclat. 

MALHEUR.     ACCIDENT. 
DESASTRE. 

Tous  ces  mots  annoncent  &  défignent  un  fâ- 
cheux événement.  Mais  le  fnalheur  s'aplique  par- 
ticulièrement aux  évènemens  de  fortune  &  de  cho- 
{es  étrangères  à  la  perfonne.  UaccicUnt  regarde 
proprement  ce  qui  arrive  dans  la  perfonne  même. 
Le  defajlre  dit  quelque  chofe  de  plus  général. 

C'eil  un  malheur  de  perdre  fon  argent  ou  fon 
ami.  C'eft  un  accident  de  tomber  ou  d'être  ble(^ 
fé,  C'efl  un  defafire  de  fe  voir  tout- à-coup  ru'i- 
né  &  deshonoré  dans  le  monde. 

On  dit  un  grand  malheur,  un  cruel  accident  y  ôc 
un  defajlre  affreux. 

MALIN.     MAUVAIS: 
MECHANT.     MALICIEUX. 

Le  malin  l'eft  de  fang  froid,  il  eft  rufé:  quand 
il  nuit,  c'eft  un  tour  qu'il  joue:  pour  s'en  défen- 
dre il  faut  s'tn  défier.  Le  mawvais  i'eft  par  em- 
portement, il  eft  violent:  quand  il  nuit  il  fatis- 
fâit  fa  paffion  :  pour  n'en  rien  craindre  il  ne  faut 
pas  Toffenfer.  Le  méchant  I'eft  par  tempérament, 
il  eft  dangereux;  quand  il  nuit  il  fuit  fon  inclina- 
tion :  pour  en  être  à  couvert  le  meilleur  eft  de  le 
fuir.    Le  malicieux  I'eft  parc  caprice,  il  eft  ob- 

ftiné: 


140      Synonymes  FnANçoir 

ftiné:  s'il  nuit  c'eft  de  rage:  pour  l'appaifer  il  faut 
lui  céder. 

L'amour  eft  un  Dieu  malin  qui  fe  moque  de 
ceux  qui  radorent.  Le  poltron  fait  le  mauvais 
quand  il  ne  voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
font  quelquefois  plus  méchans  que  les  femmes  5 
mais  les  femmes  font  toujours  plus  malicisufts  que 
les  hommes. 

MAS^E'.     DEGUISE'. 
TRAVESTI. 

Il  faut,  pour  être  maffué^  fe  couvrir  d'un  faux 
vifage.  11  fuffit ,  pour  être  déguijé^  de  changer  fes 
parures  ordinaires.  On  ne  fe  fert  du  mot  de  fr<ï- 
vefii  qu'en  cas  d'affaires  férieufes,  lorsqu'il  s'agit 
d€  pafTer  en  inconnu  j  &  c'eft  alors  prendre  un 
habit  ordinaire  &  commun  dans  la  fociécé,  mais 
très  éloigné  &  très  différent  de  celui  de  fon  état. 

On  fe  mafque  pour  aller  au  bal.  On  fe  déguife 
pour  venir  à  bout  d'une  intrigue.  On  fe  travejiit 
pour  n'être  pas  reconnu  de  fes  ennemis. 

MATIERE.    SUyET. 

La  matière  eft  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail. 
'Ltfujet  eft  fur  quoi  Ton  travaille. 

La  matière  d'un  difcours  confifte  dans  les  mots, 
dans  les  phrafes,  &  dans  les  penfées.  Le  fujet 
eft  ce  qu'on  explique  par  ces  mots,  par  ces  phra- 
i^^  &  par  ces  penfées. 

Les  raifonnemens  ,  les  paffages  de  l'Ecriture 
Sainte,  les  penfées  des  Pères  de  l'Eglife,  les  ca- 
ractères des  Paflîons,  &  les  maximes  de  Morale 
font  la  matière  des  fermons.    Les  myftères  de  la 

Foi 
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Foi  &  les  précepccs  de  l'Evangile  en  doivent  ê* 
tre  le  fujet. 

MENAGE.    MENAGEMENT, 
EPARGNE. 

On  fe  fert  du  mot  de  ménage  en  fait  de  dépenfe 
ordinaire;  de  celui  de  ménagejîietit  dans  la  condui- 
te des  affaires  ;  6c  de  celui  à^ épargne  à  l'égard  des 
revenus. 

Le  ménage  eft  le  talent  des  femmes;  il  empê- 
che de  fe  trouver  court  dans  le  befoin.  Le  mé- 
nagement eft  du  reCTort  des  maris;  il  fait  qu'on 
n'eft  jamais  dérangé.  \J épargne  convient  aux  pè- 
res; elle  fert  à  amalTer  pour  l'établiirement  de  leurs 
enfans. 

MENU.    DELIE'.    MINCE. 

Le  metiu  n'a  quelquefois  rapport  qu'à  la  grot 
fêur  dont  il  manque,  &  d'autres  fois  il  en  a  à  la 
grandeur  en  tous  fens.  Le  dé/ié  n'eft  oppofé  qu'à 
la  grofleur,  fuppofant  toujours  une  forte  de  lon- 
gueur. Le  miace  n'attaque  que  ripaifleur,  pou- 
vant beaucoup  avoir  des  autres  dimenfions.  Ainfi 
l'on  dit  une  jambe  &  une  écriture  menue  ^  un  fil 
délié j  une  planche  &  une  étoflFe  mince. 

METTRE.    POSER.     PLACER. 

Mettre  a  un  fens  plus  général;  po[er  &  placer 
en  ont  un  plus  reftraint;  mais  pofer  c'eft  mettre 
avec  juftefTe,  dans  le  fens  &  de  la  manière  dont 
les  chofes  doivent  ctre  mifes;  placer  c'eft  les  met- 
tre avec  ordre  dans  le  rang  &  dans  le  lieu  qui  leur 
conviennent.    Pour  bien  pofer  il  faut  de  l'adrefle 

dans 


ï4»      Synonymes  François. 

dans  la  main  j  pour  bien  placer  il  faut  du  goût  & 
de  la  fcience. 

On  met  des  colonnes  pour  foutenir  un  édifice; 
on  les  fofe  fur  dts  bâfes;  on  iQs  place  avec  fymé- 
crie. 

MOMENT.    INSTANT. 

Un  moment  n'eft  pas  long ,  un  infant  eft  en- 
core plus  court. 

Le  mot  de  moment  a  une  fignification  plus  éten- 
due; il  it  prend  quelquefois  pour  le.  teras  en  gé- 
néral ,  &  il  eft  d'ufage  dans  le  fens  figuré.  Le  mot 
à'injlant  a  une  fignification  plusrefTerrée;  il  mar- 
que la  plus  petite  durée  du  tems,  6c  n'eft  jamais 
employé  que  dans  le  fens  litéral. 

Tout  dépend  de  favoir  prendre  le  moment  favo- 
rable; quelquefois  un  iujîa7it  trop  tôt  ou  trop  tard 
eft  tout  ce  qui  fait  la  différence  du  fuccès  à  l'in- 
fortune. 

Quelque  fage  &  quelque  heureux  qu'on  foit, 
on  a  toujours  quelque  fâcheux  moment  qu'on  ne 
fauroit  prévoir.  Il  ne  faut  fouvent  qu'un  infiant 
pour  changer  la  face  entière  des  chofes  qu'on 
croyoic  le  mieux  établies. 

Tous  les  7nomens  font  chers  à  qui  connoit  le 
prix  du  tcms.  Chaque  infiant  de  la  vie  eft  un  pas 
vers  la  mort. 

MONDE.    UNIVERS, 

Monde  ne  renferme  dans  fa  valeur  que  l'idée 
d'un  Etre  feul  quoique  général  -,  c'eft  ce  qui  ex- 
ifte.  U7trjers  renferme  l'idée  de  plufieurs  Etres, 
ou  plutôt  celle  de  toutes  les  parties  du  Monde; 
c'eft  tout  ce  qui  exifte.    Le  premier  de  ces  mors 

fe 
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fe  prend  quelquefois  dans  un  fens  particulier ,' 
comme  quand  on  die  l'ancien  &  le  nouveau  ifo«- 
ciej  de  dans  un  fens  figuré ,  comme  quand  on  dit 
en  ce  Monde  &  en  l'autre ,  le  beau  monde ^\e.  grand 
monde  ^  le  monde  poli.  Le  fécond  fe  prend  tou- 
jours à  la  lettre,  &  dans  un  fens  qui  n'excepte 
rien.  C'eft  pourquoi  il  faut  fouvent  joindre  le 
mot  TOUT  avec  celui  de  Mondes  mais  il  n'eft  pas 
néceflaire  de  donner  cette  épithète  au  mot  d'U- 
nivers.  On  diroit,  par  exemple,  que  le  Soleil 
cchaufe  tout  le  Monde ^  Ôc  qu'il  eft  le  foyer  de 
VUnivers. 

MOT.    TERME.     EXPRESSION. 

Le  mot  eft  de  la  Langue  ^  l'ufage  en  décide.' 
Le  terme  eft  du  fujet;  la  convenance  en  fait  la 
"bonté.  L'expreJJto»  eft  de  la  penfée  j  le  tour  en 
fait  le  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  mots;  fa  pré- 
cifion  dépend  des  termes;  &  fon  brillant  dépend 
des  exprejjtons. 

Tout  difcours  travaillé  demande  que  les  mott 
foient  françois,  que  les  termûs  foient  propres,  ÔC 
que  les  exprejjtons  foient  nobles. 

Un  jnot  hafardé  choque  moins  qu'un  mot  qui  a 
vieilli.  Les  termes  d'Art  font  aujourd'hui  moins 
ignorés  dans  le  grand  monde;  il  en  eft  pourtant 
qui  n'ont  de  grâce  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
font  profeffion  de  ces  Arts.  Les  exprejjtons  guin- 
dées &  trop  recherchées  font  à  l'égard  du  dis- 
cours, ce  que  le  fard  fait  à  l'égard  de  la  beauté 
du  fexe  :  employées  pour  embellir  ,  elles  enlai- 
difTenc. 


MOV, 
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MOU.     INDOLENT. 

Un  homme  ?mu  ne  foutient  pas  Ces  entreprifes,'' 
Un  indolent  ne  veut  rien  entreprendre.  Le  pre- 
rnier  manque  de  courage  &  de  fermeté;  on  l'ar- 
rête, on  le  tourne,  on  l'intimide,  &  on  le  fait 
changer  aifémenc.  Le  fécond  manque  de  volon- 
té &  d'émulation;  on  ne  peut  le  piquer  ni  le  ren- 
dre fenlîble. 

L'homme  mou  ne  vaut  rien  à  la  tête  d'un  par- 
ti. L'homme  indolent  n'eit  pas  propre  à  le  for- 
mer. 

NEGOCE.    COMMERCE. 
TRAFIC. 

Le  négoce  regarde  les  affaires  de  Banque  &  de 
Marchandi fes.  Le  Commerce  &  le  Trafic  ne  regar- 
dent que  celles  de  marchandifes;  avec  cette  dif- 
férence, ce  me  femble,  que  le  Commerce  fe  fait 
plus  par  vente  &  par  achat,  &  le  Trafic  par  é- 
changes. 

NEUF.    NOUVEAU.    RECENT. 

Ce  qui  n'a  point  fervi  cft  neuf.  Ce  qui  n'avoit 
pas  encore  paru  eft  nouveau.  Ce  qui  vient  d'ar- 
river eft  récent. 

On  dit  d'un  habit  qu'il  eft  neuf:,  d'une  mode 
qu'elle  eft  nouvelle ,  d'un  fait  qu'il  eft  récent. 

Une  penfée  eft  neuve  par  le  tour  qu'on  lui  don- 
ne; 7touvelle  par  le  fens  qu'elle  exprime;  récent» 
par  le  tems  de  fa  production. 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  &  l'ufage 
du  mondifi  eft  un  homme  neuf.  Celui  qui  ne  com- 
mence 
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mence  que  d^  entrer,  ou  qui  eft  le  premier  de 
fon  nom ,  eft  un  homme  nouveau.  L'on  eft  moins 
touché  des  anciennes  hiftoires  que  des  récentes, 

NOMMER.    JPPELLEFL 

On  nomme  pour  diftinguer  dans  le  difcours.  On 
appelle  pour  faire  venir  dans  le  befoin. 

Le  Seigneur  appella  tous  les  animaux ,  &  les 
nomma  devant  Adam  ,  pour  l'inftruire  de  leurs 
noms  ;  tel  eft  le  fens  du  texte  Hébreu. 

Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  chofes  par 
leurs  noms,  ni  appsllcr  toutes  forces  de  gens  à  foa 
fecours. 

NOTES.     REMARQUES.     OBSER- 
VATIONS.   REFLEXIONS. 

Les  notes  difent  quelque  chofe  de  court  &  de 
précis.  Les  remarques  annoncent  un  choix  &  une 
diftincftion.  Les  obfervatioKs  défignenc  quelque 
chofe  de  critique  &  de  recherché.  Les  réflexions 
expriment  feulement  quelque  chofe  d'ajouté  aux 
penfées  de  l'Auteur. 

Les  notes  font  fouvent  nécefifaires.  Les  remar- 
ques  font  quelquefois  utiles.  Les  obfervatmis  doi- 
vent être  favantes.  Les  réflexions  ne  font  pas  tou- 
jours juftes. 

Le  changement  des  n^œjrs  &  des  ufages  fait 
que  la  plupart  des  Auteurs  ont  befoin  de  notes.  Il  y 
auroitpeut-êtred'aufiG  bonnes  remarques  à  faire  fur 
les  Modernes  que  fur  les  Anciens.  Les  obfervations 
hiftoriques  qu'on  a  faices  rendent  l'Antiquité  plus 
connue.  Les  réflexions  ne  fervent  le  plus  fouvenc 
qu'à  faire  perdre  de  vue  la  première  penfée. 

G  GLO* 
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GLOSE,    COMMENTAIRE, 

Ils  font  tous  les  deux  des  interprétations  ou  des 
explications  d'un  texre  :  mais  la  ghfe  eft  phis  lité- 
rale ,  &  fe  fait  presque  mot  à  mot  :  le  commentai- 
re  eft  plus  libre,  &  moins  fcrupuleux  à  s'écarter  de 
la  le:tre.  Il  leur  eft  afTez  ordinaire  d'être  diffus 
fur  ce  qui  s'entend  ailement,  ôc  de  garder  le  û- 
lence  fur  les  endroits  difiEciles. 

OCCASION.    OCCURRENCE,     . 
CONJONCTURE.    CAS. 
CIRCONSTANCE. 

Occajton  fe  dit  pour  l'arrivée  de  quelque  choie 
de  nouveau,  foit  que  cela  fe  préfente  ou  qu'on  le 
cherche  j  &  dans  un  fens  aflez  indéterminé  pour 
le  tcms  comme  pour  l'objet.  Occurrence  fe  dit  uni- 
quement pour  ce  qui  arrive  fans  qu'on  le  cher- 
che; &  avec  un  rapport  fixé  au  tems  préfent. 
ConjonSlître  fert  à  marquer  la  (îtuation  qui  provient 
d'un  concours  d'cvènemens,  d'affaires,  ou  d'in- 
térêts. Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  fond  de  l'af- 
faire, avec  un  rapport  fmgulier  à  l'efpèce  &  à  la 
particularité  de  la  chofe.  Circonftance  ne  porte  que 
l'idée  d'un  accompagnement,  ou  d'une  chofe  ac- 
ceffbire  à  une  autre  qui  eft  la  principale. 

On  connoit  les  gens  dans  Voccafion.  Il  faut  fe 
comporter  félon  Xouurrejice  des  tems.  Ce  font  or- 
dinairement les  conjon^ures  qui  déterminent  au 
parti  qu'on  prend.  Quelques  Politiques  préten- 
dent qu'il  y  a  àcs  cas  où  la  raifon  défend  de  con- 
fulrer  la  vertu.  La  diverfité  des  circonfiances  fait 
que  le  même  homme  penfe  différemment  fur  la 
même  chofe.  Quoi- 
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Quoique  tous  ces  mots  s'uniiTent  afTex  indifFé- 
remmenc  avec  les  mêmes  épithètes,  il  me  femble 
pourtant  qu'ils  en  afFedent  quelques-unes  en  pro- 
pre, &  qu'on  dit  quelquefois  avec  choix,  une  bel- 
le occafton ,  une  occurrence  favorable ,  une  conjonc^ 
tkre  avantageufe,  un  cas  prelTant,  Mne  cir confiance 
délicate  j  &  qu'on  ne  diroic  pas  une  occaf  on  heiX' 
«reufe,  une  occurrence  délicate,  une  belle  conjonc^ 
ture ,  un  cas  avantageux  ,  une  circonfiance  prel^ 
fante. 

OËUFUE,    OUFRAGE. 

Oeuvre  dit  précifément  une  cbofe  faite  ;  mars 
ouvrage  dit  une  choie  travaillée  &  faite  avec  arr. 
Les  bons  Chrétiens  font  de  bonnes  œuvres  j  les 
bons  Ouvriers  font  de  bons  ouvrages. 

Le  mot  âJ œuvre  convient  mieux  à  l'égard  de  ce 
que  le  cœur  6c  les  paffions  engagent  à  faire.  Le 
mot  ^ouvrage  efb  plus  propre  à  l'égard  de  ce  qui 
dépend  de  l'efprit  ou  de  la  fcience.  Ainfi  Ton  dit, 
une  œuvre  de  miféricorde  &  une  œuvre  d'iniqui- 
té, un  Ouvrage  de  bon  goût  ÔC  un  Ouvrage  de 
critique. 

Oeuvres  au  pluriel  fe  dit  pour  le  recueil  de  tous 
les  Ouvrages  d'un  Auteur;  mais  lorsqu'on  les  in- 
dique en  particulier,  ou  qu'on  leur  joint  quelque 
cpichète ,  on  fe  fert  du  mot  <i^Ouvrages. 

Il  y  a  dans  les  Oeuvres  de  Boileau  un  petit  ou» 
vrage,  qui  n'eft  presque  rien,  mais  qu'on  dit  a- 
voir  produit  un  grand  effet ,  en  arrêtant  le  ridi- 
cule qu'on  étoit  prêt  à  fe  donner  par  la  condam- 
nation de  la  Philofophie  de  Defcartcsj  c'eft  l'Ar* 
Tec  de  l'Uni  ver  fité  ûe  Stagire. 
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ON.    VON. 

Ces  deux  exprefTions  font  entièrement  fembla- 
bles  pour  le  fens^  elles  ne  diffèrent  dans  Tufage 
que  par  rapport  à  la  délicateffe  de  l'oreille  pour  ér 
viter  la  cacophonie.  Il  me  paroit  qu'on  doit  Ce 
Servir  de  /'<?»  après  et,  si,  ou^  &  même  aprè» 
QUE ,  lorsque  le  mot  qui  fuit  commence  par  la 
fillabe  co M; qu'ailleurs  il  eft  ordinairement  mieux 
de  fe  fervir  d'o». 

Que  Pon  convienne  toujours  de  la  valeur  des 
termes  fi  Po»  veut  s'entendre.  On  peut  commen- 
cer à  lire  cet  Ouvrage  par  où  l'on  voudra,  &  toit 
doit  le  lire  à  plus  d'une  reprife. 

Quelquefois  la  Poëfie  met  l'on  au-lieu  d*on  uni- 
quement pour  la  mefure  du  vers. 

ON  EST  ALLE'.    ON  A  ETE'. 

La  première  de  ces  cxpreffions  fignifie  qu'on 
eft  parti  pour  fe  rendre  dans  un  lieu.  La  féconde 
marque  qu'on  en  eft  de  retour. 

Tous  ceux  qui  JoNt  allés  à  la  guerre  n'en  revien- 
dront pas.  Tous  ceux  qui  ont  été  à  Rome  n'en 
font  pas  meilleurs. 

ON  NE   SAUROIT.     ON  NE  PEUT,, 

On  ne  fauroit  paroit  plus  propre  pour  marquer 
l'impuiflance  où  l'on  eft  Je  faire  une  chofe.  On 
ne  peut  lemble  marquer  plus  précifément  &  avec 
plus  d'énergie  l'imponTibiliré  de  la  chofe  en  elle- 
même.  C'eft  peut-être  par  cette  raifon  que  la  par- 
ticule PAS  qui  fortifie  la  négation  ne  fe  joint  jamais 

avec 
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avec  k  première  de  ces  expreffions,  &  qu'elle  ac- 
compagne (buvenc  l'autre  avec  grâce. 

Ce  qa'on  ne  Jauroit  faire  eft  trop  difficile.  Ce 
qu'ow  ne  peut  pas  faire  eft  impoffible. 

On  ne  fauroit  bien  fervir  deux  maîtres.  On  ne 
peut  pas  obéir  en  même  tems  à  deux  ordres  op- 
pofés. 

On  ne  fauroit  aimer  une  perfonne  dont  on  a 
lieu  de  fe  plaindre.  On  ne  feut  pas  en  aimer  une 
pour  qui  la  nature  nous  a  donné  de  l'averfion. 

Un  efprit  vif  ne  Jauroit  s'apliquer  à  de  longs 
ouvrages.  Un  efprit  groffier  ne  peut  pas  en  faire 
de  délicats. 

ORDRE.    REGLE. 

Ils  font  l'un  &  l'autre  une  fage  difpofition  des 
chofes  :  mais  le  mot  àH ordre  a  plus  de  rapport  à 
l'efifet  qui  réfuUe  de  cette  difpofition  j  &  celui  de 
règle  en  a  davantage  à  l'autorité  &  au  modèle  qui 
conduifent  la  difpofition. 

On  obferve  X ordre ,  on  fuit  la  règle,  Lg  pre- 
mier eft  un  eâèt  de  la  féconde. 

REGLE.    REGLEMENT. 

La  règle  regarde  proprement  les  chofes  qu'on 
doit  fiire  ;  &  le  règlement  la  manière  dont  on  les 
doit  faire.  Il  entre  dans  l'idée  de  l'une  quelque 
cbofe  qui  tient  plus  du  Droit  naturel  ;  ôc  dans 
l'idée  de  l'autre  quelque  chofc  qui  tient  plus  du 
Droit  pofitif. 

L'équité  &  la  charité  doivent  être  les  deux 
grandes  règles  de  la  conduite  des  hommes;  elles 
font  même  en  droit  de  déroger  à  tous  les  règle- 
mens  particuliers. 

G  3  On 
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On  fe  foumet  à  la  règle ^  on  fe  conforme  au  r?- 
ghmcnt.  Quoique  celle-là  foit  plus  indifpenfable, 
elle  efl  néanmoins  plus  tranfgreCréei  parce  qu'on 
eft  plus  frappé  du  détail  du  règlement^  que  de  Ta», 
vantage  de  la  règle. 

ORGUEIL.     VANITE'. 
PRESOMPTION. 

"L'orgueil  fait  que  nous  nous  eftimons.  La  va- 
vite  fait  que  nous  voulons  être  eftimés.  La  />r/- 
fomtion  fait  que  nous  nous  âatons  d'un  vain  pou- 
voir. 

L' orgueilleux  fe  confidère  dans  fes  propres  idées; 
plein  &  bouffi  de  lui-même,  il  eft  uniquement- 
occupé  de  fa  perfonne.  Le  vain  fe  regarde  dans 
les  idées  d'autrui^  avide  d'eftime,  il  defire  d'oc- 
cuper la  penfée  de  tout  le  monde.  Le  préfovt" 
tueux  porte  fon  efpérance  audacieufe  jusqu'à  la 
chimère;  hardi  à  entreprendre,  il  s'imagine  pou- 
voir venir  à  bout  de  tout. 

La  plus  grande  peine  qu'on  puifle  faire  à  un 
orgueilleux ,  eft  de  lui  mettre  (ç:s  défauts  fous  les 
yeux.  On  ne  fauroit  mieux  mortifier  un  homme 
vain^  qu'en  ne  faifant  aucune  attention  aux  avan- 
tages dont  il  veut  fe  faire  honneur.  Pour  confon- 
dre le  préfomtueux  ,  il  n'y  a  qu'à  le  préfenter  à 
l'exécution. 

PARESSE.     FAINEANTISE. 

La  pareffe  eft  un  moindre  vice  que  h  fainéant 
tife.  Celle-là  femble  avoir  fa  fource  dans  le  tem^ 
pérament,  &  celle-ci  dans  le  caradère  de  l'ame, 
La  première  s'aplique  à  l'adion  de  l'cfpric  comn\e 
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à  celle  du  corps  :  la  féconde  ne  convient  cjir'à  cet- 
te dernière  forte  d'adlion. 

Le  farejfeux  craint  la  peine  &  la  fatigue ,  il  eft 
lent  dans  les  opérations,  &  fait  traîner  l'ouvrage. 
Le  faimafit  aime  à  être  defœuvré,  il  liait  Tocca- 
pacioB^  Ôc  fuie  le  travail. 

PAROLE.     MOT. 

La  parole  exprime  la  penfée.  Le  mof  repréien- 
^  l'idée  qui  fert  à  former  la  penfée.  C'ell  pour 
fttire  ufage  de  la  parole  que  le  mot  eft  établi.  La 
première  eft  naturelle ,  générale ,  &  univerfelle 
chez  les  hommes.  Le  fécond  eft  arbitraire,  & 
varie  félon  les  divers  ufages  des  peuples.  Le  oui 
&  le  NON  font  toujours  &  en  tous  lieux  les  mê- 
mes paroles  j  mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes  mots 
qui  les  expriment  en  toutes  fortes  de  langues ,  & 
dans  toutes  fortes  d'occafions. 

On  a  le  don  de  la  parole  &  la  fcience  des  motf^ 
On  donne  du  tour  &  de  la  juftefle  à  celle-là.  On 
choifit  ftc  l'on  range  ceux-ci. 

Il  eft  de  l'effence  de  h  parole  d'avoir  un  fens  & 
de  former  une  propofition  :  mais  le  mot  n'a  pour 
l'ordinaire  qu'une  valeur  propre  à  faire  partie  de 
ce  fens  ou  de  cette  propofition.  Ainfi  les  paroles 
diffèrent  entre  elles  par  la  différence  des  fens  qu'el- 
les ont;  le  mauvais  fens  fait  la  mmvzife  parole  :  8c 
les  mots  dittèrent  entre  eux,  ou  par  la  limple  arti- 
culation de  la  voix,  ou  par  les  diverfes  fignifica- 
tions  qu'on  leur  a  attachées;  le  mauvais  mot  n'eft 
tel ,  que  parce  qu'il  n'eft  point  en  ufage  dans  la 
monde  poli. 

L'abondance  des  paroles  ne  vient  pas  toujours 

de  la  fécondité  &  de  l'étendue  de  l'efprit.  L'abon» 

dance  des  stoti  ne  fait  la  richclTe  de  la  Langue» 
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qu'autant  qu'elle  a  pour  origine  la  diverûté  &  IV 
bondance  des  idées. 

PARTIE.     PART.    PORTION. 

Lz  partie  eft  ce  qu'on  détache  du  tout.  Lipént 
cft  ce  qui  en  doit  revenir.  La  portion  eft  ce  qu'on 
en  reçoit.  Le  premier  de  ces  mots  a  rapport  à 
î'afTemblage  i  le  fécond  au  droit  de  propriété  i  & 
le  troiûème  à  la  quantité. 

On  dit  une  partie  d'un  livre,  &  une  partie  du 
corps  humain  i  une  part  de  gâteau ,  &  une  part 
d'enfant  dans  la  fucceflion  ;  une  portion  d'héritage 
&  une  portion  de  réfêdtoire. 

Dans  la  Coutume  de  Normandie, toutes  les  fil- 
les qui  viennent  à  partage  ne  peuvent  pas  avoir 
plus  de  la  troilième  partie  des  biens  pour  leur part^ 
qui  fc  partage  entre  elles  par  égales  portions. 

PAS.     POINT. 

Pas  énonce  Amplement  la  négation.  Point 
apuye  avec  force  &  femble  l'affirmer.  Le  premier 
fouvent  ne  nie  la  chofe  qu'en  partie  ,  ou  avec 
modification.  Le  fécond  la  nie  toujours  abfoiu- 
ment,  totalement,  &  fans  réferve.  Voilà  pour- 
quoi l'un  fe  place  très  bien  devant  les  modifica- 
tifs ,  &  que  l'autre  y  auroit  mauvaife  grâce.  On 
diroit  donc ,  n'être  pas  bien  riche  &  n'avoir  pat 
même  le  néceflkire  :  mais  fi  l'on  vouloit  fe  fervir 
de  points  il  faudroit  ôcer  les  raodificatifs  &  dire, 
n'être  point  riche,  n'avoir  point  le  néceflàire. 

Cette  même  raifon  fait  que  pas  eft  toujours  em- 
ployé avec  les  mots  qui  fervent  à  marquer  le  de- 
gré de  qualité  ou  de  quantité,  tels  que  beaucoup, 
FORT,  UN,  &  autres  ferablabies^  Que ^w»/ fi- 
gure 
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gure  mieux  à  la  fin  de  la  phrafe,  devant  la  parti- 
cule DE,  &  avec  le  mot  du-tout,  qui  au-lieu 
de  reftraindre  la  négation  en  confirme  la  totalité. 

Pour  l'ordinaire  il  n'y  âpas  beaucoup  d'argent 
chez  les  Gens  de  Lettres.  La  plupart  des  Philo- 
Ibphes  ne  font  pas  fort  raifonnables.  Qui  n'a  paf 
un  fou  à  dépenfcr,  n'a  pas  un  grain  de  mérite  % 
faire  paroître  Si  pour  avoir  du  bien  il  en  coûte 
à  la  probité  je  n'en  veux  point.  Il  n'y  a  pohtt  de 
reflburce  dans  une  perfonne  qui  n'a  point  d'efpric' 
Rien  n'eft  fur  avec  les  capricieux,  vous  croyez 
être  bien,  point- da-tovn,  l'infhnt  de  la  plus  belle 
humeur  eft  fuivi  de  la  plus  fàcheufe. 

PENSER.    SONGER.    REVER. 

On  penfe  tranquilement  &  avec  ordre  ,  pour 
connoître  fon  objet.  On  fonge  avec  plus  d'inquié-* 
tude  &  fans  fuite,  pour  parvenir  à  ce  qu'on  fou- 
haite.  On  rêve  d'une  manière  abftraite  ôc  profon- 
de, pour  s'occuper  agréablement. 

Le  Philofophe  penfe  à  l'arrangement  de  fon  CyC-i 
tême.  L'homme  embaraiïe  d'affaires  fonge  aur 
expédiens  pour  en  forcir.  L'amant  folitaire  rêve 
à  fes  amours. 

J'ai  fouvent  remarqué  que  les  chofes  obfcures 
ce  paroilfent  claires  qu'à  ceux  qui  ne  favent  pas 
penfer  nettement.^  ils  enteadent  tout  fans  pouvoir 
rien  expliquer.  Ell-il  fage  de /ôwg<?r  aux  befoins 
de  l'avenir  d'une  façon  qui  fafïé  perdre  la  jouiC- 
fance  des  biens  préfens?  Le  plaifir  de  rêver  efe 
peut-être  le  plus  doux,  mais  le  moins  utile  ÔC  le. 
moins  raifomiable  de  tous. 
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FERCANT.     PENETRANT, 

i  , 

Le  mot  de  perçant  tient  de  la  force  de  la  lu- 
mière, &  du  coup  d'oeil.  Celui  dt pénétrant  tient 
de  la  force  de  l'actention ,  &  de  la  réflexion.  Un 
efprit  perçant  voit  les  chofes  au  travers  des  voiles 
dont  on  les  couvre  j  il  eA  difficile  de  lui  cacher  la 
vérité  j  il  ne  fe  lailfe  pas  tromper.  Un  efprit />/- 
nétrant  aprofon  iit  les  chofes  fans  s'arrêter  à  la  fu- 
perficie  j  il  n'eft  pas  aifé  de  lui  donner  le  change; 
il  ne  fe  lailTe  point  amufer. 

PESANTEUR.   Poids. 

GRAVITE'. 

La  pefanteur  eft ,  dans  le  corps  ,  une  qualité 
qu'on  fent  &  qu'on  diftingue  par  elle-même.    Le- 
poids  eft  la  mefure  ou  le  degré  de  cette  qualité, 
on  ne  le  connoit  que  par  comparaifon.     La  gra-' 
n)ité  eft  précifément  la  même  chofe  que  h  pefan- 
teur avec  un  peu  de  mélange  de  l'idée  du />ot</j, 
c'elli-à-dire  qu'elle  défîgne  une  certaine  mefure  gé- 
nérale &  indéfinie  de  pefa7tteur.     Ce  mot,  pris' 
dans  le  fens  phyfique,  eft  un  terme  dogmatique 
ou  de  fcience,  qui  n'eft  guères  d'ufage  que  dans 
l'occafion  où  l'on  parle  d'équilibre,  &  lorsqu'on^ 
le  joint  avec  le  mot  de  centre  :  ainfi  l'on  ditÇ 
que  pour  mettre  un  corps  dans  l'équilibre  il  en 
faut  trouver  le  centre  de  gravité ^  mais  on  s'en  fert 
plus  fréquemment  au  figuré,  lorsqu'il  s'agit  de 
mœurs  &  de  manières. 

On  dit  abfolument  &  dans  un  fens  indéfini 
qu'une  chofe  a  de  \z  pefanteur  ^  mais  on  dit  relati- 
vement &  d'une  manière  déterminée  qu'elle  eft 
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d'un  tel  poids ^  de  deux  livres,  par  exemple,  de 
trois  ou  de  quatre,  &c. 

Mille  raifons  prouvent  \9.  pefanteur  de  l'air,  6ç 
le  mercure  en  marque  le  poîdi. 

Au  fiècle  d'Ariftote ,  la  pefanteur  des  corps  é- 
toit  une  qualité  occulte  qui  les  faifoit  tendre  vers 
leur  centre;  &  de  notre  tems,  elle  eft  une  impul- 
fion  ou  un  mouvement  inconnu  qui  les  envoie 
dans  les  places  que  la  nature  leur  a  atîîgnées.  Le 
poids  feul  a  d'abord  réglé  la  valeur  des  monnoies;, 
cnfuite  l'autorité  \qs  a  fait  valoir  par  l'empreinte 
du  coing. 

Dans  le  fens  figuré,  la  pefanteur  fe  prend  en 
mau  vaife  part  ;  elle  eft  alors  une  qualité  oppofée  à 
celle  qui  provient  de  la  pénétration  5c  de  la  viva- 
cité de  refprit.  Le  poids  s'y  prend  en  bonne  partj 
il  s'aplique  à  cette  forte  de  mérite  qui  nait  de  l'ha- 
bileté jointe  à  un  extérieur  réfervé,&  qui  procure 
à  celui  qui  le  poffède  du  crédit  &  de  l'autorité  las: 
i'efprit  des  autres. 

Rien  n'eft  fi  propre  à  délivrer  l'efprit  de  fa^- 
fanteur  naturelle  que  le  commerce  des  Dames  & 
de  la  Cour.  La  réputation  donne  plus  de  poids 
chez  le  commun  du  peuple  que  le  vrai  mérite. 

L'étude  du  cabinet  rend  favant,  &  la  réflexion 
rend  fage;  mais  l'une  &  l'autre  émoufTent  quel- 
quefois la  vivacité  de  l'efprit ,  &  le  font  paroître 
pefant  dans  la  converfation  j  quoiqu'il  penfe  fiae-= 
ment. 

PLAINDRE.     REGRETTER. 

On  plaint  le  malheureux.  On  regrette  l'abfent. 
L'un  eft  un  mouve.nent  de  la  pitié  ^  ôc  l'autre  eft 
on  eflfet  de  l'attachement. 
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La  douleur  arrache  nos  plaintes.  Le  repentir 
excite  nos  regrets. 

Un  Courtifan  en  faveur  eft  l'objet  de  l'envie  ,' 
&  lorsqu'il  tombe  dans  la  difgrace  perfonne  ne  le 
plaint.  Les  Princes  les  plus  loués  pendant  leur 
vie,  ne  font  pas  toujours  les  plus  regrettés  après 
leur  mort. 

Le  mot  de  plaindre  employé  pour  foi- même 
change  un  peu  la  fignificacicn  qu'il  a  lorsqu'il  efh 
employé  pour  autrui.  Retenant  alors  l'idée  com- 
mune &  générale  de  fenfibilité,  il  cefle  de  repré- 
fenter  ce  mouvement  particulier  de  pitié  qu'il  fait 
fentir  lorsqu'il  eft  queftion  des  autres  j  &  au-lieu 
de  marquer  un  fimple  fentiment,  il  emporte  de 
plus  dans  fa  fignificarion  la  manifeûation  de  ce 
fentiment.  Nous  plaignons  les  autres ,  lorsque  nous 
fommes  touchés  de  leurs  maux  j  cela  fe  pafTe  au 
dedans  de  nous,  ou  du  moins  fe  peut  y  paffer  fans 
que  nous  le  témoignions  au  dehors.  Nous  nous 
plaignons  de  nos  maux ,  lorsque  nous  voulons  que 
les  autres  en  foient  touchés ^  il  faut  pour  cela  les 
faire  connoître.  Ce  mot  eft  encore  quelquefois 
employé  dans  un  autre  fens  que  celui  dans  lequel 
je  viens  de  le  définir  j  au-lieu  d'un  fentiment  de 
pitié  il  en  marque  un  de  repentir:  on  dit  en  ce 
icns  qu'on  plaint  ies  pas  j  qu'un  avare  fe  plaint 
toutes  chofes  jusqu'au  pain  qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  foit  de  foi-même,  il  eft 
àt%  momens  où  l'on  plai-iit  les  autres  malheureux. 
Il  eft  bien  difficile ,  quelque  philofophie  qu'on  ait, 
de  foufrir  longtems  fans  lé  plaindre.  Les  gens  in- 
téreffés  plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à  rien. 
Souvent  on  ne  fait  femblant  de  regretter  le  pafTé 
que  pour  infulter  au  préfent. 

Un  cœur  dur  Vit  plaint  perfonne.    Un  courage 

féroce  ne  fe  plaint  jamais.    Un  pareffeux  plaint 
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ù  peine  plus  qu'un  autre.    Un  parfait  indifférent 
ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroit ,  à  mon  avis ,  de  fîain^ 
dre  les  autres  lorsqu'ils  foufrent  fans  l'avoir  méri- 
té j.  de  ne  le  plaindre  que  quand  on  peut  par-là  fe 
procurer  du  foulagemenci  de  ne /»/«/»<:/?•*  fes  pei- 
nes que  lorsque  la  fagelTe  n'a  pas  didté  de  fe  les 
donner;  &  de  regretter  feulement  ce  qui  méri- 
toit  d'être  eilimé. 

PLjilSIR,    DELICE.  FOLUPTE': 

L'idée  du  plaifr  efl  d'une  bien  plus  vafte  éten- 
due que  celle  de  d^/ice  &c  de  volupté"^  parce  que  ce 
mot  a  rapport  à  un  plus  grand  nombre  d'objets 
que  les  deux  autres;  ce  qui  concerne  l'efprit,  le 
cœur,  les  fens,  la  fortune,  enfin  tout  eft  capable 
4e  nous  procurer  du  plaijir.  L'idée  de  délice  en- 
chérit, par  la  force  du  fentiment ,  fur  celle  de 
fîaifir  ;  mais  elle  eft  bien  moins  étendue  par  l'ob- 
jet; elle  fe  borne  proprement  à  la  fenfation,  & 
regarde  fur-tout  celle  de  la  bonne-chère.  L'idée 
de  volupté  t^  toute  fenfuelle,  &  femble  défigner, 
dans  les  organes,  quelque  chofe  de  délicat  qui  ra- 
fine  &  augmente  le  goût. 

hts  vrais  Philofophes  cherchent  le  plaijïr  dans 
toutes  leurs  occupations,  &  ils  s'en  font  un  de 
remplir  leur  devoir.  C'eft  un  délice  pour  certaines 
perfonnes  de  boire  à  la  glace  même  en  hiver,  & 
cela  elt  indifférent  pour  d'autres  même  en  été. 
Les  femmes  pouffent  ordinairement  la  fenfibilité 
jusqu'à  la  volupté:  mais  ce  moment  de  fenfation 
ne  dure  guères;tout  efl  chez  elles  auffi  rapide  que 
raviffant. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  ces 

mots  que  dans  le  fens  où  ils  marquent  un  fenti- 
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ment,  ou  une  fituatioti  gracieufe  de  l'ame.  Mais 
ils  ont  encore,  fur-tout  au  pluriel,  un  autre  fens, 
félon  lequel  ils  expriment  l'objet  ou  la  caufe  de  ce 
fentimentj  comme  quand  on  dit  d'une  perfonne 
qu'elle  fe  livre  entièrement  aux  flaifirs  j  qu'elle 
jouit  des  délices  de  la  campagne  ^  qu'elle  fe  plonge 
dans  les  voluptés.  Pris  dans  ce  dernier  fens,  ils 
une  également,  comme  dans  l'autre,  leurs  diffé- 
rences &  leurs  délicateffes  particulières.  Alors  le 
mot  àtplaifirs  a  plus  de  rapport  aux  pratiques  per- 
fonneiles,  aux  ufages,  &  aux  pafle-tems,  rels-n^e 
la  table ,  le  jeu ,  les  fpedacles ,  &  les  galanteries. 
Celui  de  délices  en  a  davantage  aux  agrémens  que 
la  nature,  l'art,  &  l'opulence  fburniflent;  telles 
que  de  belles  habitations ,  des  commodités  re- 
cherchées ,  &  des  compagnies  choifies.  Celui  de 
voluptés  défigne  proprement  des  excès  qui  tien- 
nent de  la  moUeffe,  de  la  débauche,  &  du  liber- 
tinage j  recherchés  par  un  goût  outré ,  alTaifonnés 
par  roi{îveté,&  préparés  par  la  dépenfejtels  qu'on 
dit  avoir  été  ceux  où  Tibère  s'abandonnoit  dans 
l'Ile  de  Caprée. 

PLEIN.    REMPLI. 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  eft  plein.  On 
n'en  peut  pas  mettre  davantage  dans  ce  qui  eft 
rempli.  Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la 
capacité  du  vaiffeauj  &  le  fécond  à  ce  qui  doit 
être  reçu  dans  cette  capacité. 

Aux  noces  de  Cana,  les  pots  furent  remplis 
d'eau  j  &  par  miracle  ils  fc  trouvèrent  pleins  de 
vin. 
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POURTANT.    CEPENDANT, 
NEANMOINS.    TO  UT  E  FOIS, 

Pourtant  a  plus  de  force  &  plus  d'énergie;  il 
affure  avec  fermeté  malgré  tout  ce  qui  pourroit 
être  oppofé.  Cependant  eft  moins  abfblu  &  moins 
ferme ,  il  affirme  feulement  contre  les  apparences 
contraires.  Néanînoms  di{lingue  deux  cbofes  qui 
paroiffent  oppofées ,  &  il  en  foutient  une  fans  dé» 
truire  l'autre.  Toutefois  dit  proprement  une  chcfê 
par  exception  ;  il  fait  entendre  qu'elle  n'eft  arri^. 
vée  que  dans  l'occafion  dont  on  parle. 

Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la  vérité,  on 
n'empêchera  pourtant  pas  qu'elle  ne  triomphe." 
Quelques  Docteurs  fe  piquent  d'une  morale  févè- 
re,  ils  recherchent  cependant  tout  .ce  qui  peut  fia- 
ter  la  fenfualité.  Corneille  n'eft  pas  toujours  égal 
à  lui-même ,  néanmobis  Corneille  eft  un  excellent 
Auteur.  Que  ne  haïflbic  pas  Néron }  toutefois  il 
aimoic  Popéa. 

POUVOIR.    PUISSANCE, 
FACULTES. 

Ces  mots  font  expliqués  &  pris  ici  dans  le  fens 
phyfique  &  litéral.  Ils  fignifient  tous  une  difpo- 
fition  dans  le  fujet ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  eft: 
capable  d'agir ,  ou  de  produire  un  effet  :  mais  le 
pouvoir  vient  des  fecours  ou  de  la  liberté  d'agir  j 
la  puijfance  vient  des  forces;  &  \z  faculté  vient 
des  propriétés  naturelles. 

L'homme  fans  la  grâce  n'a  pas  le  pouvoir  de  fai- 
re le  bien.  La  jeunefle  manque  de  fageffe  pour 
délibérer,  &  la  vieilleflTe  manque  de puiffance  pour 
exécuter,    L'ame  humaine  a  h  faculté  de  raifon- 
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ner,  &  en  même  tems  la  facilité  de  s'en  acquitcr 
touç  de  travers. 

Faut- il  regarder  le  pouvoir  de  mal-faire  comme 
un  défaut  dans  l'Etre  raifonnable?  &  feroit-il  mieux 
que  toute  fa  puijfance  fe  bornât  au  bien  ?  J'avois 
dit  oui  dans  ma  précédente  édition,  &  dans  celle- 
ci  je  laifTe  répondre  Pope  qui  dit  non.  La  facul- 
té de  defirer  fert  à  rendre  l'homme  habile  &  la-, 
borieux ,  mais  elle  contribue  aullî  à  le  rendre  mal- 
heureux. 

Le  pouvoir  diminue.  'LapuiJJance  s'aflFoiblit.  La 
faculté  fe  perd. 

L'habitude  diminue  beaucoup  le  pouvoir  de  la 
liberté.  L'âge  n'afiRiiblit  que  la puijfance y  &  non 
le  deûr  de  fatisfiaire  ks  paflîons.  L'ame  ne  perd 
de  fes  facuhét ,  que  par  les  accidens  qui  arrivent 
dans  les  organes  du  corps. 

PREDICATION.    SERMON. 

On  s'aplique  à  la  prédication ,  &  l'on  fait  un. 
fermon.  L'une  eft  la  fondtion  du  Prédicateur,, 
l'autre  eft  fbn  ouvrage. 

Les  jeunes  Eccléfiaftiques  qui  cherchent  à  bril- 
ler s'attachent  à  la  prédication  &  négligent  la  fcien- 
ce.  La  plupart  des  fermons  font  de  la  troifièœe 
main  dans  le  débit  j  l'Auteur  &  le  Copifte  en  ont 
fait  leur  profit  avant  l'Orateur. 

Les  difcours  faits  aux  Infidèles,  pour  leur  an- 
noncer l'Evangile,  fe  nomment  prédications.  Ceux 
qui  font  faits  aux  Chrétiens,  pour  nourrir  leur  pié- 
té, (ont  àçs  fermons. 

Les  Apôtres  ont  fait  autrefois  des  prédications 
remplies  de  folides  vérités.  Les  Prêtres  font  au- 
jourd'hui des  fermons  pleins  de  brillantes  figures. 

PRE^ 
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PREROGATIVE,    PRIVILEGE. 

La  prérogative  regarde  les  honneurs  &  les  pré- 
férences perfonnelles  ^  elle  vient  principalement  de 
la  fubordination,  ou  des  relations  que  les  perfon- 
nés  ont  entre  elles.  Le  privilège  regarde  quelque 
avantage  d'intérêt  ou  de  fonâ:ioni  il  vient  de  U 
concelBon  du  Prince,  ou  des  ftatuts  de  la  So- 
ciété. , 

La  naifTance  donne  des  prérogatives.  Les  char- 
ges donnent  des  privilèges. 

PRIVE.    APRIVOISE, 

Les  animaux  privés  le  font  naturellement;  éco- 
les aprivoifés  le  Ibnt  par  l'art  &  par  l'induftrie  de 
l'homme. 

■  '  Le  chien ,  le  bœuf  &  le  cheval  font  des  ani- 
maux privés.  L'ours  &  le  lion  font  quelquefois 
aprivoifés. 

'  Les  bêtes  fauvages  ne  font  pas  privées i  les  fa-, 
rouches  ne  font  pas  aprivoifées. 

QUALITE.    TALENT. 

Les  qualités  forment  le  caradère  de  la  perfotî- 
ne,  les  tahîis  en  font  l'ornement.  Les  premiè- 
res rendent  bon  ou  mauvais, &  influent  fortement 
'  fur  l'habitude  des  moeurs.  Les  féconds  rendent 
utile  ou  amufant,  &  ont  grande  part  au  cas  qu'on 
feit  des  gens. 

On  peut  fe  fervir  du  mot  de  qualité  en  bien  & 
en  mal  j  mais  on  ne  prend  qu'en  bonne  part  ce- 
lui de  talent. 

L'homme  eft  un  mélange  de  bonnes  &  de  mau- 
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vaifes  qualités^  quelquefois  bizarre  jufqu'à  raflem* 
bJer  en  lui  les  extrêmes.  Il  y  a  des  gens  à  taknf 
fujets  à  fe  faire  valoir,  &  dont  il  faut  foufrir  pour 
en  jouir:  mais  à  cet  égard,  je  crois  qu'il  vaut  en- 
core mieux  efluyer  le  caprice  du  renchéri  que  1» 
fatigue  de  l'ennuyeux. 

-.  Les  qualités  du  cœur  font  les  plus  eiïentielles:. 
celles  de  l'efprit  font  les  plus  brillantes.  Les  /*- 
Uns  qui  fervent  aux  befoins  font  les  plus  néceflai^ 
resi  ceux  qui  fervent  aux  plaifirs  font  les  mieux 
récompenfés. 

On  fe  fait  aimer  ou  haïr  par  Ç^%  qualités,  Oa 
fe  fait  rechercher  par  fes  talens. 

Des  qualités  excellcnteaJLointes  à  de  rares  t-alens- 
font  le  parfait  mérite. 

ÇIVAND.    LORSQUE. 

Ce  font  deux  roots  de  l'ofdre  de  ceux  que  la- 
Grammaire  nomme  conjonctions,  établi» 
pour  marquer  de  certaines  dépendances  Ôc  circonfV 
tances  dans  les  évènemens  qu'ils  joignent.  Mais 
quand  paroit  plus  propre  pour  marquer  la  circonf^ 
tance  du  terni,  &  lorsque  femble  mieux  convenir 
pour  marquer  celle  de  Toccalion.  Ainfi  je  dirois, 
il  faut  travailler  quajid  on  eft  jeune,  il  faut  être 
dociles  lorsqu'on  nous  reprend  à  propos  j  on  ne 
fait  jamais  tant  de  folies  que  quand  on  aime;  oa 
fc  fait  aimer  lorsqu'on  aime  j  le  Chanoine  va  ^ 
l'Eglife  quand  la  cloche  l'avertit  d'y  aller  ^  &  i| 
fait  Ton  devoir  lorsqu'il  aflfifte  aux  Offices. 

Cette  différence  paroî:ra  peut-être  trop  fubtile; 
mais  pour  être  délicate  elle  n'en  eft  pas  moins 
réelle  i  on  peut  même  fe  la  renire  plus  fenfible  li 
l'on  veut.  Il  n'y  a  pour  cet  effet  qu'à  fubftituer^ 
(ians  les  exemples  que  je  viens  de  donner,  d'au- 
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1res  termes  à  la  place  de  quand  &  de  longue -,  Se 
l'on  verra  que  des  exprelfions  qui  ne  marquent 
précifément  que  la  circonilance  du  tems ,  telles 
que  font  celles-ci,  dans  le    tems   que  ,    au 

MOMENT     QUE,    AUX    HEURES    QUE,  COnVlCn- 

j  droient  parfaitement  à  la  place  du  mot  quand  ^Sc 
\  qu'elles  n'y  changeroient  rien  au  fensj  mais  qu'el- 
'  les  ne  conviendroient  point  à  la  place  du  naot 
lorsque,  &  qu'elles  y  altèreroient  le  fens.  Au- lieu 
que  des  expreffions  qui  marquent  d'autres  circonf» 
tances  que  celles  du  tems,y  conviendroient  bien  à 
la  place  du  mot  lorsque,  &  n'y  conviendroient  pas 
à  la  place  du  mot  quand.  Car  enfin,dire  qu'il  faut 
travailler  quand  on  eft  jeune,  c'eit  dire  qu'il  faut 
travailler  dans  le  tems  ôc  non  dans  i'occafion  de 
la  jeuneffe:  mais  dire  qu'il  faut  être  dociles  lors- 
qu'on  nous  reprend  à  propos,  c'eft  dire  qu'il  faut 
l'être  dans  les  occaûons  &  non  dans  le  tems^oii 
ion  nous  reprend.  De-m,ême,  en  difant  qu'on 
ne  fait  jamais  tant  de  folies  que  quand  on  aime, 
en  veut  dire  que  le  tems  où  l'on  eft  amoureux  eft 
le  tems  où  l'on  fait  le  plus  de  folies,  &  non  que 
ce  foit  faire  des  folies  que  d'aimer:  mais  en  di- 
fant qu'on  fe  fait  aimer  lorsquoa  aime,  on  veut 
dire  qu'on  fe  fait  aimer  en  aimant ,  il  n'eft  point 
alors  queftion  du  tems  où  l'on  fe  fait  aimer,  mais 
de  ce  qui  eft  propce  à  fe  faire  aimer.  Il  eft  auflî 
très  clair,  dans  le  troifième  exemple,  que  quartd 
fignifie  que  le  Chanoine  va  à  l'Eglife  aux  heures 
que  la  cloche  l'y  appelle;  &  que  lorsque  marque 
uniquement  qu'il  fait  fon  devoir  en  affiftant  aux 
Olîices,  &  non  qu'il  le  remplit  dans  le  tems  qu^'il 
y  afififte,  car  peut-être  y  manque-t-il  alors  en  n'y 
affiftant  pas  comme  il  faut. 

Cette  fubftitution  de  termes  juftifie  mes  obfer- 
vations  fur  la  différence  de  ces  deux  mots,  ôc 

peut 
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peut  fervir  en  d'autres  occafions  pour  faire  un  ! 
choix  entre  eux.  Il  y  aura  peut-être  quelques  per- 
fonnes  qui,  en  lifant  cet  éclairciflement,  penfe- 
ront  que  je  n'aurois  pas  mal  fait  d'en  mettre  à  i 
quelques  articles.  Mais  je  prens  la  liberté  de  leur 
dire,que  je  n'ai  jamais  eu  dcffein  d^ennuyer  par  de 
longues  difrertations,  je  prie  même  de  me  pardon- 
ner celle  Cl.  /e  ne  veux  qu'indiquer  les  différen- 
ces des  ly nonymes,  &  le  faire  d'une  manière  que 
cet  ouvrage  n^ôte  pas  au  ledeur  le  plaiûr  d'y  met- 
tre quelque  chofe  de  lui. 

Q,UEST/ONIVER.    INTERRO. 
RER,    DEMANDER, 

On  aueftianne  ,  on  interroge,  &  l'on  demanJe 
pour  lavoir-  mais  il  femble  que  queftionner  faflTc 
fcntir  un  efprit  de  curiofitéi  qu'interroger  fuppo- 
je  de  1  autorité^  &  que  demander  ait  quelque  choi 
le  de  plus  civil  &  de  plus  refpedueux. 

piefiionner  &  interroger  font  feuls  un  fens:  mais 
Il  taut  ajouter  un  cas  à  demander^  c'eft-à-dire  que 
pour  faire  un  fens  parfait,  il  faut  marquer  la  cho- 
ie qu'on  demande. 

L'Efpion  queponne  les  gens.  Le  Juge  interroge 
les  criminels.  Le  Soldat  demande  l'ordre  au  Gé- 
néral. 

RECEVOIR,    ACCEPTER. 

Nous  recevons  ce  qu'on  nous  donne  ,  ou  ce 
qu  on  nous  envoie.  Nous  acceptons  ce  qu'on  nous 

oirre.  ^ 

On  reçoit  les  grâces.     On  accepte  les  fervices. 
V.ecevQir  esclud  funplemenc  le  refus.    Accepter 

km- 
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/êmble  marquer  un  confcntement,  ou  une  apro- 
bation  plus  exprefle 

Il  faut  toujours  être  reconnoiffant  des  bienfaits 
qu'on  a  refus.  Il  ne  faut  jamais  rejetter  ce  qu'on 
1  accepté. 

REFORMATION.    REFORME, 

La  réfortnation  eft  l'adtion  de  réformer  j  la  ri» 
forme  en  eft  TefFet. 

Dans  le  rems  de  la  réformation  on  travaille  à" 
mettre  en  règle,  &  l'on  cherche  les  moyens  de 
remédier  aux  abus.  Dans  le  tems  de  la  réforme  on 
eft  réglé,  &  les  abus  font  corrigés. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  reforme  d'une  chofe 
dure  moins  que  le  tems  qu'on  a  mis  à  fa  réfoT" 
mation. 

REGIE.    DIRECTION.    ADMI- 
NISTRATION.   COND  VITE, 
GOUFERNEBIENT. 

La  règle  regarde  uniquement  des  biens  tempo- 
rels confiés  aux  foins  de  quelqu'un ,  pour  les  faire 
valoir  au  profit  d'un  autre  à  qui  ils  appartiennent, 
desquels  on  doit  rendre  compte  de  clerc  à  maître. 
La  direction  eft  pour  certaines  affaires  où  il  y« 
diftribution,  foit  de  finances,  foit  d'occupations, 
&  auxquelles  on  eft  commis  pour  y  maintenir  l'or- 
dre convenable.   Uadminiftration  a  des  objets  d'u- 
ne plus  grande  conféquence,  tels  que  lajuftice  ou 
les  finances  d'un  Etat;  elle  fuppofe  une  préémi- 
nence d'emploi  qui  donne  du  pouvoir,  du  crédit, 
&  une  forte  de  Lberté  dans  le  département  dont 
on  eft  chargé.   La  conduite  défigne  quelque  fagefle 
&  quelque  habileté  à  l'égard  des  chofes,  &  une 

fubor- 
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ibbordination  à  l'égard  des  perfonnes.  Lé gouver^i 
nement  réfulte  de  l'autorité  &  de  la  dépendance; 
il  indique  une  fupériorité  de  place  fur  des  infé- 
rieurs, ôc  a  un  rapport  particulier  à  la  Politique. 

REGLE,    RjiNGE', 

On  eft  réglé  ^zï  (es  mœurs  &  par  fa  conduite. 
On  eft  rangé  dans  ks  affaires  &  dans  ks  occupa- 
tions. 

L'homme  réglé  ménage  fa  réputation  &  fa  per- 
fonne  j  il  a  de  la  modération ,  Ôc  il  ne  fait  point 
d'excès.  L'homme  rangé  ménage  fon  tems  &  fou 
bien^  il  a  de  l'ordre,  ôc  il  ne  fait  point  de  difli- 
pation. 

A  l'égard  de  la  dépenfe  à  qui  l'on  aplique  fou*-" 
vent  ces  deux  épichètes,  elle  eft  réglée  par  les  bor* 
nés  qu'on  y  met,  ôc  rangée  par  la  manière  dont 
on  la  fait.  Il  faut  la  régler  fur  ks  moyens,  ÔC  la 
ranger  fclon  le  goût  de  la  fociété  où  l'on  vif,  de 
façon  néanmoins  que  les  commodités  domeftiques 
ne  Ibufrent  point  de  l'envie  de  briller. 

RELACHE.    RELACHEMENT, 

Le  relâche  eft  une  ceftation  de  travail  ;  on  en 
prend  quand  on  eft  las  j  il  fert  à  réparer  les  forces. 
Le  relâchement  eft  une  ceflarion  d*auftérité  ou  de 
Zèle;  on  y  tombe  quand  la  ferveur  diminue;  il 
peut  mener  au  dérèglement,  ou  à  une  inattention 
coupable. 

L'homme  infatigable  travaille  fans  relâche. 
L'homme  txd£t  remplie  ion  devoir  fans  relâche^ 
•ment. 
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RELEVE,    SUBLIME, 

On  n€  prend  ici  ces  deux  mots  que  dans  le  fens 
où  ils  s'apliquent  au  difcours.  Alors  il  me  femble 
que  celui  de  relevé  a  plus  de  rapport  à  la  fcience, 
■éc  à  la  nature  des  chofes  qu'on  traire;  &  que  ce- 
lui defubiime  en  a  davantage  à  l'efprit,  &  à  la  ma- 
nière dont  on  traite  les  chofes. 

L'entendement  humain  de  Locke  eft  un 
Ouvrage  très  relevé.  On  trouve  du  fublime  dans 
les  narrations  de  la  Fontaine. 

Un  difcours  relevé  eft  quelquefois  guindé,  & 
fait  fentir  la  peine  qu'il  a  coûté  à  l'Auteur:  mais 
un  diCconrs  fuhlime ,  quoique  travaillé  avec  beau» 
coup  d'art ,  paroit  toujours  naturel. 

Des  mots  recherchés  ,  connus  feulement  des 
Doctesjoints  à  des  raifonneraens  profonds  &  mé* 
taphyfiques,  forment  le  ftile  relevé.  Des  expref^ 
fions  également  juftes  &  brillantes,  jointes  à  des 
penfées  vraies,  finement  &  noblement  tournées, 
font  le  ûilefuhlme. 

Tous  les  différens  ouvrages  de  l'efprit  ne  peu- 
vent pas  être  relevés,  mais  ils  peuvent  tous  être 
Jublimes  :  il  eft  cependant  plus  rare  d'en  trouver 
de  fub limes  que  de  relevés. 

RELIGION.    PIETE', 
DEVOTION. 

Le  mot  de  Religion  n'eft  pas  pris  ici  dans  an 
fens  objedlif,  qui  lignifie  le  culte  que  nous  de-, 
vons  à  la  Divinité.  &  le  tribut  de  dépendance 
que  nous  lui  rendons;  mais  dans  un  fens  formel, 
qui  marque  une  qualité  de  l'ame  &  une  difpofition 
de  cœur  à  l'égard  de  Dieu  :  ce  n'eft  que  dans  ce 
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feul  fens  qu'il  eft  fynonyme  avec  les  deux  autres  j 
&  cette  difpofition  fait  fimplement  qu'on  ne  man^ 
que  point  à  ce  qu'on  doit  à  l'Etie  Suprême.  La 
ip;«r/  fait  qu'on  s'en  acquite  avec  plus  de  refpedl 
6c  plus  de  zèle.  La  dévotion  ajoute  un  extérieur 
plus  compofé. 

C'eft  aflez  pour  une  perfonne  du  monde  d'à 
voir  de  la  religion;  la />;>// convient  aux  perfonne« 
qui  fe  piquent  de  vertu  ;  6c  la  dévotion  eft  le  par- 
tage des  gens  entièrement  retirés. 

La  religion  eft  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  pa- 
roit  au  dehors.  La  piété  eÇc  dans  le  cœur  &  par 
roit  au  dehors.  La  dévotion  paroit  quelquefois  au 
dehors  fans  être  dans  le  cœur. 

Où  il  n'y  a  point  de  probité  il  n'y  a  point  de 
religion.  Qui  manque  de  refped  pour  les  Tem- 
ples, manque  àù  piété.  Point  de  dévotion  fans  at- 
tachement au  culte  des  autels. 

REMARQUER,    OBSERFER. 

On  remarque  les  chofes  par  attention  ,  pour 
s'en  reffouvenir.  On  les  obferve  par  examen, pour 
en  juger. 

Le  Voyageur  remarque  ce  qui  le  frappe  le  plus. 
L'Efpion  ohferve  les  démarches  qu'il  croit  de  con- 
féquence. 

Le  Général  doit  remarquer  ceux  qui  fe  diftin- 
guent  dans  (es  troupes,  &  ohferver  les  mouve- 
mens  de  l'ennemi. 

On  peut  ohferver  pour  remarquer;  mais  Tufat^e 
ne  permet  pas  de  retourner  la  phrafe. 

Ceux  qui  obfervent  la  conduite  des  autres  pour 
en  remarquer  \ts  fautes ,  le  font  ordinairement  pour 
avoir  le  plaiGr  de  cenfurcr,  plutôt  que  pour  apren- 
drc  à  redifier  leur  propre  conduite. 

Lors- 
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Lorsqu'on  parle  de  foi ,  on  s'ebferve ,  &  l'on  fe 
fait  remarquer. 

Les  femmes  ne  ^obfervent  plus  tant  qu'autre- 
fois i  leur  indifcrétion  va  de  pair  avec  celle  des 
hommes.  Elles  aiment  mieux  fe  faire  remarquer 
par  leurs  foiblefTcs,  que  de  n'être  point  fêtées  par 
la  Renommée. 

RENDRE.    REMETTRE, 
RESTITUER. 

Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avoit  prêté  ou 
donné.  Nous  remettons  ce  que  nous  avions  en 
gage  ou  en  dépôt.  Nous  refiituons  ce  que  nous 
avions  pris  ou  volé. 

On  doit  rendre  exiâiement,  remettre  fidèlement, 
&  refiituer  entièrement. 

On  emprunte  pour  rendre  :  on  fe  charge  d'une 
chofe  pour  la  remettre  :  mais  on  ne  prend  guères 
à  deflein  de  rejiituer. 

L'ufage  emploie  &  diftingue  encore  ces  mots 
dans  les  occafions  fuivantes.  Il  fe  fert  du  premier 
à  l'égard  des  devoirs  civils,  des  faveurs  interrom- 
pues, &  des  prélens  ou  monumens  de  tendrefle; 
on  rend  hommage  à  fon  Seigneur  fuxerain;  fon  a- 
mltjé  à  qui  en  avoit  été  privé j  les  lettres  aune 
maîtrefTe  abandonnée.  Le  fécond  fe  dit  à  l'égard 
de  ce  qui  a  été  confié,  &  des  honneurs,  emplois 
ou  charges  dont  on  eft  revêtu;  on  remet  un  enfant 
à  fes  parens;  le  cordon  de  l'Ordre,  le  bâton  de 
commandement ,  les  fceaux ,  &  les  dignités  aci 
Prince.  Le  rroifième  fe  place  pour  les  chofes  qui 
ayant  été  ôtées  ou  retenues  fe  trouvent  dues;  on 
refiitue  à  l'innocent  accufé  fon  état  &  fon  hon- 
neur ;  on  reditue  un  mineur  dans  la  poffeflion  de 
fes  biens  aliénés. 

H  RE- 
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RENONCER    RENIER, 
ABJURER. 

On  renonce  à  des  maximes  &  à  àes  ufages  qu'on 
ne  veut  plus  fuivre,  ou  à  des  précenrions  dont  on 
fe  défifte.  On  renie  le  maître  qu'on  fert,  ou  la 
religion  qu'on  a  voit  embraiïee.-  On  abjure  l'er- 
reur dans  laquelle  on  s'étoit  engagé,  ou  dont  on 
faifoit  profeffion  publique. 

Piiilippe  V.  a  renoncé  à  la  Couronne  de  Fran- 
ce. St.  Pierre  a  re»;/ Jéfus-Chrift.  Henri  IV.  a 
fait  abjuration  du  Calvinifme. 

Abjurer  fe  dit  toujours  en  bonne  part  :  c'eft 
l'amour  de  la  vérité. &  l'averfion  du  faux,  ou  du 
moins  de  ce  que  nous  regardons  comme  tels,  qui 
nous  engagent  à  faire  abjuration.  Renier  s'emploie 
toujours  en  mauvaife  part  :  un  libertinage  outré 
ou  un  intérêt  criminel  fait  les  renégats.  Renoncer 
eft  d'ufage  de  l'une  &  de  l'autre  façon ,  tantôt  en 
bien,  tantôt  en  ^nal:  le  choix  du  bon  nous  fait 
quelquefois  renoncer  à  nos  anciennes  habitudes, 
pour  en  prendre  de  meilleures:  mais  il  arrive  en- 
core plus  fouvent  que  le  caprice  &  le  goût  dé- 
pravé nous  font  renoncer  à  ce  qui  cft  bon,  pour 
nous  livrer  à  ce  qui  eft  mauvais. 

L'Hérétique  abjure  ^  quand  il  rentre  dans  le  fein 
de  l'Eglife.  Le  Chrérien  renie ^  quand  il  fe  fait 
Mahométan.  Le  Schifmatique  reno?ice  à  la  com- 
munion univerfelle  des  Fidèles,  pour  s'attacher  à 
une  Société  particulière. 

Ce  n'eft  que  par  formalité  que  les  Princes  re^ 
jioncent  à  leurs  prétentions  j  ils  font  toujours  prêts 
à  les  faire  valoir,  quand  la  force  &  l'occafion  leur 
en  fourniflènt  les  moyens.  Tel  réfifte  aux  perfé- 
cucions  qui  n'efl  pas  à  l'épreuve  des  carefTesj  ce 

qu'il 
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(qu'il  défendoii:  avec  fermeré  dans  l'oppreiïion,  il  le 
renie  enfuite  avec  lâclieté  dans  la  faveur.  Quoi- 
que l'inrérêc  foit  très  ibuvent  le  véritable  motif 
des  abjurations ,  je  ne  me  défie  pourtant  pas  tou- 
jours de  leur  Imcéritéj  parce  qiie  je  lai  que  l'inté- 
Irêt  agit  fur  l'efpric  comn)e  fur  le  cœur. 

REFENIR.    RETOURNER. 

On  revient  au  lieu  d'où  l'on  étoit  parti.  On  re^ 
tourne  au  lieu  où  l'on  étoit  allé. 

On  revient  dans  fa  patrie.  On  retourjie  dans 
fon  exil. 

On  dit  auffi  revenir  à  la  vertu  ,  retourjter  au 
crime. 

ROUTE.    FOIE.    CHEMIN, 

Le  mot  de  route  enferme  dans  fon  idée  quelque 
chofe  d'ordinaire  &  de  fréquenté  ;  c'eft  pourquoi 
l'on  dit  la  route  de  Lyon ,  la  route  de  Flandres.  Le 
mot  de  voie  marque  une  conduire  certaine  vers  le 
lieu  dont  il  eft  queftion  j  ainfi  l'on  dit  que  les  fou- 
frances  font  la  voie  du  Ciel.  Le  mot  de  chemin 
fignifie  précifément  le  terrein  qu'on  fuit  &  dans 
lequel  on  marche  j  ôc  en  ce  fens  on  dit  que  les 
chemi7ii  coupés  font  quelquefois  les  plus  courts^ 
mais  que  le  grand  che7nin  eft  toujours  plus  fur. 

Les  routes  diftèrent  proprement  entre  elles  par 
la  diverGté  des  places  ou  des  pays  par  où  l'on  peut 
pafler';  on  va  de  Paris  à  L^on  par  la  route  de 
Bourgogne  ou  par  la  route  de  Nivernois.  La  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  les  voies  femble  venir  de  la 
diverfiré  des  mai.'ères  dont  on  peut  voyager  j  on 
va  à  Rome  5  ou  par  la  voie  de  l'eau ,  ou  par  la  voie 
de  terre.  Les  chemins  paroiflent  différer  entre  eux 
Hz  par 
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par  la  diverfiié  de  leur  fituation  &  de  leurs  con- 
tours j  on  fuit  le  chemin  pavé  ou  le  ckemiu  des  ter- 
res. 

Dans  le  fens  figuré ,  la  bonne  route  conduit  fu- 
rement  au  but;  la  bonne  voie  y  mène  avec  hon- 
neur; le  bon  chennn  y  mène  facilement. 

On  fe  fert  aufïi  des  mors  de  route  &  de  chemin 
pour  défigner  la  marche;  avec  cette  différence , 
que  le  premier,  ne  regardant  alors  que  la  marche 
en  elle-même,  s'emploie  dans  un  fens  abfolu  & 
général,  fans  admettre  aucune  idée  de  mefure  ni 
de  quantité:  ainfii  l'on  dit  Amplement, être  en  rou- 
te^ faire  route:  au-lieu  que  le  fécond,  ayant  non 
feulement  rapport  à  la  marche,  mais  encore  à  l'ar- 
rivée qui  en  eft  le  but,  s'emploie  dans  un  fens 
relatif  à  une  idée  de  quantité,  marquée  par  un  ter- 
me exprès ,  ou  indiquée  par  la  valeur  de  celui  qui 
lui  eft  joint  ;  deforte  qu'on  dit,  faire  peu  ou  beau- 
coup de  chemin ,  avancer  chemin.  Quant  au  mot 
de  voie^  s'il  n'eft  en  aucune  façon  d'ufage  pour 
défigner  la  marche,  il  l'eft  en  revanche  pour  dé- 
figner la  voiture  ou  la  façon  dont  on  fait  cette 
marche  :  ainfi  l'on  dit  d'un  voyageur  qu'il  va  par 
la  voie  de  la  pofte,  par  la  voie  du  coche,  par  la 
voie  du  meflager:  mais  cette  idée  eft  tout-à-fait 
étrangère  aux  deux  autres,  &  tire  par  conféquent 
celui-ci  hors  du  rang  de  leurs  fynonymes  à  cet  é- 
gard. 

SAGESSE,    PRUDENCE, 

La  fageffe  fait  agir  &  parler  à  propos.  La  pru- 
dence empêche  de  parler  &  d'agir  mal- à- propos. 
La  première,  pour  aller  à  fes  fins,  cherche  à  dé- 
couvrir les  bonnes  routes,  afin  de  les  fuivre.  La 
fcconde,  pour  ne  pas  manquer  fon  but,  tâche  de 

con- 
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connoîcre  les  mauvaifes  routes,  afin  de  s'en  écar-» 
ter. 

II  femble  que  la  fageffe  foit  plus  éclairée,  &  que 
la  prudence  foie  plus  réfervée. 

Le  fage  emploie  les  moyens  qui  paroifTent  les 
plus  propres  pour  réullir  j  il  fe  conduic  par  les  lu- 
mières de  la  raifon.  Le  prudë-nî  prend  les  voies 
qu'il  croie  les  plus  furesj  il  ne  s'expofe  point  dans 
des  chemins  inconnus. 

Un  Ancien  a  die  qu'il  eft  de  h  fageffe  de  ne  par^ 
1er  que  de  ce  qu'on  fait  parfaitement,  fur- tout 
lorsqu'on  veut  fe  faire  eilmier  :  l'on  peut  ajouter 
à  cecte  maxime,  qu'il  eft  de  la  prude?tce  de  ne  par- 
ler que  de  ce  qui  peut  plaire,  fur- tout  quand  on_ 
a  deffein  de  fe  faire  aimer. 

SECOURIR.    AIDER. 
ASSISTER. 

On  àkfecourir,  dans  le  danger  j  aider  ^  dans  la 
peine  j  aiftfier  ^  dans  le  befoin.  Le  premier  part 
d'un  mouvement  de  générolicéj  le  fécond  d'un 
fentiment  d  humanité  j  ôc  le  troifième  d'un  mou- 
vement de  compaffion. 

On  va  au  fecours  dans  le  combat.  On  aide\ 
porter  un  fardeau.    On  ajfifie  les  pauvres. 

SENTIMENT.    SENSATION 
PERCEPTION 

Ces  mots  défignent  J'imprefîîon  que  les  objets 
font  fur  l'ame:  mais  \q  fentment  va  au  cœurj  la 
fenfation  s'arrête  lux  fens  j  &  h  perception  s'adref- 
le  à  l'efprit. 

La  vie  la  plus  agréable  eft  fans  doute  celle  qui 

ïouie  fur  des  feufimexs  vifs  ,    des  fenjati<fhi  gra- 
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cieufes,  &  des  perceptions  claires.  C'eft  aimer^ 
goûter,  &  connoîrre. 

Le  Jentment  étend  fon  reflfort  jufques  aux 
nîœursj  il  fait  que  nous  fomme*  également  tou- 
chés de  rhonneur  &  de  la  vertu,  comme  des  au- 
tres avantages.  L^fenfation  ne  va  pas  au-delà  du 
phyllque  j  elle  fait  uniquement  fenrir  ce  que  le 
mouvement  des  chofes  matérielles  peut  occaûon- 
ner  de  plaifir  ou  de  douleur  par  la  mécanique  àes 
organes.  La  perception  enferme  dans  Ion  dillriit 
Jes  fciences,  Ôc  tout  ce  dont  l'ame  peut  fe  former 
«ne  image;  mais  Tes  impreffions  font  plus  tranqui- 
les  que  celles  au  fentiment  &  de  h  fenfation ^  quoi» 
que  plus  promtes. 

Un  homme  d'efprit  &  de  courage  reçoit  les 
honneurs  ou  foufre  les  injures  avec  des  yê»/iTOe»x 
bien  difFérens  de  ceux  d'une  bête  ou  d'un  poltron. 
Quand  on  ne  connoit  point  d'autre  félicité  que 
celle  de  la  vie  préfente,  on  ne  travaille  qu'à  fe 
procurer  des  fenfations  gracieufes.  Nous  ne  ju- 
geons de  la  compoficion  ou  de  la  fimplicité  des  ob- 
jets ,  que  par  le  nombre  des  perceptions  qu'ils  pro- 
duiiénr  en  nous, 

SENTIMENT.    AVIS.    OPINION. 

îl  y  a  un  fens  général ,  qui  rend  ces  mots  fyno- 
nymes  lorsqu'il  eft  queftion  de  confeiller  ou  déju- 
ger :  mais  le  premier  a  plus  de  rapport  à  la  délibé- 
ration, on  dit  fbn  fentime7tt  ^  le  fécond  en  a  da- 
vantage à  la  dccifion,  on  donne  fon  avis;  le  troi- 
fième  en  a  un  particulier  à  la  formalité  de  Judica- 
ture ,  on  va  aux  opinions. 

Le  fentivient  emporte  toujours  dans  (on  idée 
celle  de  iincérité,  c'eft-à-dire  une  conformité  a- 
vec  ce*qu'on  croie  inrérieuremcnt.  Usvis  ne  iup- 

pofç 
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pofe  pas  rigoureuiement  cette  fincérité,  il  n'eft 
précifément  qu'un  témoignage  en  faveur  d'un  par- 
ti. Uophiion  renferme  l'idée  d'un  fufFrage  donné 
en  concours  de  pluralité  de  voix. 

Il  peut  y  avoir  dts  occafions  où  un  Juge  foie 
obligé  de  donner  fon  avis  contre  (on  fi ntiment  y 
&  de  fe  conformer  aux  0^17110»$  de  fa  compagnie. 

SENTIMENT.    OPINION 
PENSEE. 

Ils  font  tous  les  trois  d'ufage  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  la  fimple  énonciation  de  fes  idées:  en  ce 
fens ,  le  fentiment  eft  plus  certain  j  c'eft  une 
croyance  qu'on  a  par  des  raifons  ou  folides  ou  ap- 
parentes. \J opinion  eft  plus  douteufe  j  c'eft  un  ju- 
ge:Tienc  qu'on  fait  avec  quelque  fondement.  La 
fenfie  eft  moins  fixe  &  moins  aflurée,  elle  tient 
de  la  conjedure. 

On  dit  rejetter  &  foutenir  \in  fentiment  ;  atta- 
quer &  défendre  une  opinion;  defaprouver  &  jus* 
tifier  xxntpenfée. 

Le  mot  de  fentiment  eft  plus  propre  en  fait  de 
goûtj  c'eft  \xn  fentiment  général  qu'Homère  eft 
un  excellen:  Poëce.  Le  mot  d'opinion  convient 
mieux'  en  fait  de  fciencej  Vopinion  commune  eft 
que  le  Soleil  eft  au  centre  du  Monde.  Le  mot  de 
^ttfie  fe  dit  plus  particulièrement  lorsqu'il  s'agit 
de  juger  des  évènemens  des  chofes  ou  des  adions 
des  hommes;  la  penfée  de  quelques  Politiques  eft 
que  le  Mofcovite  trouveront  mieux  fes  vrais  avan- 
tages du  côté  de  l'Afie  que.  du  côté  de  l'Europe. 

Les  fentimeyis  font  un  peu  Ibumis  à  l'influence 
du  cœurj  il  n'e{^  pas  rare  de  les  voir  fe  confor- 
mer à  ceux  des  perfbnnes  qu'on  aime.  Les  opi^ 
nions  doivent  beaucoup  à  la  prévention  j  il  eft  or- 
H  4.  dinaire 
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ditiaire  aux  écoliers  de  tenir  celles  de  leurs  Maî*»' 
très.  Les  penfées  tiennent  affez.  de  l'imagination  5 
on  en  a  fouvent  de  chimériques. 

SERMENT.    JUREMENT. 
JURON. 

Le  ferment  fe  fait  proprement  pour  confirmer 
la  fincériré  d'une  promeiïè  j  \t  jurement  pour  con- 
firmer la  vérité  d'un  témoignage i  &  Icjuren  n'eft 
qu'un  ftile,  dont  le  peuple  fe  ferr,  pour  donner 
au  difcours  un  air  afluré  &  prévenir  la  défiance. 

Le  mot  affirment  eft  plus  d'ufage  pour  expri- 
mer l'aâ:ion  de  jurer  en  public  &  d'une  manière 
foiemnelle.  Celui  de  jurement  exprime  quelque» 
fois  de  l'emportement  entre  particuliers.  Celui  de 
juron  tient  de  l'habitude  dans  la  façon  de  parler. 

Le  ferment  du  Prince  ne  l'engage  point  contre 
les  loix  ni  contre  les  intérêts  de  fon  Etat.  Les  fré- 
quens  juremens  ne  rendent  pas  le  menteur  plus  di- 
gne d'être  cru.  Les  jurons  font  prefque  toujours 
du  bas  ftile  ou  du  très  familier;  il  y  a  peu  d'oc- 
cafions  férieufes  où  ils  puifl'enc  être  placés  avec 
grâce. 

SEVERITE.    RIGUEUR. 

La //-y^r/Z/fe  trouve. principalement  dans  la  ma- 
nière de  penfer  &  de  juger  j  elle  condamne  faci- 
lement ,  &  n'excufe  pas.  La  rigueur  fe  trouve  par- 
ticulièrement dans  la  manière  de  punir;  elle  n'a- 
doucit pas  la  peine,  6ç  ne  pardonne  rien. 

Les  faux-devors  n'ont  de  févérité  que  pour  au- 
trui ^  prêts  à  tout  blâmer,  ils  ne  cefTent  de  s'a- 
plaudir  eux  mêmes.  La  rigueur  ne  me  paroit  bon- 
ne que  dans  les  occafions  où  l'exemple  feroit  de 

COQ- 
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conféquenccj  il  me  femble  que  par-tout  ailleurs 
on  doit  avoir  un  peu  d'égard  à  la  foibkfTe  hu^ 
maine. 

SIGNE.    SIGNJL. 

Le  ftgne  hit  connoître;  il  eft  quelquefois  natu- 
rel.    Le /%«*?/ avertie  i  il  eft  toujours  arbitraire. 

Les  mouvemens  qui  paroiflfcnt  dans  le  vifage 
font  ordinairement  les  Jignes  de  ce  qui  fe  patte 
dans  le  cœur.  Le  coup  de  cloche  eft  \q  ftgnal 
qui  appelle  le  Chanoine  à  l'Eglife. 

On  s'explique  par  fgnes  avec  les  muets  ou  les 
fourdsj  &  l'on  convient  d'un /gW  pour  fe  taire 
entendre  des  gens  éloignés. 

SINGER  ITE.    FR  ANGHISE. 
naïf  ETE.    INGENUITE'. 

La  jîncérHé  empêche  de  parler  autrement  qu'on 
ne  penfej  c'eft  une  vertu.  La/r/îWj'//e  fait  par- 
ler comme  on  penfej  c'eft  un  effet  du  naturel. 
La  ndiveté  fait  dire  librement  ce  qu'on  penfe; 
cela  vient  quelquefois  d'un"  défaut  de  réflexion. 
IJingénuité  fait  avouer  ce  qu'on  lait  &  ce  qu'oii- 
fenti  c'eft  fouvent  une  bêcii'e,  ' 

Un  homme  Jlvcère  ne  veut  point  tromper.  Urt 
homme  frauc  ne  faurcit  diffimuler.  Un  homme 
Kaifn^eA  guères  propre  à  flater.  Un  homme  ;"»■' 
génu  ne  fait  rien,  cacher. 

La  fincériîé  fait  le  plus  gr.ind  mérite  dans  le' 
commerce  du  cœur.  La  frafickife  hcxWie  le  com- 
merce des  affaires  c-viles.  La  naïveté  ti\i  fouvent 
manquer  à  la  politefTe.  'L'ingénuité  fait  pécher 
contre  la  prudence. 

Le  fiîicère  eft  toujours  eftimable.  Le  franc  plaît  ' 
H  5  à 
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à  tout  le  monde.     Le  ndif  ofienfe  quelquefois. 
\Jïng,(nu  fe  crabic. 

SITUATION.    ETAT, 

Situation  dit  quelque  chofe  d'accidentel  &  de 
pafiager  Etat  dit  quelque  ciiofe  d'habituel  &  de 
permanent. 

On  fe  lert  affez  communément  du  mot  de  /?- 
iuation  pour  les  afiPiires,  le  rang,  ou  la  fortune j 
&  de  celui  à'état  pour  la  fanté. 

Le  mauvais  état  de  la  fanté  eft  un  prétexte  aflez 
ordinaire,  dans  le  monde,  pour  éviter  des  J/tua* 
fions  embaraflantes  ou  defagréables. 

La  viciiTitude  des  évènemens  de  la  vie  fait  fou- 
vent  que  les  plus  fages  fe  trouvent  dans  de  trifles 
Jîtuatims;  &  que  l'on  peut  être  réduit  dans  un  /- 
tat  déplorable,  après  avoir  longtems  vécu  dans 
un  Ùat  brillant. 

STABILITE'.    CONSTANCE. 
FERMETE, 

La  Jfahilité'  empêche  de  varier ,  &  foutient  le 
cœur  contre  les  mouvemens  de  légèreté  &  de  cu- 
riofité,  que  la  diverfité  des  objets  pourroit  y  pro- 
duire ^  elle  tient  de  la  préférence,  &  juftifie  le 
choix.  La  confiance  empêche  de  changer, &  four- 
nit au  ccear  d&s  reffources  contre  le  dégoût  & 
l'ennui  d'un  même  objet  j  elle  tient  de  la  perfé- 
vérance,  &  fait  briller  l'attachement,  h^  fermeté 
empêche  de  céder,  &  donne  au  cœur  des  for- 
ces contre  les  attaques  qu'on  lui  porte  j  elle  tient 
de  la  réliilance,  &  répand  un  éclat  de  vi<5toire. 

Les  petits-maîtres  fe  piquent  aujourd'hui  d'être 
volages,  bien  loin  de  fe  piquer  d^  Jiabilité  d^ns 

leurs 
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leurs  engagemens  Si  ceux  des  Dames  ne  durent 
pas  éternellement, c'eft  moins  par  défaut  de  çonf- 
tance  pour  ce  qu'elles  aimenc,  que  par  défaut  de 
fermeté  contre  ceux  qui  veulent  s'en  faire  aimer. 

SOLIDITE.    SOLIDE, 

Le  mot  àe  folidité i  plus  de  rapport  à  la  durée; 
celui  de  folide  en  a  davantage  à  l'utilité.  On  don- 
ne de  la  folidité  à  fes  ouvrages  ^  &  l'on  cherche 
\ç  folide  dans  ies  deiTeins. 

Il  y  a  dans  quelques  Auteurs  &  dans  quelques 
Bàtimens  plus  de  grâce  que  de  folidité.  Les  biens 
&  la  fanté  joints  à  l'art  d'en  jouir  ibnt  \e  folide  de 
la  viej  les  honneurs  n*en  font  que  l'ornement. 

SOUFRIR.    ENDURER, 
SUPPORTER. 

Soufrir  fc  dit  d'une  manière  abfolue  ;  on  foufre 
le  mal  dont  on  ne  fe  venge  point.  Endurer  a  rap- 
port au  tems  j  on  endure  le  mal  dont  en  diffère  s 
fe  venger.  Supporter  regarde  proprement  les  dé- 
fauts perfonnelsi  on  fupporte  la  mauvaife  humeut 
de  les  proches. 

L'humilité  chrétienne  fait  foufrir  les  mépris  fans 
reffentimenr.  La  politique  fait  e;idiirer  le  joug 
qu'on  n'eft  pas  en  état  de  fecouer.  La  politeflé 
hk  fupporter  .^  dans  la  fociété,  une  inSnité  de  cho» 
fes  qui  déplaîfent. 

On  foufre  avec  patience.  On  endure  vfez  dit^ 
fjmulation.     On  Jupporte  avec  douceur. 

SO  UFE  NT.    FREOUE  MME  NT.  - 

L'un  eft  pour  la  répétition  des  mêmes  ades, 
H  6  l'aiH 
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l'autre  pour  la  pluralité  des  objets.     On  dcguifé 
fouvent  ks  penfées.     On  rencontre  fréquemment  ^ 
à.t^  traîtres. 

SURPRENDRE.    TROBfPER, 
LEURRER,    DUPER. 

Faire  donner  dans  le  faux  eft  l'idée  commune 
qui  rend  fynonymes  ces  quatre  mots.  MaisJ*^- 
f  rendre  cVft  y  faire  donner  par  adrefle,  en  faifi(^ 
fant  la  circonltance  de  l'inattention  à  diftinguer 
le  vrai.  Tromper  c'eft  y  faire  donner  par  déguife- 
ment,  en  donnant  au  faux  l'air  &  la  figure  du 
vrai.  Leurrer  c'eft  y  faire  donner  par  les  appas  de 
l'efpérance,  en  le  faifant  briller  comme  quelque 
chofe  de  très  avantageux.  Duper  c'eft  y  faire  don- 
ner par  habileté,  en  faifant  ufage  de  fes  connoif^ 
fances  aux  dépens  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ou  qui 
en  ont  moins. 

Il  fembie  qut  furprendre  marque  plus  particuliè- 
lement  quelque  chofe  qui  induit  l'efprit  en  erreur: 
que  tromper  dife  nettement  quelque  chofe  qui  blef^ 
fc  la  probité  ou  la  fidélité:  que  leurrer  exprime 
quelque  chofe  qui  attaque  directement  l'attente 
ou  le  defir  :que  duper  ait  proprement  pour  objet  les 
chofes  où  il  eft  queftion  d'intérêt  &  de  profit. 

Il  eft  difficile  que  la  religion  du  Prince  ne  foit 
pas  furprife  par  l'un  ou  l'autre  des  partis ,  lors- 
qu'il y  en  a  plufieurs  dans  fes  Etats.  Il  y  a  des 
gens  à  qui  la  vérité  eft  odieufe,  il  faut  néceffai- 
lement  les  tromper  pour  leur  plaire.  L'art  des 
Grands  eft  de  leurrer  les  petits  par  des  promefïes 
magnifiques  j  &  l'art  des  petits  eft  de  duper  les 
Grands  dans  les  chofes  que  ceux-ci  commettent  à 
leurs  foins. 
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CAPACITE,    HABILETE.. 

Capacité  z.  plus  de  rapport  à  la  connoiflance  des 
préceptes ,  &  habileté  en  a  davantage  à  leur  apli- 
cation.  L'une  s'acquiert  par  l'étude,  &  l'autre 
par  la  pratique. 

Qui  a  de  la  capacité  eft  propre  à  entreprendre. 
Qui  a  de  V habileté  eft  propre  à  réulîir. 

Il  faut  de  la  capacité  pour  commander  en  chef, 
&  de  l'habileté  pour  commander  à  propos. 

TENEBRES.    OBSCURITE, 
NUIT. 

Les  ténèbres  femblent  fignifier  quelque  chofe  de 
réel  &  d'oppofé  à  la  lumière.  Uobfcurité  eft  une 
pure  privation  de  clarté.  Li  nuit  eft  la  cefïation 
du  jour,  c'eft-àrdire  le  tems  oàle  Soleil  n'éclaire 
plus. 

On  dit  des  //W^r^x,  qu'elles  font  épaifles^  de 
Yobfcuritéj  qu'elle  eft  grande  j  de  la  nuit^  qu'elle 
eft  fombre. 

On  marche  dans  les  ténèbres ,  à  Vobfcurité^  & 
pendant  la  nuit. 

TORT.    INJURE. 

Le  tort  regarde  particulièrement  les  biens  &  la 
réputation  j  il  ravit  ce  qui  eft  du.  h'injure  re- 
garde proprement  les  qualités  perfonnelles ,  elle 
impute  des  défauts.  Le  premier  nuit,  la  féconde 
offenfe. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quelquefois 

plus  de  tort  que  la  colère  d'un  ennemi.    La  plus 

H  7  grande 
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grande  injure  qu'on   puifle  faire  à  un  honnête- 
homme  ,  eft  de  ie  défier  de  (a  probké. 

JFFRONT.    INSULTE. 
OUTRAGE.    AVANIE. 

Uaffront  eft  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris 
lancé  en  face  de  témoins  j  il  pique  &  mortifie 
ceux  qui  font  fenfibles  à  l'honneur,  h'infu/te  eft 
une  attaque  faite  avec  infoîence  j  on  la  repoufTe 
ordinairement  avec  vivacité.  L'outrage  ajoute  à 
Vinfulte  un  excès  de  violence,  qui  irrite.  Uava^ 
nie  eft  un  traitement  humiliant,  qui  expofe  au  mé- 
pris &  à  la  moquerie  du  public. 

Ce  n'eft  pas  réparer  fon  honneur  que  de  plai- 
der pour  un  ^^<jw/ reçu.  Les  honnêtes- gens  ne 
font  jamais  àHnfulte  à  perfonne.  Il  eft  difficile  de 
décider  en  quelle  occafion  ^outrage  eft  plus  grand, 
ou  de  ravir  aux  Dames  par  violence  ce  qu'elles  re- 
fufent,  ou  de  rejetter  avec  dédain  ce  qu'elles  of- 
frent. Quand  on  eft  en  bute  au  peuple,  il  faut 
s'attendre  aux  avanies ,  ou  ne  fe  point  montrer. 

TAS.    MONCEAU. 

Ils  font  également  un  aflemblage  de  plufieurs 
chofes  placées  les  unes  fur  les  autres,  avec  cette 
différence,  que  le  tas  peut  être  rangé  avec  fymé- 
trie,  &  que  le  momeau  n'a  d'autre  arrangement 
que  celui  que  le  halard  lui  donne. 

Il  paroit  que  le  mot  de  tas  marque  toujours  un 
amas  fait  exprès,  afin  que  les  chofes,  n'étant  point 
écartées,  occupent  moins  de  place j  &  que  celui 
de  monceau  ne  défigne  quelquefois  qu'une  portion 
détachée,  par  accident,  d'une  mafle  ou  d'un  a- 
mas. 

On 
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On  dit  un  tas  de  pierres,  lorsqu'elles  font  des 
matériaux  préparés  pour  faire  un  bâtiment  :  &  l'on 
dit  un  monceau  de  pierres,  lorsqu'elles  font  les  ref; 
tes  d'un  édifice  renverie. 

TEMPLE,    EGLISE, 

Ces  mots  fignifîent  un  édifice  deftiné  à  l'exer-î 
cice  public  de  la  Religion  :  mais  Temple  eft  du 
ftile  pompeux;  EgUfe  du  fti'e  ordinaire, du  moins 
à  l'égard  de  la  Religion  Romaine;  car  à  l'égard 
du  Paganifine  &  de  la  Religion  Proteftaote,  on 
fe  fert  du  mot  de  Temple ,  même  dans  le  ftile  or- 
dinaire, au-lieu  de  celui  d'Eglife.  Ainfi  l'on  dit 
le  Temple  de  Janus ,  le  Temple  de  Charenton ,  l'E- 
glife  de  Saint  Sulpice. 

Temple  paroit  exprimer  quelque  chofe  d'augufte,' 
&  fignifier  proprement  un  édifice  confacré  à  la 
Divinité.  Eglip  paroit  marquer  quelque  chofe  de 
plus  commun  ,  &  fignifier  particulièrement  un 
édifice  fait  pour  l'aflemblée  des  Fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans  le  Temple 
du  Seigneur.  On  ne  devroit  permettre  dans  nos 
Eglifes  que  ce  qui  peut  contribuer  à  l'édification 
des  Chrétiens. 

L'elprit  &  le  cœur  de  l'homme  font  les  temples 
chéris  du  vrai  Dieu;  c'eft  là  qu'il  veut  être  ado- 
ré; en  vain  on  fréquente  les  Eglifes  j  il  n'écoute 
que  ceux  qui  lui  parient  dans  leur  intérieur. 

Les  Temples  des  faux- Dieux  étoient  autrefois 
des  afyles  pour  les  criminels:  mais  c'eft,  ce  me 
femble,  deshonorer  celui  du  Très-haut  que  d'en 
faire  un  refuge  de  malfaiteurs.  Si  l'on  ne  peut 
apporter  à  YEglife  un  efprit  de  recueillement,  il 
faut  du  moins  y  être  d'un  air  modcftei  la  bien- 
fé.  n  ;e  l'exige  ainû  que  la  piété, 

TETE. 
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TETE.    CHEF. 

Le  fécond  de  ces  mots  n'eft  d'afàge,  dans  la 

fens  litéral,  que  lorsqu'on  parle  des  reliques  des 
Saints j  comme  quand  on  dit,  le  chef  de  Saint 
Jean  &  de  Saint  Denis  :  mais  ils  font  tous  les  deux 
fort  ufités  dans  le  fens  figuré  j  avec  cette  diffé- 
rence, que  le  mot  de  tête  convient  mieux  lors- 
qu'il eft  queftion  de  place  ou  d'arrangement  ;  & 
que  le  mot  de  f^*?/" s'emploie  très  proprement  lors-r 
qu'il  s'agit  d'ordre  ou  de  fubordination. 

On  dit  la  tête  d'un  bataillon,  d'un  bâtiment; 
&  le  chef,  d'une  entrepril'e,  d'un  parti.  On  dit 
auffi ,  être  à  la  tête  d'une  armée,  &  commander 
en  chef 

Il  lied  bien  au  chef  de  marcher  à  la  tête  des 
troupes.  - 

TOLERER.    SOUFRIR, 
PERMETTRE.. 

Gn  tolère  les  chofcs,  lorsque,  les  connoifTant 
&  ayant  le  pouvoir  en  main  ,  on  ne  les  empêche 
pas.  On  les  foufre,  lorsqu'on  ne  s'y  oppofe  pas,' 
failant  fcmblant  de  les  ignorer ,  ou  ne  pouvant  les 
empêcher.  On  les  permet ,  lorsqu'on  les  auiorifc> 
par  un  confentement  formel. 

Tolérer  &cfoufrir  ne  fe  difent  que  pour  des  cho- 
fes  mauvaifes ,  ou  qu'on  croit  telles-  Permettre  fe 
dit  &  pour  le  bien  &  pour  le  mal. 

Les  Magiftrars  font  quelquefois  obligés  de  toU-^ 
ter  certains  maux,  de  crainte  qu'il  n'en  arrive  de 
plus  grands.  Il  eft  quelquefois  de  la  prudence  de 
foufrir  des  abus  dans  la  difcipiine  de  TEglife,  plu- 
tôt que  d'en  rompre  l'unité.    Les  Loix  humaines 

ne 
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ne  peuvent  jamais  permettre  ce  que  la  Loi  divine 
défend,  mais  elles  défendent  quelquefois  ce  que 
celle- ci /^rwf/. 

TOUCHER.    MANIER, 

On  touche  plus  légèrement.  On  manie  à  pleine^ 
main. 

On  touche  une  colonne,  pour  {avoir  fi  elle  eft 
de  marbre  ou  de  bois.  On  manie  une  étoiFe,pour 
connoître  fi  elle  a  du  corps  &  de  la  force. 

Il  y  a  du  danger  à  toucher  ce  qui  eft  fragile.  Il 
n'y  a  point  de  plaifir  à  manier  ce  qui  eft  rude. 

TOUJOURS. 
CONTINUELLEMENT. 

Ce  qu'on  fait  toujours  fe  fait  en  tout  tems  &  en 
toute  occafion.  Ce  qu'on  fait  continuellement  fc 
fait  fans  interruption  &  fans  relâche. 

Il  faut  toujours  préférer  fon  devoir  à  fbn  plaifir.' 
Il  eft  difficile  d'être  continuellement  apliqué  au  tra- 
vail. 

Pour  plaîre  en  compagnie,  il  faut  y  parler  tou* 
jours  bien ,  mais  non  pas  continuellement . 

TRADUCTION.    VERSION. 

La  traduBion  eft  en  langue  moderne,  &  la  ver- 
[ton  en  langue  ancienne.  Ainfi  la  Bible  Françoife 
de  Sacy  eft  une  traduBion-^  &  les  Bibles  Latines, 
Grecques  ,  Arabes  &  Syriaques  font  des  «uer- 
pons. 

Les  traduBions  ^  pour  être  parfaitement  bon- 
nes, ne  doivent  être  ni  plus  ornées  ni  moins  bel- 
les que  l'original,    Lzi  anciennes  verjîons  de  l'E- 

cri- 
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criture  Sainte  ont  acquis  presqu'autant  d'autorité] 
que  le  texte  Hébreu. 

Une  nouvelle  traduSIion  de  Virgile  &  d'Ho^l 
race  pourroit  plaire  après  toutes  celles  qui  ont  pa- 
ru.   L'auteur  ôc  le  tems  de  la  Verfion  des  Septante] 
font  inconnus. 

TRAIN,    EQUIPAGE. 

Le  train  regarde  la  fuite,  &  X équipage  le  fer» 
vice. 

On  dit  un  grand  train ,  &  un  bel  équipage. 

Il  n'appartient  qu'au.x  Princes  d'avoir  des  traint 
nombreux,  &  de  fuperbes /^«//tfj;^/'. 

TRANQUILITE'.    PAIX, 
CALME. 

Ces  mots,  foit  qu'on  les  aplique  à  l'Ame,  à  la 
République  ,  ou  à  quelque  Société  particulière, 
expriment  également  une  fjtuation  excmre  de  trou- 
ble &  d'agitation  :  mais  celui  de  tranquilité  ne  re«- 
garde  précifémcnt  que  la  firuarion  en  elle-même, 
&  dans  le  tems  prélenr,  indépendamment  de  tou- 
te relation:  celui  de  paix  regarde  cette  fituarion 
par  rapport  au  dehors ,  &  aux  ennemis  qui  pour- 
roient  y  caufer  de  l'aitération  :  celui  de  calme  la 
regarde  par  rapport  à  l'événement,  foit  palTéjfoic 
futur;  enfbrte  qu'il  la  défigne  comme  fuccédant  à 
une  fituation  agitée,  ou  comme  la  précédant. 

On  a  la  tranquilité  tn  foi  même,  h  paix  avec 
les  autres,  &  le  calme  après  l'agitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  tranquilitéàzm 
leur  domeftique.  Les  querelleurs  ne  font  guères 
en  paix  avec  leurs  voidns.  Plus  la  paiïion  a  été 
orageufe,  plus  on  goûte  Je  cabne. 

Pour 
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Pour  conferver  la  tran^iuilité àç  l'Etat,  il  faut 
faire  valoir  l'autorité  fans  abufer  du  pouvoir.  Pour 
maintenir  la  paix ,  il  faut  être  en  état  de  faire  la 
guerre.  Ce  n'eft  pas  toujours  en  molliffant  qu'on 
jrétablit  le  calme  chez  un  peuple  mutiné. 

TREPAS,    MORT.    DECES. 

Trépas  eft  poétique,  &  emporte  dans  fon  idée 
It  pailàge  d'une  vie  à  l'autre.  Mort  eft  du  ftile 
ordinaire,  &  fignifie  précifément  la  cefl^tion  de 
vivre.  Décès  eft  d'un  ftile  plus  recherché, tenant 
«n  peu  de  Tufage  du  Palais ,  &  marque  propre- 
ment le  retranchement  du  nombre  des  mortels. 
Le  fécond  de  ces  mots  fe  dit  à  l'égard  de  toutes 
fortes  d'animaux,  ôc  les  deux  autres  ne  fe  diient 
<3u'à  l'égard  de  l'homme.  Un  trépas  glorieux  eft 
préférable  à  une  vie  honteufc.  La  ?nort  eft  le  ter- 
me commun  de  tout  ce  qui  eft  animé  fur  la  Ter- 
re. Toute  fucceffion  n'eft  ouverte  qu'au  moment 
<iu  décès. 

Le  trépas  ne  préfente  rien  de  laid  à  l'imagina- 
tion ;  il  peut  même  faire  envifager  quelque  chofe 
de  gracieux  dans  l'éternité.  Le  décès  ne  tait  naî- 
tre que  l'idée  d'une  peine,  caufée  par  la  fépara- 
tion  des  chofes  auxquelles  on  étoit  attaché.  Mais 
la  mort  préfente  quelque  chofe  de  laid  &  d'affreux. 

TRES.    FORT.    BIEN. 

On  fe  fert  aflez  indiâféremment  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  trois  mots,  pour  marquer  ce  que  les 
Grammairiens  nomment  superlatif,  c'eft-à- 
dire  le  plus  haut  degré:  par  exemple,  on  die  dans 
le  même  fêns,  très  lâge,  fort  fage,  hien  fage.  Il 
me  paroit  cependant  qu'il  y  a  entre  eux  quelque 

petite 
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petite  différence;  en  ce  que  le  mot  de  très  marJ 
que  precifément  &  clairement  ce  fuperlatif ,  fansi 
mélange  d'autre  idée  ni  d'aucun  fenciment;  quel 
ie  mot  de  fort  le  marque  peur-être  moins  précile-l 
ment,  mais  qu'il  y  ajoute  une  efpèce  d'affirma- 
tion; &  que  Je  mot  de  hien  exprime  déplus  un 
leritiment  d'admiration.     Ainfi  l'on  dit,  Dieu  eft 
/m  jufte;  les  Hommes  (om fort  mauvais;  la  Pro- 
.Vidence  eft  bien  grande. 

Outre  cette  différence,  il  y  en  a  une  autre  plus 
fenûble,  ce  me  femble;  c'efl  que  très  ne  con- 
vient que  dans  le  fens  naturel  &  liréral;  car  lors- 
quon  dit  d'un  homme  qu'il  efl  très  fage,  cela 
veut  dire  qu'il  l'eft  véritablement:  au-lieu  que /i^r* 
&  bien  peuvent  quelquefois  être  employés  dans  un 
lens  ironique  ;  avec  cette  difFérence  ,  que  fort 
convient  mieux  lorsque  l'ironie  fait  entendre  qu'on 
pèche  par  défaut  ;&  que  bien  eft  plus  d'ufage  lors- 
que l'ironie  fait  entendre  qu'on  pèche  par  excès. 
Un  diroit  donc  en  raillant ,  c'eft  être  fort  lat^e 
que  de  quicer  ce  qu'on  a  pour  courir  après  ?e 
qu  on  ne  fauroit  avoir,  &  c'eft  être  bien  parient 
que  de  loufnr  des  coups  de  bâton  fans  en  rendre; 

0RI>  IN  AIR  E.    CO  MMUN. 
FULGAIRE.     TRIf^lAL,. 

Le  fréquent  ufage  rend  les  chofes  ordinaires  , 
communes  ,  vulgaires  &  triviales  :  mais  il  y  a  à 
cet  égard  un  ordre  de  gradation  entre  ces  mots, 
qui  fait  que  trivial  dit  quelque  chofe  de  plus  ufité 
que  vu/gaire  qui  à  fon  tour  enchérit  fur  commun, 
iX  celui-ci  fur  auùnaire.  Il  me  parole  auffi  qu'or- 
dtnaire  eft  d'un  ufage  plus  marqué  pour  la  répéti- 
Cion  des  aidons  ;  comnun  pour  la  multitude  des  ob- 

jetsj 
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jets;  vulgaire  pour  là  connoilfance  des  faits j  ôc 
trivial  pour  la  tournure  du  difcours. 

La  diiïîmulacion  eft  ordinaire  à  la  Cour.  Les 
monftres  font  communs  en  Afrique.  Les  difputes 
de  Religion  ont  rendu  "vulgaires  bien  des  faits  qui 
n'étoient  connus  que  des  Savans.  De  tous  les 
genres  d'écrire,  il  n'y  a  que  le  comique  où  les 
expreffions  triviales  puiiïent  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  être  confidérés  dans  un  au- 
tre fcns  que  dans  celui  du  fréquent  ufage;  ils  fe 
difent  fouvent  par  rapport  au  petit  mérite  des  cho- 
fes;  ôc  ils  ont  encore  un  ordre  de  gradation,  de 
façon  que  le  dernier  de  ces  mots  eft  celui  qui  ôte 
le  plus  au  mérite.  Ce  qui  eft  ordinaire  n'a  rien  de 
diftingué.  Ce  qui  eft  commun  n'a  rien  de  recher- 
ché. Ce  qui  eft  vulgaire  n'a  rien  de  noble.  Ce 
qui  eft  trivial  a  quelque  <:hofe  de  bas, 

CHANGE.    TR-OC.    ECHANGE, 
PERMUTATION. 

Le  mot  de  <hange  marque  fimplement  l'adion 
de  changer  dans  un  fens  abftraic,  qui  non  feule- 
ment n'exprime  pas,  mais  qui  de  plus  exclud  tout 
rapport  &  toute  idée  acceffbire:  c'eft  peut-être 
par  cette  raifon  qu'on  ne  l'emploie  pas  à  dénom- 
mer diredement  aucune  efpèce  ;  car  on  ne  dit 
pas  le  change  d'une  chofe  ;  qu'on  l'emploie  néan- 
moins dans  toutes  les  efpèces,  en  régime  indirect 
avec  une  prépofition,  pour  indiquer  l'effentiel  de 
l'adtej  enibrte  que,  dans  toutes  les  occafions,  on 
dit  également  bien,  perdre  ou  gagner  au  f/^^wg?. 
Les  trois  autres  mots  fervent  à  dénommer  les  ef- 
pèces ou  façons  c'3  changer  les  chofes  les  unes 
pour  les  autres,  dont  voici  les  différences.  Troc 
fe  dit  pour  les  chofes  de  fervice,  &  pour  tout  ce 

qui 
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qui  eft  meuble  j  ainfi  Ton  fait  des  trocs  de  che- 
vaux, de  bijoux,  &  d'uftenciles.  'Echange  fe  die 
pour  les  terres,  les  perfonnes , tout  ce  qui  ell:  bien- 
fonds  ;  ainfi  l'on  fait  des  échanges  d'Etats ,  de  Char- 
ges ,  &  de  Prifonniers  Permutation  n'eft  d'ufage 
que  pour  les  biens  &  titres  Eccléfiaftiques;  ain(i 
l'on  permute  une  Cure ,  un  Canonicat ,  un  Prieuré 
avec  un  autre  Bénéfice  de  même  ou  de  différene 
ordre,  il  n'importe. 

TROUPE.    BANDE, 
COMPAGNIE. 

Plufieurs  perfonnes  jointes  pour  aller  enfembîe 
font  la  troupe.  Plufieurs  perfonnes  féparées  des 
autres  pour  fe  fuivre  <5c  ne  fe  point  quiter ,  font  la 
ba7ide.  Plufieurs  perfonnes  réunies  par  l'occupa- 
tion, l'emploi  ou  Tintérêt,  font  la  compagfije. 

On  dit  une  troupe  de  Comédiens,  une  hande 
de  Violons ,  &  la  compagnie  des^  Indes. 

II  n'eft  pas  honnête  de  fe  féparer  de  fa  troupe 
pour  faire  bande  à  partj  &  il  faut  toujours  pren- 
dre l'intérê:  de  la  compagnie  où  l'on  fe  trouve  en« 
gagé. 

TROUFER.    RENCONTRER. 

Nous  trouvons  les  chofes  inconnues ,  ou  celles  ' 
que  nous  cherchons.     Nous  rencontrons  les  cho- 
ies qui  font  à  notre  chemin ,  ou  qui  fe  préfentent 
à  nous,  &  que  nous  ne  cherchons  point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours  quelque 
reffource  dans  leurs  difgraces.  Les  gens  qui  fe 
lient  aifément  avec  tout  le  monde,  font  fujets  à 
xemoîitrer  mauvaife  compagnie. 

VA* 
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VACARME.    TUMULTE, 

Vacarme  emporte  par  fa  valeur  l'idée  d'un  plus 
grand  bruic,  ôc  tumulte  celle  d'un  plus  grand  de- 
lordre. 

Une  feule  perfonne  fait  quelquefois  du  vacar- 
vte  :  mais  le  tumulte  fuppofe  toujours  qu'il  y  a  ua 
grand  nombre  de  gens. 

Les  raaifons  de  débauche  font  fujertes  aux  va- 
tarmes.  Il  arrive  fouvent  du  tumulte  dans  les  vil-' 
les  mal  policées. 

LIBERTIN.    VAGABOND. 
BANDI. 

Le  dérèglement  eft  le  partage  de  tous  les  trois: 
mais  le  libertin  pèche  proprement  contre  les  bon- 
nes mœurs  j  la  paffion  ou  l'amour  du  plaifir  le  do- 
mine: le  'vagabond  manque  par  la  conduite  j  l'in- 
docilité ou  l'amour  exceffif  de  la  liberté  l'écarté 
des  bonnes  compagnies  :  le  handi  pèche  par  le 
cœur  &  la  probité  j  il  ne  fe  conforme  pas  même 
aux  Loix  civiles. 

ONDES.    FLOTS,    VAGUES. 

Les  ondes  font  l'effet  naturel  de  la  fluidité  d'une 
eau  qui  coule  j  elles  ne  s'apliquent  guères  qu'à  l'é- 
gard des  rivières,  &  laiiTent  une  idée  de  calme  ou 
de  cours  paiûble.  Les  flots  viennent  d'un  mou- 
vement accidentel,  mais  aiïez  ordinaire ^  ils  indi- 
quent un  peu  d'agitation,  &  s'apliquent  propre- 
ment à  la  mer.  Les  "jagues  proviennent  d'un  mou- 
vement plus  violent  j  elles  marquent  par  confé- 
quenc  une  plus  forte  agitation,  &  s'apliquent  é- 

gale- 
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gaiement  aux  rivières  comme   à  la  mer. 

On  coule  fur  les  ondes  :  on  eft  porté  fur  lesl 
Jlots  :  on  ctt  entraîné  par  les  vaguer.  [ 

Un  tcrrein  rabotteux  rend  les  ondes  inégafe«.l 
Un  grand  vent  fait  enfler  les  flou  ^  -&  excite  des 
vagues. 

VAINCRE.    SURMONTER.        |' 

Vaincre  fuppofe  un  combat  contre  un  ennemi 
qu'on  attaque  &  qui  fe  défend.  Surmonter  fup- 
pofe feulement  des  efforts  contre  quelque  obftaclc 
qu'on  rencontre  &  qui  fait  de  la  réfiilance. 

On  a  vaincu  fes  ennemis ,  quand  on  les  a  fi  bien 
battus  qu'ils  font  hors  d'état  de  nuire.  On  ay»r- 
monté  {qs  adverfaires,  quand  on  eft  venu  à  bout 
de  fes  deffeins  malgré  leur  oppofition. 

Il  faut  du  courage  &  de  la  valeur  pour  vaincre^ 
de  la  patience  &  de  la  force  pour  furmonter. 

On  fe  fert  du  mot  de  vaincre  à  l'égard  des  paf- 
fions ,  &  de  celui  de  Jurmo}iter  pour  les  difficul- 
tés. 

De  toutes  les  paffions,  l'avarice  eft  la  plus  dif- 
ficile à  vaincre;  parce  qu'on  ne  trouve  point  de 
fecours  contre  elle,  ni  dans  l'âge,  ni  dans  la  foi- 
blefle  du  tempérament,  comme  on  en  trouve  con- 
tre les  autres;  &  que  d'ailleurs,  étant  plus  reffer- 
rée  qu'entreprenante,  les  chofes  extérieures  ne  lui 
oppofent  aucune  difficulté  ïfurmonter. 

VAINEMENT.   INUTILEMENT 
ENVAIN. 

On  a  travaillé  vainement ,  lorsqu'on  n'eft  pas 
récompenfé  de  fon  travail,  ou  qu'il  n'eft  pas  agréé. 
On  a  travaillé  inutilement^  lorsque  l'ouvrage  qu'on 

d 


Synonymes   François.        ip^ 

a  fait  ne  fert  à  rien.  On  a  travaillé  envain,  lors- 
qu'on n'eft  pas  venu  à  bout  de  ce  qu'on  vouloic 
faire. 

J'aurai  travaillé  vainement^  fi  cet  Ouvrage  ne 
me  procure  pas  l'eftime  du  Public  ;  je  l'aurai  fait 
inutilement^  fi  l'on  n'en  profite  pas  pour  rendre 
{&s  idées  &  (es  expreffions  jutles;  &  c'eft  envain 
que  je  me  ferai  donné  beaucoup  de  peine,  fi  je 
n'ai  pas  rencontré  la  vraie  diflPérence  &  le  propre 
caraàère  des  Synonymes  de  notre  Langue. 

VALET,    LAQUAIS, 

Le  mot  de  'ualet  a  un  fens  général ,  qu'on  apli- 
que  à  tous  ceux  qui  fervcnc  Celui  de  laquais  a 
un  fens  particulier,  qui  ne  convient  qu'à  une  for- 
te de  domeftiques.  Le  preavier  défigne  propre- 
ment un  homme  de  fervice,  &  le  fécond  un  hom- 
me de  fuite.  L'un  emporte  une  idée  d'urilicé, 
l'autre  une  idée  d'oftentation.  Voilà  pourquoi  il 
eft  plus  honorable  d'avoir  un  laquais  que  d'avoir 
un  'valet  j  &z  qu'on  dit  que  le  laquais  ne  déroge 
point  à  fa  noblelTe,  au-Iieu  que  le  valet-de-ch^m- 
bre  y  déroge ,  quoique  la  qualité  &  l'office  de  ce- 
lui-ci foient  au-deffus  de  l'autre. 

Les  Princes  &  les  gens  de  baCfe  condition  n'ont 
point  de  laquais  :  mais  les  premiers  ont  des  valets 
de  pié,  qui  en  font  la  fondion,  &  qui  en  por- 
toient  même  autrefois  le  nom  j  &  les  féconds  onc 
des  valets  de  labeur. 

VALEUR.    PRIX. 

Le  mérite  des  cliofes  en  elles-mêmes  en  fait  là 
valeur  y  &  l'eflimation  en  fait  \e  prix. 
La  valeur  eft  Ja  règle  da^rix,  mais  une  règle 
I        "  "        allez 
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aflez  incertaine,  &  qu'on  ne  fuit  pas  toujours. 

De  deux  chofes,  celle  qui  eil  d'une  plus  gran- 
de l'aleur  vaut  mieux ,  &  celle  qui  eft  d'un  plus 
grand  prix  vaut  plus. 

II  femble  que  le  mot  de  prix  fuppofe  quelque 
rapport  à  l'achat  ou  à  la  vente,  ce  qui  ne  fe  trou-» 
ve  pas  dans  le  mot  de  'valeur.  Ainli  l'on  dit  que 
ce  n'eft  pas  être  connoiireur,  que  de  ne  juger  de 
la  'valeur  des  chofes  que  par  \q  prix  qa'elks  coû- 
tent. > 

VALLEE,    VALLON. 

Vallée  femble  fignificr  un  efpace  plus  étendu. 
Valloîi  femble  en  marquer  un  plus  relîerré. 

Les  Poètes  ont  rendu  le  mot  de  vallon  plus  u* 
fité,  parce  qu'ils  ont  ajouré  à  la  force  de  ce  mot 
une  idée  de  quelque  chofe  d'agréable  ou  de  cham- 
pêtre; &  que  celui  de  'vallée  n'a  retenu  que  l'idée 
d'un  lieu  bas  &.  fitué  entre  d'autres  lieux  plus  éle* 
yés. 

On  dit ,  la  >vaUée  de  Jofaphat ,  où  le  Vulgaire 
penfe  que  fe  doit  faire  le  Jugement  univerfelj  & 
l'on  dit,  le  facré  vallon,  où  la  Fable  établie  une 
demeure  des  Mufes. 

VANTER.    LOUER. 

On  vante  une  perfonne  pour  lui  procurer  l'ef^ 
time  des  autres,  ou  poiar  lui  donner  de  la  répu- 
tation. On  la  loue  pour  témoigner  l'ellime  qu'on 
fait  d'elle,  ou  pour  lui  aplaudir. 

Vanter  c'elî  dire  beaucoup  de  bien  à^t^  gens  & 
leur  attribuer  de  grandes  qualités ,  foit  qu'ils  les 
aient  ou  qu'ils  ne  les  aient  pas.  Louer  c'eft  aprou* 
Ter  avec  une  forte  d'admiration  ce  qu'ils  ont  die 

ou 
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bu  ce  qu'ils  ont  fait,  foie  que  cela  le  mérite  ou 
ne  le  mérite  point. 

On  vaîite  les  forces  d'un  homme,  on  loue  fa 
conduite. 

Le  mot  de  vanter  fappofe  que  la  perfonne  donc 
on  parle  eft  différente  de  celle  à  qui  la  parole  s'a- 
drefte  j  ce  que  le  mot  de  louer  ne  fuppole  point. 
,  Les  charlatans  ne  manquent  jamais  de  fe  van- 
ter j  ils  promettent  toujours  plus  qu'ils  ne  peuvent 
tenir,  ou  fe  font  honneur  d'une  eilime  qui  ne 
ïeur  a  pas  été  accordée.  Les  perfonnes  pleines  d'a- 
mour-propre fe  donnent  fouveiit  des  louanges  ;  el- 
les font  ordinairement  très  contentes  d'elles- mê- 
mes. 

H  eft  plus  ridicule ,  félon  mon  fens ,  de  fe  lotter 
foi-même  que  de  fe  vanter  ^  car  on  fe  va?ite  par 
un  grand  defir  d'être  eftimé  ,  c'eft  une  vanité 
qu'on  pardonne;  mais  on  fe  loue  par  une  grande 
eftime  qu'on  a  de  foi ,  c'eft  un  orgueil  dont  on 
fe  moque, 

VARIATION.    CHANGEMENT, 

La  variation  confîfte  à  être  tantôt  d'une  façotî 
&  tantôt  d'une  autre.  Le  cha7igeme?it  confifte  leu- 
lement  à  ceffer  d'être  le  même. 

C'eft  varier  dans  fes  fentimens ,  que  de  les  a- 
bandonner  &  les  reprendre  fuccedivement.  C'eft 
changer  d'opinion ,  que  de  rejetter  celle  qu'on  a- 
voit  embraflee  pour  en  fuivre  une  nouvelle. 

Les  variations  font  ordinaires  aux  perfonnes 
qui  n'ont  point  de  volonté  déterminée.  Le  cban" 
gement  eft  le  propre  des  inconftans. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains,  eft  fujet  à 
varier.  Qui  eft  plus  attaché  à  la  fortune  qu'à  la 
Ycrité ,  n'a  pas  de  peine  à  changer  de  doctrine. 

la  VA- 
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FARIATION.    VARIETE. 

Les  changemens  fucceffifs  dans  le  même  Tujet 
font  la  'variation.  La  multitude  à.ts  difFérens  ob- 
jets fait  la  "Variété.  Ainfi  l'on  dit  la  'variation  du 
tems,  la  "variété  des  couleurs, 

Jl  n'y  a  point  de  Gouvernement  où  il  n'y  ait 
eu  des  variatiotis.  Il  n'y  a  point  d'Efpèces  dans 
la  Nature  où  l'on  ne  remarque  beaucoup  de  va-^ 
tiétés. 

VEDETTE.    SENTINELLE, 

Une  'vedette  eft  à  cheval,  une  fentinelle  eft  à 
pié.  L'un  &  l'autre  veillent  à  la  fureté  du  corps 
dont  ils  font  détachés,  &  pour  la  garde  duquel  ite 
font  mis  en  fadtion. 

VENERATION.    RESPECT. 

Ce  font  des  égards  qu'on  a  pour  les  gens  :  mais 
on  leur  témoigne  de  l'eftime  par  la  "vénération^  ÔC 
on  leur  marque  de  la  foumifîîon  par  le  reffe6i. 

Nous  avons  de  la  "vénération  pour  les  perfonnes 
en  qui  nous  reconnoiflbns  des  qualités  éminentes  j 
&  nous  avons  du  refpeii  pour  celles  qui  font  fort 
au-deffus  de  nous,  ou  par  leur  naiflance,  ou  par 
leur  fortune. 

L'âge  &  le  mérite  rendent  'vénérable.  Le  rang 
&  la  dignité  rendent  refpeilable. 

La  gravité  attire  la  "vénération  du  peuple  :  la 
crainte  qu'on  lui  infpire  le  tient  dans  le  ref^£i. 


VETE' 
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FETE  MENT.     HABILLEMENT 
HABIT. 

Vêtement  exprime  fimplement  ce  qui  fert  à  cou- 
vrir le  corps  j  &  il  comprend  tout  ce  qui  eft  à  cet 
u(âge,  même  la  coifure  &  la  chauffure,  &  rien 
au-delà:  voilà  pourquoi  l'on  s'en  fert  avec  grâce, 
en  difant  que  tout  le  néceflTaire  confilîe  dans  la 
nourriture,  \q  vêtement ,  &  le  logement.  Habil- 
lement a  une  fignification  plus  compoféej  outre 
l'effentiel  de  vêtir ,  il  renferme  dans  fon  idée  un 
rapport  à  la  forme  &  à  la  façon  dont  on  eft  vêtu  ; 
&  ion  diftri<5t  s'étend  non  feulement.à  tout  ce  qui 
fert  à  couvrir  le  corps ,  mais  encore  à  la  parure 
&  à  tout  ce  qui  n'elt  que  pur  ornement,  comme 
les  rubans,  les  colliers,  les  pierreries  ;  c'eft  par 
cette  raiibn  qu'on  dit ,  la  defcription  d'un  habille-' 
ment  de^cérémonie  &  de  théâtre.  Habit  a  un  fens 
bien  plus  reftraint  que  les  deux  autres  motsj  il  ne 
fignifie  que  ce  qui  eft  robe,  ou  ce  qui  tient  de  la 
robcj  enforte  que  le  linge,  le  chapeau  &  les  fou- 
liers  ne  font  pas  compris  fous  l'idée  de  ce  mot; 
ainfi  l'on  ne  s'en  fert  que  pour  marquer  ce  qui  eft 
l'ouvrage  du  Tailleur  ou  de  la  Couturière:  le  juf- 
taucorp5,  la  vcfte,  la  culotte,  la  robe,  la  jupe, 
le  corfec  font  des  habits  j  mais  la  chemife  &  la 
cravate  ne  le  font  point,  quoiqu'ils  foient  vête- 
mens-,  &  l'épée  n'eft  m.  habit  ni  vêtement^  quoi-, 
qu'elle  foit  de  {'habillement  du  cavalier. 

VESTIGES.     TRACES, 

Les  vejligés  font  les  reftes  de  ce  qui  a  été  dans 

un  lieu.     Les  traces  font  des  marques  de  ce  qji  y 

g-palïe.  On  connoic  les  vêpres.  On  fuie  les  traces. 

I  5  On 


ipS        Synonymes  Françôis." 

On  voit  les  vefiiges  d'un  vieux  château.  On 
remarque  les  traces  d'un  cerf  ou  d'un  fanglier. 

FI^NDE.     CHAIR. 

Le  mot  de  via^^de  porte  avec  lui  une  idée  de 
nourriture,  que  n'a  pas  celui  de  chair:  mais  ce 
dernier  a  un  rapport  à  la  compofition  phyGque  de 
l'animal,  que  n'a  pas  le  premier.  Ainfi  l'on  dit 
que  Je  poiflbn  &  les  légumes  font  viandes  de 
Carême  j  que  la  perdrix  a  la  chair  courte  &  ten^ 
dre. 

VIEUX..    ANCIEN.    ANTl^E. 

Ils  enchériiïent  l'un  fur  l'aufre,  antique  fur  <?»- 
«>//,  &  celui-ci  au- defTus  de  vieux. 

Une  mode  eft  vieille  quand  elle  ceiïe  d'être  en 
ufageielle  eft  ancienne  lorsque  l'ufage  en  eft  entiè- 
rement pafte  :  elle  eft  antique  lorsqu'il  y  a  déjà 
longrems  qu'elle  eft  ancienne. 

Ce  qui  eft  récent  n'eft  pas  vieux.  Ce  qui  eft 
nouveau  n'eft  pas  ancien.  Ce  qui  eft  moderne 
n'eft  pas  antique. 

La  vieillefje  regarde  particulièrement  l'âge.  L'<z«- 
ciemteté  eft  plus  propre  à  l'égard  de  l'origine  des 
familles.  Uanfi^uiû  convient  mieux  à  ce  qui  a 
été  dans  des  tems  fort  éloignés  de  ceux  où  nous 
vivons. 

On  dit,  vieille Ip  décrépite,  ancienneté  immé-' 
morabic,  anti^uité^  reculée. 

La  vieillejje  diminue  les  forces  du  corps  ,  & 
augmente  les  lumières  de  l'efprit.  Va7icienneté 
fait  perdre  aux  Modes  leurs  agrémens,  &  donne 
de  l'éclat  à  la  Noblefle.  L'^»//^»/V/faifant  périr 
les  preuves  de  l'Hiftoire  en  afîbiblit  la  vérité,  & 
-  -  fait 
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fait  valoir  les  monumens   qui  fe  confervent. 

VIVA<:ITE'.     PROMTITUDE. 

La  vivacité  tient  beaucoup  de  la  fenfibilité  Se 
de  l'efprit  j  les  moindres  chofes  piquent  un  hom- 
me i«/j  il  Tenc  d'abord  ce  qu'on  lui  dit ,  &  réflé- 
chit moins  qu'un  autre  dans  (es  réponles.  La 
promtitude  tient  davantage  de  l'humeur  &  de  l'ac- 
tion i  un  homme  promt  eft  plus  fujet  aux  empor- 
temens  qu'un  autre  j  il  a  la  main  légère  ;  &  il  eft 
expéditit  au  travail.  L'indolence  eft  l'oppofé  de 
ia  vivacité,  &  la  lenteur  l'eft  de  la  promtitude. 

VIGOUREUX.     FORT. 
ROBUSTE. 

Le  vigoureux  femble  plus  agile,  &c  doit  beau- 
coup au  courage.  Le  fort  paroic  être  plus  ferme, 
&  doit  beaucoup  à  la  conftrudion  des  mufcles. 
L,e  roùafie  eft  moins  fujet  aux  infirmités,  &  doit 
beaucoup  à  la  nature  du  tempérament. 

On  eft  vigoureux  par  le  mouvement  &  par  les 
efforts  qu'on  fait.  On  eft  fort  par  la  folidiré  & 
par  la  rélîftance  des  membres.  On  eft  robufe  par 
la  bonne  conformation  des  parties  qui  fervent  aux 
fonâions  naturelles. 

Vigoureux  eft  d'un  ufage  propre  pour  le  combat, 
&  pour  tout  ce  qui  demande  de  la  vivacité  dans 
l'adion.  Fort  convient  en  fait  de  fardeaux,  & 
de  tout  ce  qui  eft  défenle.  Rohufe  fe  dit  à  l'é- 
gard de  la  fanté,  &  de  l'alTiduué  au  travail. 

Un  homme  vigoureux  attaque  avec  violence. 
Un  homme  fort  porte  d'un  air  aifé  ce  qui  acca- 
.bleroit  .un  autre.  Un  homme  rohjie  eft  à  l'épreu- 
ve de  la  fatigue. 

14  r^9z 
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VIOLENT.     EMPORTE'. 

Il  me  femble  que  le  violent  va  jusqu'à  Vz€t\on  J 
&  que  Vemportf  s'arrête  ordinairement  aux  dif- 
cours. 

Un  homme  violetit  eft  promt  à  lever  la  main  ' 
il  frappe  auffitôt  qu'il  menace.  Un  homme  em- 
porté eft  promc  à  dire  des  injures ,  il  fe  fâche  ai- 
fémenc. 

Les  einportés  n'ont  quelquefois  que  le  premier 
feu  de  mauvais:  les  "jiolens  font  plus  dangereux. 

Il  faut  fe  tenir  lur  fes  gardes  avec  les  perfonnes 
violeittes^  &  il  ne  faut  fouvent  que  de  la  patience 
avec  les  perfonnes  emportées 

VISION.     APPARITION. 

La  Vif 071  fe  pafTe  dans  les  fens  intérieurs,  & 
ne  iuppofe  que  l'adion  de  l'imagination.  Vap. 
parition  frappe  de  plus  les  fens  extérieurs,  &  fup- 
polè  un  objet  au  dehors. 

Saint  Jofeph  fut  averti  par  une  vipon  de  fuir  en 
Egypte  avec  fa  famille.  La  Madeleine  fut  inftrui- 
te  de  la  réfurredtion  du  Sauveur  par  une  appari- 
tion. 

Les  cerveaux  échaufés  ôc  vuides  de  nourriture 
croient  fouvent  avoir  des  vtfions.  Les  efprits  ti- 
mides &  crédules  prennent  quelquefois  pour  des 
apparitions  ce  qui  n'eil  rien,  ou  qui  n'eft  qu'un 
jeu. 

VITE,     TOT.     P  ROUTE  MENT. 

Le  mot  de  vite  paroit  plus  propre  pour  expri- 
mer le  mouvement  avec  lequel  on  agit  :  fon  op- 

pofq 
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pofé  eft  lentement.  Le  nioc  de  tôt  regarde  le  mo- 
menc  où  l'aclion  fe  fait  ;  fon  oppofé  eft  tard. 
Le  mot  de  promtement  femble  avoir  plus  de  rap- 
port au  tems  qu'on  emploie  à  la  chofe  :  fon  op- 
pofé eft  longtems. 

On  avance  en  allant  vite^  mais  on  va  furemenc 
en  allant  lentement.  Le  crime  eft  toujours  puni, 
fi  ce  n'eft  tôt  c'eft  tard.  Il  faut  être  longtems  à 
délibérer ,  mais  il  faut  exécuter  promtement. 

Qiii  commence  tôt  &c  travaille  vite ,  achève 
promtement, 

UNI.     PL  AIN. 

■i      Ce  qui  eft  uni  n'eft  pas  rabotteux.    Ce  qui  eft 
pîain  n'a  ni  enfoncemens  ni  élévations. 

Le  marbre  le  plus  uni  eft  le  plus  beau.  Un  pays 
où  il  n'y  a  ni  montagnes  ni  vallées  eft  un  pays 
flain. 

UNION.    JONCTION. 

L'union  regarde  particulièrement  deux  différen- 
tes chofes  qui  fe  trouvent  bien  enfemble.  L^  jonc- 
tion regarde  proprement  deux  chofes  éloignées  qui 
fe  raprochent  l'une  auprès  de  l'autre. 

Le  mot  d'union  enferme  une  idée  d'accord  ou 
de  convenance.  Celui  de  jonBion  femble  fuppo- 
fer  une  marclie  ou  quelque  mouvement. 

On  dit  Vunion  des  couleurs,  &  WjonSiion  des 
armées;  V union  de  deux  voifins,  ôc  hjonério-a  de 
deux  rivières.  ^    ^ 

Ce  qui  n'eft  pas  »wi  eft  divifé.  Ce  qui  n'eft 
pas  joint  eft  féparé. 

On  &unit  pour  former  des  corps  de  fociété.  On 
k  joint  pour  fe  raflembler  &  n'être  pas  ieuls, 

le  U?Ù07f 
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Union  s'emploie  fou  vent  au  figuré  j  maison  n© 
fe  ferc  àQJonSiion  que  dans  le  fcns  liréral. 

L'union  foutient  les  familles ,  &  fait  la  puiiïànce 
des  Etats.  La  jon^ion  des  ruilTeaux  forme  les 
grands  fleuves. 

UNI^E.    SEUL. 

Une  chofe  cft  unique  lorsqu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  de  la  même  efpèce.  Elle  eft  feule  lors- 
qu'elle n'eft  pas  accompagnée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  frères  ni  fceurs  eft  unique. 
Un  homme  abandonné  de  tout  le  monde  refte 
fsul. 

Rien  n'eft  plus  rare  que  ce  qui  eft  unique.  Rien 
n'eft  plus  ennuyant  que  d'être  toujours /?«/. 

VOIE.    MOYEN, 

On  fuit  les  voies ,  on  fe  fert  des  moyens. 

La  voie  eft  la  manière  de  s'y  prendre  pour  xcuC- 
fîr.  Le  vwyen  eft  ce  qu'on  met  en  oeuvre  pour 
cet  effet.  La  première  a  un  rapport  particulier 
aux  moeurs,  6c  le  fécond  aux  évènemens.  On  a 
égard  à  ce  rapport  lorsqu'il  s'agit  de  s'énoncer  fur 
leur  bonté:  celle  de  la  voie  dépend  de  l'honneur 
»Sc  de  la  probité:  celle  du  moyen  confifte  dans  la 
conféquence  &  dans  l'effet.  Ainfi  la  bonne  voie 
cft  celle  qui  eft  jufte,  le  bon  moyen  eft  celui  qui 
eft  fur. 

La  fimonie  eft  une  très  mauvaife  voie^  mais  un 
fort  bon  moyen  pour  avoir  des  Bénéfices. 

VOIR.    REGARDER. 

On  voit  oe  qui  frappe  la  vue,  On  regarde  câ 
l'on  jette  le  coup  d'oeil,  '  Nous 
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i  Nous  voyons  les  objets  qui  fe  préfentcnt  à  nos 
yeux.  Nous  regardons  ceux  qui  excirenc  notre 
curiofité. 

On  'voH^OM  difl:in<5tement, ou  confufement.  On 
regardé ^OM  de  loin, ou  de  près.  Les  yeux  s'ouvrent 
pour  'voir ,  ils  fe  tournent  pour  regarder. 

Les  hommes  indifFérens  'voie72t,  comme  les  au- 
tres, les  agrémens  du  fexe^  mais  ceux  qui  en  font 
frappés  les  regardent. 

Le  connoilleur  regarde  les  beautés  d'un  tableau 
qu'il  voit  :  celui  qui  ne  l'eft  pas  regarde  le  tableau 
ians  en  voir  les  beautés. 

VOIR.   A? percevoir: 

Les  objets  qui  ont  quelque  durée  ou  qui  fe 
montrent  font  vus.  Ceux  qui  fuyent  ou  qui  fe 
cachent  font  apperpis. 

On  voit  dans  un  vifage  la  régularité  des  traits  ; 
&  l'on  y  apperfoit -les  mouvemens  de  l'ame. 

Dans  une  nombreufe  Cour  les  premiers  font 
vus  du  Prince,  à  peine  les  autres  en  font- ils  <3^- 
perçus. 

Une  complaifance  vue  de  tout  le  monde,  en 
explique  quelquefois  moins  qu'un  coup  d'ceil  ap- 
perfu. 

Les  novices  &  les  fortes  en  amour  ignorent  les 
avantages  du  miftère ,  &  font  voir  ce  qu'elles  ont 
intérêt  de  cacher.  Les  plus  fines ,  quelque  atten- 
tion qu'elles  ayent,  ont  bien  de  la  peine  à  empê- 
cher qu'on  ne  s'apperfoive  de  ce  qui  fe  paffe  a  a 
fond  de  leur  cœur. 

L'amour  qui  fe  fait  voir  tombe  dans  le  ridicule 
aux  yeux  du  f  ^edareur.     Celui  qui  fe  laifle  feule- 
ment appercevoir  fait ,  fur  le  théâtre  du  monde , 
"  16  une 
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une  fcène  amufante  pour  ceux  à  qui  plaît  le  jeii 
des  paflîons. 

VOLONTE'.    INTENTION. 
DESSEIN. 

La  volonté  eft  une  détermination  fixe,  qui  re- 
garde quelque  chofe  de  prochain  j  elle  le  fait  re- 
chercher. Uintention  eft  un  mouvement  ou  un 
panchant  de  l'ame,  qui  envifage  quelque  chofe 
d'éloigné  j  elle  y  fait  tendre.  Le  dej[ein  eft  une 
idée  adoptée  &  choifie,  qui  paroit  fuppofer  quel- 
que chofe  de  médité  &  de  méthodique  j  il  fait  cher- 
cher les  moyens  de  l'exécution. 

Quand  la  volonté  de  fervir  Dieu  vint  à  l'Abbé 
de  la  Trape  ,  i^s  premières  intentions  furent  de 
faire  une  auftère  pénitence,  &  il  forma  pour  cela 
le  dejfein  de  fe  retirer  dans  fon  Abbaïe  &  d'y  éta- 
blir la  réforme. 

Les  volontés  font  plus  connues  &  plus  précifes.' 
Les  intentions  font  plus  cachées  &  plus  vagues.' 
\.tî:  deJTfems  font  plus  vaftes  &  plus  raifonnés. 

La  x'o/ow/e  fuffit  pour  nous  rendre  criminels  de- 
vant Dieu  j  mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  nous  ren- 
dre vertueux,  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hom- 
ir.es.  L'intention  eft  l'ame  de  l'adtion  &  la  foiu:- 
ce  de  fon  vrai  mérite  •  mais  il  eft  difficile  d'en  ju- 
ger bien  fainement.  Le  dejfein  eft  un  effet  de  la 
réflexion  j  mais  cette  réflexion  peut  être  bonne  ou 
inauvaife. 

On  dit  faire  une  chofe  de  bonne  volonté^  avec 
mne  intention  pure,  &  de  dejjein  prémédité. 

Perfonne  n'aime  à  être  contrarié  dans  k^  vo- 
lontés ^  ni  trompé  dans  fes  intentions  y  ni  traverfé 
dans  îts  dejfeins  :  pour  cet  effet  il  ne  faut  point 
avoir  d'autre  volonté q^dQ  celle  de  ks  Maîtres, d'au- 
tre intentio?i  que  de  faire  fon  devoir ,  ni  d'autre 

dejfei?» 
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'dejfein  que  de  fe  conformer  à  Tordre  de  la  Provi-; 
dence. 

Il  n'y  a  rien  dont  on  foit  moins  le  maître  que 
de  l'exécution  de  fes  dernières  volontés.  Rien  de 
moins  fuivi  que  Vintention  de  la  plupart  des  Fon- 
dateurs de  Bénéfices.  Rien  n'eft  plus  extravagant 
que  le  dejfein  de  réunir  tous  les  hommes  à  une  mê- 
me opinion. 

Il  eft  d'un  grand  homme  d'être  ferme  dans  fes 
volontés  y  droit  dans  fes  intentions  j  &  raifonnable 
dans  fes  dejfeins, 

VOLUME,   tome: 

Le  volume  peut  contenir  plufieurs  tomes ,  &  lé 
tome  peut  faire  plufieurs  volumes  :  mais  la  reliure 
fépare  les  volumes  y&c  la  divifion  de  l'Ouvrage  dif^ 
tingue  les  tomes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  fciencede 
l'Auteur  par  la  groffeur  du  volume.  Il  y  a  beau- 
coup d'Ouvrages  en  plufieurs /oww,  qui  feroienc 
meilleurs  s'ils  étoient  réduits  en  un  féal. 

VOULOIR.    AVOIR   ENVIE.     SOU- 

HAITER.   DESIRER.  SOUPIRER, 

CONVOITER. 

Le  dernier  de  ces  mots  n'eft  d*u(âge  que  datrf 
la  Théologie  morale,  &  il  fuppofe  toujours  un 
objet  illicite  &  défendu  par  la  loi  de  Dieuj  on 
convoite  la  femme  ou  le  bien  d'autrui.  Les  autres 
mots  font  d'un  ufage  ordinaire  j  &  la  force  de  leur 
fignification  ne  dit  rien  de  bon  ou  de  mauvais 
dans  l'objet, elle  .'exprime  que  le  mouvement  par 
lequel  Tame  fe  porte  vers  lui,  quel  qu'il  foit,  avec 
les  différences  fuivantes  pour  chacun  d'eux.  On 
I  7  veup 
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wut  &c  on  a  en-vie  d'un  objet  préfeni::  maison 
le  veut^  ce  me  femble,  avec  plus  de  connoiffan- 
ce  &  de  reflexion  i  &  l'on  en  a  envie  avec  plus 
de  fennment  &  plus  de  goût.  On  fouhaite  &  on 
defire  des  chofes  plus  éloignées  :  nms  hs  fouhaits 
lont  plus  vagues,  &  les  defirs  plus  ardens.  On 
Jouptre  pour  des  chofes  plus  touchantes. 

hts  volontés  fe  conduifent  par  l'efprir,  elles  doi- 
vent être  juftes.  Les  envies  tiennent  à^^  fens 
elks  doivent  être  réglées.  "Lt^  fouhaits  fe  nour- 
nlient  d  imaginations  ,  ils  doivent  être  bornés  ' 
1.QS Jefirs  viennent  des  paffions,  ils  doivent  être 
modères.  Les  foupirs  partent  du  cœur,  ils  doi- 
vent être  bien  adreffés. 

On  fait  fa  volonté.  On  fatisfâit  fon  envie.  On 
le  repaît  de  fouhaiis.  On  s'abandonne  à  (es  de^ 
Jirs.    On  pouffe  des  foupirs. 

Nous  voulons  ce  qui  peut  nous  convenir.  Nous 
avons  envie  de  ce  qui  nous  plaît.  V.o\xs  fouhat- 
tons  ce  qui  nous  flate.  Nous  defirons  ce  que  nous 
eltimons.  Nous  foupirons  pour  ce  qui  nous  at- 
tire. 

On  dit  de  la  volonté,  qu'elle  eft  éclairée  ou  a- 

veugle;  de  Venvie,  qu'elle  eft  bonne  ou  mauvai- 

fej  du  fouhait,   qu'il  eft  raifonnable  ou  ridicu- 

le^  du  defr,  qu'il  eft  foible  ou  violent:   &  du 

Joupir,  qu'il  eft  naturel  ou  affedlé. 

Lçs  Princes  veule?it  d'une  manière  abfolue.  Les 
femmes  ont  de  fortes  envies.  Les  parefleux  s'oc- 
cupent à  faire  desjbuhaits  chimériques.  Les  Cour- 
tifans  fe  tourmentent  par  des  defrs  ambitieuv. 
Les  amans  romanefques  s'amufent  à  de  vains  fou- 
pirs.  ■'     - 


VRAI, 
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VRAI.     VERITABLE,^ 

Vrai  marque  précifément  la  vérité  objective  ^ 
c*eft-à-dire  qu'il  tombe  diredement  fur  la  réalité 
de  la  chofe,  &  il  fignifie  qu'elle  eft  telle  qu'on  la 
dit.     Véritable  défigne  proprement  la  vérité  ex- 
preffive,  c'elt- à-dire  qu'il  le  rapporte  principale- 
ment à  l'expofition  de  la  chofe,  &:  il  fignifie  qu'on 
la  dit  telle  qu'elle  eft.     Ainfi  le  premier  de  ces 
mots  aura  une  grâce  particulière,  lorsque,  dans 
l'emploi ,  on  portera  d'abord  fon  point  de  vue  fur 
le  fujet  en  lui-même  j  &  le  fécond  conviendra 
mieux ,  lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue  fur  le 
difcours.    Cette  différence  eft  extrêmement  mé- 
taphyfique,  &  j'avoue  qu'il  faut  à^s  yeux  fins  pour 
l'appercevoir  ;  mais  elle  n'en  fubfide  pas  moins; 
&  d'ailleurs  on  ne  doit  pas  exiger  de  moi  des  dif- 
férences marquées  où  l'ufage  n'en  a  mis  que  de 
très  délicates  :    peut-être  que  l'exemple  fuivant 
donnera  du  jour  à  ce  que  je  viens  d'expliquer,  & 
qu'on  fentira  mieux  cette  diftindtion  dans  l'apli- 
cation  que  dans  la  définition. 

Quelques  Auteurs,  même  Proteftans ,  foutien- 
rent  qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  y  ait  eu  une  Papeffe 
Jeanne,  &  que  l'hiftoire  qu'on  en  a  faite  n'eft 
pas  'véritable. 

USAGE.    COUTUME. 

Vufage  femble  être  plus  univerfel.  La  coutume 
paroit  être  plus  ancienne.  Ce  que  la  plus  grande 
partie  des  gens  pratique  eft  un  vfage.  Ce  qui  s'eft 
■pratiqué  depuis  lono^ems  eft  une  coutume. 

Vufage  s'introduit  &  s'étend.  La  coutume  s'é-' 
tablic  6;  acquiert  de  l'autorité.    Le  premier  fait  la 

mode. 
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mode.    La  féconde  forme  l'habitude.     L'un  & 
1  autre  font  des  efpèces  de  loix,  entièrement  in- 
dépendantes de  la  raifon  dans  ce  qui  regarde  l'ex- 
térieur de  la  conduite. 

Il  eft  quelquefois  plus  à  propos  de  fe  conformer 
à  un  mauvais  ufage  que  de  fediftinguer,  même 
par  quelque  chofe  de  bon.  Bien  des  gens  fuivent 
li.  coutume  dans  la  façon  de  penfer  comme  dans  le 
cérémonial  ;  ils  s'en  tiennent  à  ce  que  leurs  mè- 
res &  leurs  nourrices  ont  penfé  avant  eux. 

USURPER,     ENVAHIR. 
S'EMPARER. 

Ufurper  c'eft  prendre  injuftemént  une  chofe  à 
Ion  légitime  maître  par  voie  d'autorité  &  de  puif- 
fance:  il  fe  dit  également  des  biens,  des  droits  & 
du  pouvoir.  Envahir  c'eft  prendre  tout  d''un 
coup  par  voie  de  fait  quelque  pays  ou  quelque 
canton,  fans  prévenir  par  aucun  ade  d'hoftilité. 
S  emparer  c'eft  précifément  fe  rendre  maître  d'une 
chofe  en  prévenant  les  concurrcns,  &  tous  ceux 
qui  peuvent  y  prétendre  avec  plus  de  droit. 

li  me  femble  auffi  que  le  mot  à' ufurper  renfer- 
me quelquefois  une  idée  de  trahifoni  que  celui 
d'envahir  fait  entendre  qu'il  y  a  du  mauvais  pro- 
cédé j  que  celui  de  s'emparer  emporte  une  idée 
d'adrefle  &  de  diligence» 

On  n'ujurpe  point  la  couronne ,  lorsqu'on  la 
reçoit  des  mains  de  la  Nation.  Prendre  des  pro- 
vinces après  que  la  guerre  eft  déclarée,  c'eft  en 
faire  la  conquête  &  non  les  envahir  l\  n'y  a 
point  d'injuftice  à  s'emparer  des  chofes  qui  nous 
appartiennent,  quoique  nos  droits  &  nos  préten- 
Uons  foient  cgmeftées. 


i7ri- 
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UTILITE',     PROFIT. 
AVANTAGE. 

\JutiUte  nait  du  fervice  qu'on  tire  des  chofes. 
"Lt  profit  nait  du  gain  qu'elles  produifent.  Uavan^ 
tage  nait  de  l'honneur  ou  de  la  commodité  qu'on 
y  trouve. 

Un  meuble  a  Ton  utilité.  Une  terre  apporte 
à.\ï  profit.     Une  grande  maifon  a  fon  avantage. 

Les  richeffes  ne  font  d'aucune  utilité  quand  on 
n'en  fait  point  ufage.  Les  profits  font  plus  grands 
dans  les  Finances ,  &  plus  fréquens  dans  le  Com- 
merce. L'argent  donne  beaucoup  d'avantage  dans 
les  affaires,  il  en  facilite  le  fuccès. 

Je  fouhaite  que  cet  Ouvrage  foit  utile  au  Lec- 
teur; qu'il  falle  le />roj?^  du  Libraire;  ôc  qu'il  me 
procure  {"avantage  de  l'eftime  publique. 

OPr£iR.     CHOISIR, 

On  opte  en  fe  déterminant  pour  une  chofe ,  par- 
ce qu'on  ne  peut  les  avoir  toutes.  On  choifit  en 
comparant  les  chofes,  parce  qu'on  veut  avoir  la 
meilleure.  L'un  ne  fuppofe  qu'une  fimple  déci- 
fion  de  la  volonté,  pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir. 
L'autre  fuppofe  un  difcernement  de  l'cfprit,  pour 
s'en  tenir  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Entre  deux  chofes  parfaitement  égales,  il  y  a 
à  0pter ,  mais  il  n'y  a  pas  à  choifir. 

On  eft  quelquefois  contraint  d'opter ,  mais  on 
ne  l'eft  jamais  de  choiftr.  Le  choix  eft  un  plein 
exercice  de  la  liberté  :  c'eft  pourquoi ,  lorsque  le 
fens  ou  l'expreffiou  marque  une  néceffité  abfolue, 
il  eft  mieux  de  fe  fervir  du  mot  d'opter  que  de  ce- 
lui de  choifir:  delà  vient  quç  l'ufage  dit,  puisqu'il 
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eft  impoffible  de  fervir  en  même  rems  deux  maî- 
tres, il  faut  opter. 

^  Le  mot  de  choifr  ne  me  paroit  pas  non  plus 
être  fout-à-fait  à  fa  place  lorsqu'on  parle  de  cho- 
ies entièrement  difproportionnées,  à  moins  qu'il 
n'y  foit  employé  dans  un  fens  ironique:  par  exem- 
ple, je  ne  dirois  pas,  il  faut  choifir  ou  de  Dieu  ou 
du  Monde,  mais  je  dirois,  il  faut  opter:  car  le 
<hoix  étant  une  préférence  fondée  fur  la  compa- 
raifon  des  chofes,  il  n'a  pas  lieu  où  il  n'y  a  point 
de  comparaifon  à  faire  :  un  Prédicateur  diroit  ce- 
pendant avec  beaucoup  de  grâces:  [Meffieurs,le 
ioug  du  Seigneur  eft  doux  &  nous  conduit  au 
comble  de  tous  biens,  le  joug  du  Monde  eft  dur 
&  nous  plonge  dans  l'abîme  de  tous  maux,  choi- 
fijfez  maintenant  auquel  des  deux  vous  voulez 
vous  foumettre:]  parce  qu'alors  il  fe  trouve  une 
fine  ironie  dans  l'emploi  de  choifir. 

Je  ne  connois  point  de  droit  de  cboix,  mais  il 
y  a  un  droit  à'option:  c'cft  lorsqu'entre  plufieurs 
chofes  à  diftribuer,  on  a  droit  de  prendre  avant  les 
autres  celles  qu'on  veut.  Quand  on  a  ce  droit, 
on  a  par  conféquent  la  Hberté  de  choifr;  car  on 
peut  opter  par  choix,  en  examinant  qu'elle  eft  la 
meilleure;  comme  on  peut  opter  fans  choix,  en  fc 
déterminant  indifféremment  pour  la  première  VC' 
Siue. 

Nous  n'optons  que  pour  nous,  mais  nous  choU 
fjfons  quelquefois  pour  \çs  autres. 

On  peut  opter  fans  chotfir;  il  n'y  a  qu'à  fuivre 
le  hafard  ou  le  confeil  d'auirui  :  mais  on  ne  peu: 
choijîr  fans  opter  quand  on  choift  pour  foi. 
^  Lorsque  \&s  chofes  font  à  notre  optio7z,  il  faut 
fâcher  de  faire  un  bon  choix. 

Entre  le  \ice  &  la  vertu  il  n'y  a  point  d'accom- 
Jmodementj  il  faut  opter  pour  l'un  ou  pour  J'au* 

tre. 
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tre.     Rien  ne  me  paroit  plus  difficile  à  choifir 

qu'un  ami.  ,  ^        ,,,       .  .    , 

Si  j'avois  à  opter  entre  un  ami  fort  zeie  mais  in* 
difcret,  ^  un  ami  difcret  mais  moins  Zèle,  je 
(hoifirois  le  dernier. 

CHOISIR.    FAIRE    CHOIX. 

Choifir  fe  dit  ordinairement  de  chofes  dont  ori 
veut  faire  ufage.  Faire  choix  fe  dit  proprement 
des  perfonnes  qu'on  veut  élever  à  quelque  digni- 
té, charge,  ou  emploi. 

Louis  XIV.  choip  VerfaiUes  pour  le  heu^de  fa 
réfidence  ordinaire,  &  il  ft  choix  du  Maréchal  de 
Villeroi  pour  être  Gouverneur  de  fon  Petit-hls 
Louis  XV.  .    ,., 

Le  mot  de  choifir  marque  plus  particulièrement 
la  comparaifon  qu'on  fait  de  tout  ce  qui  fe  Pi'efen- 
te,  pour  connoître  ce  qui  vaut  le  mieux  &  le 
prendre.  Le  mot  défaire  choix  marque  plus  pre- 
cifément  la  fimple  dillindion  qu'on  fait  d  un  lu- 
jet  préférablement  aux  autres. 

Les  Princes  ne  choifjfmt  pas  toujours  leurs  Mi- 
îiiftres:  on  n'a  pas /^i?  choix  en  tout  tem.s  d'un 
Colbert  pour  les  Finances,  ni  d'un  Louvoi  pour 
la  Guerre. 

CHOISIR.     PREFERER. 

-    On  ne  choift  pas  toujours  ce  qu'on  préfère^ 
mais  on  préfère  toujours  ce  qu'on  choifit.  ^ 

Choifir  c'eft  fe  déterminer  en  faveur  de  la  cho- 
fe  par  le  iT»érite  qu'elle  a,  ou  par  l'eftime  qu'on 
en  fait.  Préférer  c'eft  fe  déterminer  en  fa  faveur 
par  "quelque  motif  que  ce  foit,  mérite,  aftedion, 
complaifance,  ou  politique,  n'importe.  ,   • 
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^  L'efprit  fait  le  choix.  Le  cœur  donne  la  /►r/- 
ference.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on  choifit  ordU 
nairement  ce  que  l'on  connoit,  &  c^m' on  préfère 
ce  qu'on  aime. 

La  fagefle  nous  défend  quelquefois  de  choifir 
ce  qui  paroit  le  plus  brillant  à  nos  yeux  ;  &  fou- 
vent  la  juftice  ne  nous  permet  pas  dt  préférer  nos 
amis  à  d'autres. 

Lorsqu'il  eft  queftion  de  choijîr  un  état  de  vie,' 
je  ne  crois  pas  qu'on  falfe  mal  de  préférer  celui  où 
l'inclination  porte  :  c'eft  le  moyen  de  réuflTir  plus 
facilement,  &  de  trouver  fk  fatisfadion  dans  fon 
devoir. 

On  choip  l'étoflfe.     On  préfère  le  marchand. 

Le  choix  eft  bon  ou  mauvais ,  félon  le  goût  & 
la  connoiffance  qu'on  a  des  chofes.  La  préférence 
eft  jufte  ou  injufte,  félon  qu'elle  eft  didée  par  la 
railbn,  ou  qu'elle  eft  infpiréepar  la  palfion. 

Les  préférences  de  pure  faveur  font  quelquefois 
permiies  aux  Princes  dans  la  diflnbucion  des  grâ- 
ces j  mais  ils  ne  doivent  jamais  agir  que  par  choix 
dans  la  diftribucion  des  charges  &  des  emplois  pu- 
blics. 

L'amour  préfère  &  ne  choifit  point  :  par  confé- 
quent  il  n'y  a  ni  aplaudiftemens  à  donner,  ni  de 
reproches  à  faire  aux  Amans  fur  le  bon  ou  le  mau- 
vais choix:  le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  fe  fla- 
ter  d'y  obtenir  la  préférence^  ni-fe  piquer  de  ce 
qu'on  la  lui  refufe  :  cecte  pafTion  ,  uniquement 
produite  &  guidée  par  un  goût  fenfitif,  efc  toute 
pour  le  plaifir  &  rien  pour  l'honneur. 

CHOISIR.     ELIRE. 

Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  fynony- 
tncs,  que  parce  que  notre  Di^ionaire  les  a  dé- 
finis 


Synonymes  François.      215 

ifinisTun  par  l'autre.  Choijlr  c'eft ,  comme  je  viens 
<ie  le  dire ,  fe  déterminer  par  la  comparaifon  qu'on 
fait  des  chofes  en  faveur  de  ce  qu'on  juge  être  le 
mieux.  Elire  c'eft  nommer  à  une  Dignité,  à  un 
Emploi,  à  un  Bénéfice,  ou  à  quelque  chofe  de» 
femblable.  Ainfi  le  choix  efc  un  a6te  de  difcerne- 
ment,  qui  fixe  la  volonté  à  ce  qui  paroit  le  meil- 
leur: &  XéleBion  eft  un  concours  de  fufiFrages,  qui 
donne  à  un  fujet  une  place  dans  l'Etat  ou  dans 
l'Eglife. 

Il  peut  très  aifément  arriver  que  le  choix  n'ait 
nulle  part  dans  ïéleëiion. 

C  H  ET  IF,    MAUVAIS. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à  vieillir  J 
&  n'eft  pas  d'un  ufage  fort  fréquent  j  il  n'efc  pas 
néanmoins  tout-à-fait  furanné,  &  il  trouve  en- 
core des  places  où  il  figure  :  nous  pouvons  donc 
le  caradléiifer,  fans  craindre  de  rien  faire  hors  de 
propos.  Quant  au  fécond  mot,  il  n'eft  pas  pris 
ici  dans  toutes  fes  fignifications,  mais  feulement 
dans  celle  qui  le  rend  fynonyme  au  premier  j  je 
•veux  dire ,  pour  marquer  uniquement  une  lorte 
d'ineptitude  à  être  avantageufement  placé  ou  mis 
en  ufage. 

L'inutilité  &  le  peu  de  valeur  rendent  une  cho- 
fe chetive.  Les  défauts  &  la  perte  de  fon  mérite 
la  rendent  w^!»^^//^.  De- là  vient  qu'on  dit,  dans 
le  ftile  myfcique ,  que  nous  femmes  de  chetives 
créatures,  pour  marquer  que  nous  ne  fommes  rien 
à  l'égard  de  Dieu ,  ou  qu'il  n'a  pas  befoin  de  nos 
fervices  ;  &  qu'on  appelle  mauvais  Chrétien  celui 
qui  manque  de  f3i,  ou  qui  a  perdu  par  le  péché 
la  grâce  du  Baptême. 

Un  chetif  fujet  eft  celui  qui,  n'étant  propre  à 

rien , 
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rien,  ne  peut  rendre  aucun  fervice  dans  la  Répùïi 
blique.  Un  mauvais  fujet  efc  celui  qui,  fe  laif- 
{anc  aller  à  un  panchant  vicieux,  ne  veut  pas  tra» 
yailler  au  bien. 

Qui  efc  chetif  ek  méprifable,  &  devient  le  rc* 
but  de  tout  le  monde.  Qgi  eft  mauvais  efc  con^ 
damnable,  &  s'attire  la  haine  des  honnêtes-gens. 

En  fait  de  chofes  d'ufage,  comme  étoffes,  lin- 
ge, &  femblables,  le  terme  de  c^^rif  enchérit  fur 
celui  de  mauvais.  Ce  qui  eft  ulé  mais  qu'on  peut 
encore  porter  au  befoin  efc  mauvais;  ce  qui  ne 
peut  plus  fervir  &  ne  fauroic  être  mis  honnête.- 
ment  eft  chetif. 

Un  vjauvais  hihit  n'eft  pas  toujours  la  marque 
du  peu  de  bien.  Il  y  a  quelquefois  fous  un  chetif 
haillon  plus  d'orgueil  que  fous  l'or  &  fous  la  pour- 
pre. 

FUIR.     ÈVIIER.     ELUDER. 

On  fuit  les  chofes  &  les  perfonnes  qu'on  craint , 
&  celles  qu'on  a  en  horreur.  On  évite  les  cho- 
fes^ qu'on  ne  veut  pas  rencontrer,  &  les  perfonnes 
qu'on  ne  veut  pas  voir  ou  dont  on  ne  veut  pas 
être  vu.  On  élude  \ts  quefcions  auxquelles  on  ne 
veut  ou  l'on  ne  peut  répondre. 

Pour/»?r,  on  tourne  vers  le  côtéoppofé,  & 
l'on  s'éloigne  avec  viteiïe,  afin  de  n'êcre  pas  pris. 
Pour  éviter  y  on  prend  une  autre  route,  &  l'on 
s'écarte  fubtilement,  afin  de  n'être  point  apper- 
çu,  ou  de  ne  pas  donner  dans  le  panneau.  Pour 
éluder  y  on  fait  femblant  de  n'avoir  pas  entendu, 
&^  l'on  change  adroitement  de  propos ,  afin  de 
n'être  pas  obligé  à  s'expliquer. 

On  fuit  en  courant.  On  évite  en  fe  détournant» 
On  élude  en  donnant  le  change. 

Nous 
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-  Nous  fuyons  ceux  qui  nous  pourfuiveat.  Nous 
'évitons  ceux  qui  nous  font  peine.  Nous  éludons 
les  converfations  qui  nous  déplaîfent. 

La  peur  fait  fuir  devant  fon  ennemi  ^  la  pru- 
dence en  fait  quelquefois  éviter  la  préfence^  Ô5 
l'adrefTe  en  fait  éluder  les  attaques. 

On  dit,/«ir  &  éviter  \q.  danger:  mais  le/»/>, 
c'eft  ne  s'y  pas  expofer  jlVw>r,c'eft  n'y  pas  tom- 
ber.    On  dit  éluder  le  coup. 

Le  remède  le  plus  fur  contre  la  pefte  eft  de 
fuir  bien  loin  des  lieux  où  elle  eft.  Le  moyen 
le  plus  propre  pour  conferver  l'innocence  des 
mœurs  eft  d'éviter  les  mauvaifes  compagnies.  L'art 
de  garder  le  fecret  demande  de  l'habileté  à  éluder 
les  queftions  curieufes. 


I 


I 


AMOUR.    GALANTERIE, 

V amour  eft  plus  vif  que  la  galanterie  :  il  a  pour 

objet  la  perfonnei  fait  qu'on  cherche  à  lui  plaire 

dans  la  vue  de  la  pofféder  j  &  qu'on  l'aime  autant 

pour  elle-même  que  pour  foi  :  il  s'empare  brus-* 

quement  du  cœur  j  &  doit  fa  naiffance  à  un  je  ne 

fai  quoi  d'indéûniffable  ,  qui  entraîne  les  fenti- 

mens,  &  arrache  l'eftime  avant  tout  examen  & 

fans  aucune  information.     La  galanterie  eft  une 

paffion  plus  voluptueufe  que  V amour:  elle  a  pour 

objet  le  fexe  ;  fait  qu'on  noue  des  intrigues  dans 

le  deflein  de  jouir,  &  qu'on  aime  plus  pour  fa 

propre  fatisfadion  que  pour  celle  de  fa  maîtreflTe: 

elle  attaque  moins  le  cœur  que  lesfens;  &  doit 

plus  au  tempérament  6c  à  la  complexion  qu'au 

pouvoir  de  la  beauté ,  dont  elle  démêle  pourtant 

le  détail,  &  en  ouferve  le  mérite  avec  des  yeux 

plus  connoiffeurs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de 

Vamouf. 

L'un 
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L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  nos 
yeux  les  perfonnes  qui  plaîfent  à  celle  que  nous 
aimons,  pourvu  qu'elles  ne  foient  pas  du  nombre  1 
de  celles  qui  peuvent  exciter  notre  jaloufie.  L'au-I 
tre  nous  engage  à  ménager  toutes  les  perfonnes  qui 
font  capables  de  fervir  ou  de  nuire  à  nos  defTeins , 
jusqu'à  notre  rival  même  fi  nous  voyons  jour  à 
pouvoir  en  tirer  avantage. 

Le  premier  ne  laifTe  pas  la  liberté  du  choix  :  il 
commande  d'abord  en  maître,  &  règne  enfuite 
en  tiran ,  jusqu'à  ce  que  {es  chaînes  foient  ufées 
par  la  longueur  du  tems ,  ou  qu'elles  foient  brifées 
par  l'efFort  d'une  raifon  puiffante  ou  par  le  caprice- 
d'un  dépit  foutenu.  La  féconde  permet  quelque- 
fois qu'une  autre  paflîon  décide  de  la  préférence  : 
la  raifon  &  l'intérêt  lui  fervent  fouvent  de  frein; 
&  elle  s'accommode  aifément  à  notre  fituation  & 
à  nos  affaires. 

L'amour  nous  attache  uniquement  à  une  per- 
fonne,  &  lui  livre  notre  cœur  fans  aucune  réfer- 
vej  enforte  qu'elle  le  remplit  entièrement ,  & 
qu'il  ne  nous  refte  que  de  l'indifférence  pour  tou- 
tes les  autres ,  quelque  beauté  &  quelque  mérite 
qu'elles  ayent.  La  gala7tterie  nous  entriiîne  géné- 
ralement vers  toutes  les  perfonnes  qui  ont  de  la 
beauté  ou  de  l'agrément,  &  nous  unit  à  celles  qui 
répondent  à  nos  empreffemens  &  à  nos  defirs;  de 
façon  cependant  qu'il  nous  refte  encore  du  goûc 
pour  les  autres. 

Il  femble  que  V amour  fe  plaîfe  dans  les  difficul- 
tés: bien  loin  que  les  obftacles  l'affoibliffenr,  ils 
ne  fervent  d'ordinaire  qu'à  l'augmenter  ^  on  en 
fait  toujours  une  de  fes  plus  férieufes  occupations. 
Pour  la  galanterie ,  elle  ne  veut  qu'abréger  les  for- 
malités :  le  facile  l'emporte  fouvent  chex  elle  fur 
le  difficile  :  elle  ne  ferc  quelquefois  que  d'amufe- 

mcnt. 
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ment.  C'eft  peut-être  par  cette  raifon  qu'il  (è 
trouve  dans  l'homme  un  fond  plus  inépuifable 
pour  la  galanterie  que  pour  V amour  :  car  il  eft  rare 
de  voir  un  premier  amour  fuivi  d'un  fécond,  ôc 
je  doute  qu'on  ait  jamais  pouffé  jusqu'à  un  troi- 
fièmei  il  en  coûte  trop  au  cœur  pour  faire  fou- 
vent  de  pareilles  dépenfes  :  mais  les  galanteries  font 
quelquefois  fans  nombre,  &  fe  fuccèdent  jusqu'à 
ce  que  l'âge  vienne  en  tarir  la  fource. 

Il  y  a  toujours  de  la  bonne-foi  dans  V amour  ^ 
mais  il  eft  gênant  ôc  capricieux  j  on  le  regarde 
aujourd'hui  comme  une  maladie,ou  comme  foible 
d'efprit.  Il  entre  quelquefois  un  peu  ie  fripon- 
nerie dans  la  galanterie ,  mais  elle  eft  libre  ôc  en- 
jouée j  c'eft  le  goût  de  notre  (iècie. 

L'a?nour  grave  dans  l'imagination  l'idée  flareufe 
d'un  bonheur  éternel ,  dans  l'entière  &  conftante 
poffeffion  de  l'objet  qu'on  aime  :  la  gala?2terie  ne 
manque  pas  d'y  peindre  'image  agréable  d'un  plai- 
fir  fingulier,  dans  la  jouilïance  de  l'objet  qu'on 
pourfu'.t  :  mais  ni  l'un  ni  l'aucre  ne  peine  alors  d'a-r 
près  nature  ;  &  l'expérience  fait  voir  que  leurs 
couleurs  ,  quoique  gracieufes  ,  font  également 
trompeufes.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'eft 
que  V amour  étant  plus  férieux,  on  eft  plus  piqué 
de  l'infiiélité  de  fon  pinceau  j  Ôc  que  le  f  vjvenir 
des  peines  qu'il  a  données  fert,  en  les  voyant  fi 
mal  récompenfées,  à  nous  dégoûter  entièrement 
de  lui^au-lieu  que  \z  galanterie  étant  pljs  badine, 
on  eft  moins  fenfible  à  la  tricherie  de  fes  peintu- 
res ^  ôc  la  vanité  qu'on  a  d'être  venu  à  bout  de 
lès  projets,  confole  de  n'avoir  pas  trouvé  le  plai- 
fir  qu'on  s'écoit  figuré. 

En  amour  ^  c'eft  le  cœur  qui  goûte  principale- 
ment le  plaifir;  l'efprit  l'y  l'ert  en  efclavefans  fe 
r^arder  lui-œêraei  &  la  fatisfaclion  des  fens  Y 
K  con- 
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contribue  moins  à  la  douceur  de  la  jouifTance, 
qu'un  certain  contentement  dans  l'intérieur  de  l'a- 
me,  que  produit  la  douce  idée  d'être  en  poflef- 
lîon  de  ce  qu'on  aime,  &  d'avoir  les  plus  fend- 
illes preuves  d'un  tendre  retour.  En  galanterie ^  le 
cœur  moins  vivement  frappé  de  l'objet,  l'efpric 
plus  libre  pour  fe  replier  fur  lui-même,  &  les  fens 
plus  attentifs  à  fe  fatisfaire,y  partagent  le  plailîr  a- 
vec  plus  d'égalité  j  la  jouiflance  y  eft  plus  agréa- 
ble par  la  volupté,  que  par  la  délicatefïé  des  (enci- 
mens. 

Lorsqu'on  eft  trop  tourmenté  par  les  caprices 
de  V amour ^  on  travaille  à  fe  détacher,  &  l'on  de- 
vient indifférent.  Quand  on  eft  trop  fatigué  par 
les  exercices  de  la  galanterie^  on  prend  le  parti 
de  fe  repofer,  &  l'on  devient  fobre. 

L'excès  fait  dégénérer  V amour  en  jaloufie,  & 
la  galanterie  en  libertinage.  Dans  le  premier  cas, 
on  eft  fujet  à  fe  troubler  la  cervelle.  Dans  le  fé- 
cond ,  on  eft  en  danger  de  perdre  la  fanté. 

U amour  ne  meUied  pas  aux  filles,  mais  \^  ga- 
lanterie ne  leur  convient  nullement  j  parce  que  le 
inonde  ne  leur  permet  que  de  s'attacher ,  ôc  non 
de  fe  fatisfaire.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  à  l'égard  des 
femmes  j  on  leur  patTe  \z  galanterie^  Tm\sVamour 
leur  donne  du  ridicule.  Il  eft  à  fa  place  qu'un 
jeune  cœur  fe  lailTe  prendre  d'une  belle  paftion  ; 
le  fpeâaceur  naturellement  touché  s'intéreffe  aflcz 
volontiers  à  ce  fpedacle,  &  par  conféquent  n'y 
trouve  point  à  blâmer.  Âu-lieu  qu'un  cœur  fou- 
rnis au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  à  fe 
livrer  à  une  paffion  aulFi  lirannique  qu'aveugle, 
lui  paroit  faire  un  écart  digne  de  cenfure  ou  de  ri- 
fée.  C'eft  peut-être  par  cette  railon  qu'une  fille 
peut,  avec  V amour  le  plus  fort,  fe  conferver  en- 
core U  tendre  aoùcié  de  ceus  de  k^  amis  qui  fe 

bor* 
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bornent  aux  fentimens  que  produifent  l'eftime  8c 
le  refpeâ;  j  6c  qu'il  eft  bien  difficile  qu'une  fem- 
me mariée,  qui  s'avife  d'aimer  quelqu'un  de  ce. 
tendre  &  parfait  amour ,  n'éloigne  (es  autres  amis, 
ou  qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'eftime  &  de 
l'attachement  qu'ils  avoient  pour  elle.  Cela  vient 
de  ce  que,  dans  la  première  circonftance,  l'df- 
mour  parle  toujours  fon  ton ,  &  jamais  ne  prend 
celui  de  la  fimple  amitié  :  ainfi  les  amis,  ne  per-. 
dant  rien  de  ce  qui  leur  eft  du,  ne  font  point  al- 
larmés  de  ce  qu'on  donne  à  l'amant.  Mais,  dans 
la  féconde  circonftance,  V amour  parle  &  fe  con- 
duit fur  l'un  &  l'autre  ton ,  l'amant  fait  l'ami  j  de 
façon  que  les  autres,  s'ils  ne  font  écartés,  fentent 
du  moins  diminuer  la  confiance,  voient  changer 
les  manières,  &  ont  leur  part  de  l'indifférence 
univerfelle  qui  nait  de  ce  nouvel  attachement,  ce 
qui  fuffit  pour  leur  donner  de  juftes  allarmesj  & 
plus  leur  amitié  eft  délicate,  noble,  &  fon  lée  fur 
l'eftime,  plus  ils  font  touchés  de  fe  voir  ôter  ce 
qu'ils  méritent ,  pour  être  accordé  le  plus  fouvent 
à  un  étourdi,  que  Vamour  peint  comme  fage  aux 
yeux  d'une  folle. 

Le  miftère  eft,  pour  une  femme  mariée,  en- 
core plus  néceffaire  dans  le  cas  de  Vamour  que 
dans  celui  de  la  galanterie;  parce  que ,  dans  celui- 
ci,  elle  risque  feulement  la  réputation  de  fa  ver- 
tu ,  &  dans  l'autre  elle  risque  également  celle  de 
fa  vcrru  &  de  fon  efprit  j  car  on  dit  alors  qu'elle 
n'eft  pas  plus  fage  qu'une  autre,  mais  qu'elle  efl: 
plus  novice. 

On  a  dit  que  Vamour  étoit  propre  à  conferver 
les  bonnes  qualités  du  cœur,  mais  qu'il  pouvoit 
gâter  l'efpritj  èc  rue  la  galanterie  étoit  propre  à 
former  l'elprit ,  mais  qu'elle  pouvoit  gâter  le  cœur. 
L'ufage  du  monde  juftifit;  cet  axiome  en  ce  qui 
K  2  re- 
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regarde  l'efprit  j  V amour  lui  ôtant  &  la  liberté  & 
le  dircernemenc,  au-lieu  que  la  galanterie  en  faic 
jouer  les  reflbrts.  Pour  le  cœur,  c'eft  toujours 
le  caradtère  perfonnel  qui  en  décide  :  ces  deux 
palîlons  s'y  conforment  dans  les  divers  fujers  qui 
en  font  atteints  j  &  fi  l'une  avoit  du  defavantage 
à  cet  égard,  ce  feroic  fans  doute  V amour ^  parce 
qu'étant  plus  violent  que  la  galanterie  ^  il  excite 
plus  la  vindication  contre  ceux  qui  le  barrent  ou 
<jui  lui  occafionnent  du  mécontentement ^ôc  qu'é- 
tant auffi  plus  perfonnel ,  il  fait  agir  avec  plus  d'in- 
différence envers  tous  ceux  qui  n'en  font  point 
l'objet,  ou  qui  ne  le  flatenc  pas.  La  preuve  en 
eft  dans  l'expérience:  on  voit  aflez  ordinairement 
une  femme  galante  carefler  fon  mari  de  bonne 
grâce  &  ménager  fes  amisj  au-lieu  que  ceux-ci 
deviennent  infipides,  &  le  mari  un  objet  d'aver- 
fîon  à  une  femme  prife  dans  les  filets  de  Vamour^ 
On  voit  auffi  plus  de  choix  dans  la  galanterie  ; 
c'eft  toujours  ou  la  figure,  ou  l'efprit,  ou  l'inté- 
rêt, ou  les  fervices,  ou  la  commodité  du  com- 
incrce  qui  déterminent:  mais  dans  Vamour  routes 
ces  chofes  manquent  quelquefois  à  l'objet  auquel 
on  s'attache  ;  &  fes  liens  font  alors  comme  des 
miracles,  dont  la  caufe  eft  également  invifible  & 
impénétrable, 

BAISSER.    ABAISSER. 

Baijfer  fe  dit  des  chofes  qu'on  veut  placer  plus 
bas,  de  celles  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur, 
&  de  certains  mouvemens  de  corps  :  on  baijfe 
une  poutre,  on  haijje  les  voiles  d'un  navire,  on 
baijfe  un  bâtiment,  on  baijje  les  yeux  &  la  tête. 
Abïtjfer  fe  die  des  chofes  faites  pour  en  couvrir 
d'autres,  mais  qui  étant  relevées  les  lailTent  à  dé» 

cou- 
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couvert;  on  abaijje  le  defluis  d'une  caflette,  on 
abaïjfe  les  paupières ,  on  abaij[e  fa  coife  &  fa  ro- 
be. 

Les  oppofés  de  baiffer  font  élever  &  exhaufler," 
ceux  à'abaijjer  font  lever  &  relever ,  chacun  fé- 
lon les  différentes  occafions  où  ils  font  employés, 
&  les  divers  fujecs  dont  il  eft  queftion,  On  baijfe 
un  toit  trop  élevé,  &  un  mur  trop  exhauflé.  On 
abaijfe  la  trape  qu'on  avoit  levée,  &  fon  voile 
qu'on  avoic  relevé. 

Baiffer  eli  d'ufage  dans  le  fens  neutre ,  abaijfer 
ne  l'eft  pas.  Us  fe  joignent  également  au  pronom 
réciproque  :  mais  alors  le  premier  garde  toujours 
le  fens  litéral,  &  le  fécond  prend  toujours  le  fi- 
guré. 

On  baijfe  en  diminuant.  On  fe  baijfe  en  fe  cour- 
bant. On  s'abaijfe  en  s'humiliant,  ou  en  fe  pro- 
portionnant aux  perfonnes  qui  nous  font  inférieu- 
res par  la  condirion  ou  par  l'efprir. 

Les  rivières  baijfeut  en  été.  Les  grandes  per- 
fonnes font  obligées  de  fc  hnijfer  pour  paffer  par 
les  petites  portes.  Il  eft  quelquefois  dangereux  de 
i' abaijfer -^  car  on  prend  au  mot  notre  humilité, 
&  l'on  nous  méprife  fur  notre  parole.  Ce  n'effc 
pas  en  s'abaijfant  jusqu'à  la  familiarité  qu'un  Prin- 
ce acquiert  la  qualité  &  la  réputation  de  bon  jc'eft 
par  la  douceur  &  la  juftice  de  ion  gouvernement. 
L'on  n'eft  jamais  bon  Maître,  fi  l'on- ne  fait  s'^ï- 
haijfer  jusqu'au  niveau  de  l'efprit  de  fon  écolier. 
,  Le  mot  de  batjfer  n'eft  jamais  employé  dans  le 
fens  figuré  à  l'actif,  foit  qu'il  foit  joint  au  pro- 
nom réciproque,  ou  qu'il  ait  un  autre  cas,  l'uû-' 
ge  ne  s'en  lert  en  ce  lens  qu'au  neutre  :  ainfi  l'on 
die  que  les  forces  baijfent  quand  on  a  paffé  qua- 
rante ans.  Pour  le  mot  d' abaijfer  y  il  a  quelque- 
fois à  l'âdUf  un  fens  figuré  ^  6c  le  bon  ufage  ne 
K  q  "  i'em- 
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l'emploie  jamais  autrement  avec  le  pronom  réci- 
proque j  il  feroit  tout- à-fait  déplacé  fi  en  lui  don- 
noit  alors  le  fens  propre  &  liréral  ;  on  ne  die  pas 
d'un  deilus  de  coffre  qu'il  s' abatte  y  on  dit  qu'il 
tombe. 

L'adverficé  fait  baiJTer  l'efprit  aux  uns  &  le  ré*-  ' 
Veille  aux  autres.     L'homme  fage  &  fimple  ne 
s'abaijfe  point ,  ni  ne  le  foucie  A^abaiffer  l'orgueil 
d'autrui. 

ABSTRAIT.     DISTRAIT. 

Ces  deux  mots  emportent  également,  dans  leuf 
fîgnifîcation ,  l'idée  d'un  défaut  d'attention  :  maii 
avec  cette  différence,  que  c'eft  nos  propres  idées 
intérieures  qui  nous  rendent  abjîraits ,  en  nous 
occupant  fi  fortement  qu'elles  nous  empêchent 
d'être  attentifs  à  autre  chofe  qu'à  ce  qu'elles  nous 
repréfentent  :  au-lieu  que  c'eft  un  nouvel  objet 
extérieur  qui  nous  rend  dijlraits,  en  attirant  notre 
attention  de  façon  qu'il  la  détourne  de  celui  à  qui 
nous  l'avons  d'abord  donnée,  ou  à  qui  nous  de* 
vons  la  donner.  Si  ces  défauts  font  d'habitude, 
ils  font  graves  dans  le  commerce  du  monde. 

On  eft  abfirait,  lorsqu'on  ne  penfe  à  aucun  ob- 
jet préfent,  ni  à  rien  de  ce  qu'on  dit.  On  eft 
difirait ,  lorsqu'on  regarde  un  autre  objet  que  ce- 
lui qu'on  nous  propole,  ou  qu'on  écoute  d'autres 
difcours  que  ceux  qu'on  nous  adreffe. 

Les  perfonnes  qui  font  de  profondes  études,  & 
celles  qui  ont  de  grandes  affaires  ou  de  fortes  pas- 
sons, font  plus  fojettes  que  les  autres  à  avoir  de» 
4tb[lraiiions ;  leurs  idées  ou  leurs  deffeins  les  frap- 
pent fi  vivement,  qu'ils  leur  font  toujours  préfens. 
Les  difiraiitom  font  le  partage  ordinaire  des  jeunes 
gens^  un  rien  les  détourne  ôc  les  amufe. 

La 
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La  rê/erie  produit  des  abfiraiiions y  &  la  cu- 
rioiité  caufc  des  difira^iiom. 

Un  homme  abftrait  n'a  point  l'efprit  où  il  eft; 
rien  de  ce  qui  l'environne  ne  le  frappe  j  il  eft  fou- 
venc  à  Rome  au  milieu  de  Paris;  &  quelquefois 
il  penfe  politique  ou  géométrie,  dans  le  tems  que 
la  converfacion  roule  (ur  la  galanterie.  Un  hom- 
me dijiraii  veut  avoir  l'efprit  à  tout  ce  qui  lui  eft 
préfenr  ;  ii  eft  frappé  de  tout  ce  qui  eft  autour  de 
lui,  &  ccfTe  d'être  attentif  à  une  chofe  pour  le 
vouioir  être  à  l'autre;  en  écoutant  tout  ce  qu'on 
die  à  droite  &  à  gauche,  fouvent  il  n'entend  rien 
ou  n'entend  qu'à  demi ,  &  fe  met  au  hafard  de 
"prendre  les  chofes  de  travers. 

Les  gens  abflraits  fe  foucient  peu  de  la  conver-^ 
f5tion,les  djfir.ùts  en  perdent  le  fruit.  Lorsqu'on 
fe  trouve  avec  les  premiers,  il  taut  de  fon  côté  fe 
livrer  à.foi-mcmc  &  méditer:  avec  les  féconds  ii 
faut  attendre  a  leur  parler  que  tout  autre  objet  foie 
écarté  de  leur  préfence. 

Une  nouvelle  paflîon ,  fi  elle  eft  forte ,  ne  man- 
que guères  de  nous  rendre  abjiraits.  Il  eft  bien 
difficile  de  n'être  pas  dijlraits  ^  quand  on  nous 
tient  des  difcours  ennuyeux,  &  que  nous  enten- 
dons dire  de  l'autre  côté  quelque  chofe  d'intcref^ 
fanr. 

jiMANT.     GALANT. 

Il  me  femble  que  le  mot  de  galant ,  dans  le  (eai 
où  il  eft  fynonyme  avec  ajhant  ^  n'eft  plus  fi  en 
ufage  qu'il  l'étoic  autrefois,  &  que  celui-ci  s'éft 
feiil  emparé  de  la  place.  Je  ne  doute  pas  que  là 
préférence  ne  vienne  des  idées  acceflbir.ês  qui  le$ 
caractérifent,  &  qui  repréfentent  un  amant  com- 
me quelque  chofe  de  plus  permis  ôc  déplus  hon^i 
K  4-  nêce 
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nête  que  n'efl:  un  ga/anf;  car  le  premier  parle  au 
coeur  &  ne  demande  que  d'être  aimé  j  le  fécond 
s'adrefle  au  corps  &  veut  être  favoriré.  On  peut 
être  l'un  &  l'autre  fans  aimer  véritablement,  & 
uniquement  par  des  vues  d'intérêt.  Une  laide  fille 
qui  eft  riche  eft  fujecte  à  trouver  de  tels  amans  ^ 
&  une  vieille  femme  qui  paye  peut  avoir  de  pareils 
galans. 

Un  homme  fe  fait  amant  d'une  perfbnne  qui 
lui  plaît,  il  devient  \t  galant  de  celle  à  qui  il  plaît. 
Dans  le  premier  cas, il  peut  n'avoir  aucun  recour: 
dans  le  fécond  ,  il  en  a  toujours. 

Les  amans  font  honneur  aux  Dames,  &  flatent 
leur  amour- propre  j  elles  ne  les  foufrent  fouvenc 
que  par  vanité,  &  demandent  en  eux  de  la  conf- 
iance. Les  galans  leur  font  plaiiîr,  &  fourniffent 
matière  à  la  cronique  fcandaleufe  j  elles  fe  les  don- 
nent par  choix,  &  veulent  qu'ils  foient  difcrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  foufrir  au- 
près d'elle  d'autres  amans  que  ceux  que  ks  parens 
agréent.  Une  femme  adroite  &  prudente  fait  me:- 
tr-e  fon  galant  au  rang  des  amis  de  fon  mari. 

ABANDONNER.     DELAISSER, 

Abandonner  fe  dit  des  cho fes  &  des  perfbnnes. 
Délaijfer  ne  fe  dit  que  des  perfonnes. 

Nous  abajidonnons  les  chofes  dont  nous  n'avons 
pas  foin.  Nous  délaijjbns  les  malheureux  à  qui 
nous  ne  donnons  aucun  fecours. 

On  fe  fert  plus  communément  du  mot  à^aban- 
donner  que  de  celui  de  délaijfer.  Le  premier  eft 
également  bien  employé  à  l'aétif  &  au  paflif.  Le 
dernier  a  meilleure  grâce  au  participe  qu'à  fes  au- 
tres modes;  &  il  a  par  lui  feul  une  énergie  d'uni- 
jerlâlilé,  qu'on  ne  donne  au  premier  qu'en  y  joi^ 
•  gnant 
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gnant  quelque  terme  qui  la  marque  précifémentj 
Ain  fi  l'on  dit,  c'eft  un  pauvre  délai^é^  il  eft  gé-i 
néralement  abandonné  de  tout  le  monde. 

On  eft  abandonné  è^ç.  ceux  qui  doivent  être  dans 
nos  intérêts.  On  eft  délaijfé  de  tous  ceux  qui  peu» 
vent  nous  fecourir. 

Souvent  nos  parens  nous  abandonne7it  plutôt 
que  nos  amis.  Dieu  permet  quelquefois  que  les 
hommes  nous  délaijjent  ^  pour  nous  obliger  à  a^ 
voir  recours  à  lui. 

Quand  on  a  été  ah  andortné  à^nsV'm^oxtnnç  ^  on' 
ne  connoic  plus  d'amis  dans  le  bonheur;  on  ne 
compte  que  fur  fa  propre  conduite^ôc  l'onnecon-; 
gratule  que  foi-même  de  tous  les  fervices  que  l'on 
reçoit  alors  de  la  part  des  hommes.  Une  perfon- 
ne  qui  fe  voit  délaijfée  dans  fa  mifère,  ne  regarde 
la  charité  que  comme  un  paradoxe,  qui  occupe 
inutilement  une  quantité  de  vains  difcoureurs. 

Il  a  été  heureux  pour  certaines  perfonnes  d'être 
ahaitdMrméss  de  leurs  proches  \  c'eft  par- là  qu'a 
commencé  la  chaîne  à^zi  évènemcns  qui  les  ont 
conduites  à  la  fortune.  11  y  a  des  gens  dont  le 
mérite  &  le  courage  ont  befoin  d'être  foutenus  , 
&  d'autres  qui  ne  les  font  valoir  que  lorsqu'ils  fe 
voient  délai ffés. 

PRECISION,  abstraction: 

Seroit-il  nécefifaire  d'avertir  que  le  mot  d'abj^ 
traéiion  n'eft  pris  ici  que  dans  le  fens  phyfîque,' 
félon  lequel  on  dit  communément,  hire  a b^raC" 
tion  d'une  chofe,  &  non  dans  le  fens  qui  a  rap-' 
port  à  celui  de  diftraftion  ?  Je  crois  l'obfervation 
inutile  ;  la  voilà  néanmoins  faite ,  en  faveur  d'un 
leûeur  à  qui  la  concurrence  du  mot  de  préci^ofz 
ne  feroic  pas  d'abord  faifir  mon  jufte  point  de  vue. 
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J'ajoute  que  ces  deux  mots  ont  une  idée  commua 
ne  qui  les  rend  fynonymes  :  que  cette  idée  eft 
peinte  aux  yeux- mêmes  dans  leur  étymologie  r 
qu'elle  cft  celle  d'une  réparation  faite  par  la  force 
de  l'efpric  dans  la  confidération  àes  objets  :  &  que 
bien  loin  qu'il  faille  s'écarter  de  cette  fignificatioQ 
eflenticlie  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  mots  pour 
chercher  leur  propre  différence,  je  penfe  qu'il 
feroit  très  difficile  de  la  trouver  ailleurs  que  dans 
les  diverfités  de  cette  idée  principale  &  fynonyme, 
&  de  former  fans  elle  leurs  caradtères  particuliers. 
Les  voici  donc  fur  ce  plan,  tels  que  je  fuis  capa- 
ble de  les  repréfenter. 

La  précijîon  fépare  les  choies  véritablement  diA 
tm^es,  pour  empêcher  la  confufion  qui  nait  du 
mélange  à^s  idées.  U abfiraBhn  fépare  les  chofes 
réellement  inféparables ,  pour  les  confidérer  à  part 
indépendamment  les  unes  dts  autres.  La  premiè» 
re  eft  un  effet  de  la  jufteffc  &  de  la  netteté  de 
l'entendement,  qui  fait  qu'on  n'ajoute  rien  d'inu- 
tile &  hors  d'œuvre  au  fujet  qu'on  traite,  en  le 
prenant  néanmoins  dans  fa  jufte  totalité  :  par  con- 
séquent elle  convient  par-tout,  dans  les  affaires 
comme  dans  les  fciences.  La  féconde  cft  l'effort 
d'un  efprit  métaphyfique ,  qui  écarte  du  point  de 
vue  tout  ce  qu'on  veut  détacher  du  fujet  qu'on 
traite  j  elle  le  mutile  un  peu,  mais  elle  contribue 
quelquefois  à  la  découverte  de  la  vérité,  &  quel- 
quefois elle  entraîne  dans  l'erreur  :  il  s'en  faut  donc 
fcrvir,  mais  en  même  tems  s'en  défier. 

Il  me  femble  que  la  précifwn  a  plus  de  rapport 
-aux  chofes  qu'on  peut  non  feulement  confidérer  à 
part,  mais  qu'on  peut  auffi  concevoir  être  l'une 
ians  l'autre  j  telles  que  feroient,  par  exemple,  l'au*- 
inône  ôc  l'efprit  de  charité.  Il  me  paroit  que  Vabf- 
fra^m  regarde  plus  particulièrement  les  choies 

qu'on 
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^u'on  peut  à-la- vérité  confidérer  à  part, mais  qu'où 
ne  fauroit  concevoir  être  l'une  fans  l'autre;  telles 
que  font,  par  exemple,  le  corps  &  l'étendue.' 
Ainfi  le  but  de  la  précijîon  effc  de  ne  point  fortir  du 
fujet ,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  ce  qui  lui 
eft  étranger;  &  celui  de  Vabjlraéiiont^  de  ne  pas 
entrer  dans  toute  l'étendue  du  fujet ,  en  n'en  prc-» 
nant  qu'une  partie  fans  aucun  égard  à  l'autre. 

Il  n'y  a  point  de  fcience  plus  certaine  ni  plus 
claire  que  la  Géométrie,  parce  qu'elle  fait  des  pré'^. 
s'tfions  exaâres  :  on  y  a  cependant  mclé  certaines 
abfiracihns  métaphyfiqucs ,  qui  font  que  les  Géo- 
mètres tombent  dans  l'erreur  comme  les  autreij 
non  pas  à-la-vérité  quand  il  eft  queftion  de  gran- 
deur &  de  mefure ,  mais  quand  il  eft  queftion  dcr 
phyfique. 

On  ne  fauroit  fe  faire  des  idées  trop  prùifet^ 
mais  il  eft  quelquefois  dangereux  d'en  avoir  de 
trop  abjîraitei.  Les  premières  font  la  voie  la  plus 
fure  pour  aller  au  vrai  dans  les  fciences  &  au  buC 
dans  les  aftàires  ;  au-lieu  que  les  fécondes  fouvenc. 
nous  en  éloignent. 

La  précifion  eft  un  don  de  la  nature  né  avec 
I"'efprk  :  ceux  qui  en  font  doués  font  d*un  excellent 
commerce  pour  la  converfation  ;  on  les  écoute  a- 
▼ec  plaifir,  parce  qu'ils  écoutent  auffi  de  leur  côtçj 
ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit,  comme 
ils  font  entendre  ce  qu'ils  difent,  Uabjlraâhn  efl: 
un  fruit  de  l'étude  produit  par  une  profonde  apli- 
cation  :  ceux  à  qui  elle  eft  familière  parlent  quel-' 
quefois  avec  trop  de  fubtilité  des  chofes  commu- 
nes ;  les  fujets  fimples  &  naturels  deviennent,  dan» 
leurs  difcours ,  très  difficiles  à  comprendre  par  là 
manière  dont  ils  les  traitent. 

Les  idées  précifes  embelliflent  le  langage  ordi- 
naire ,  &  en  font  félon  moi  le  fublimc.  -Les 
K  6  idéet 
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idées  abfiraites  y  font  fatigantes;  elles  ne  me  pa^ 
roiflent  bien. placées  que  dans  les  écoles,  ou  dans 
•certaines  converfacions  favantes. 

On  exprime  par  des  idées  précifes  les  vérités  les 
-plus  fimples  &  les  plus  fenfibles  :  mais  on  ne  peut 
îouvcnt  les  prouver  que  par  des  idées  très  abstrai- 
tes. 

jyiFFERÉND.     DEMELE'. 

Le  fujet  du  différend  eft  une  ehofe  précife  & 

déterminée  fur  laquelle  on  fe  contrarie,  l'un  di- 

fant  oui  &  l'autre  non.     Le  fujet  du  démêlé  ç,Ç^ 

-une  chofe  moins  éclaircie,dont  on  n'eft  pas  d'ac- 

^cord ,  &  fur  laquelle  on  cherche  à  s'expliquer  pour 

favoir  à  quoi  s'en  tenir. 

La  concurrence  caufe  des  différends  entre  lés- 
Particuliers.  L'ambition  eft  la  fource  de  bien  des 
démêlés  entre  les  Puiflances. 

CONTINUEL,    CONTINU. 

Il  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce  qui  eft 
eontinuel ^m-3t\s  ce  qui  eft  continu  n'enfoufre point. 

'  Deforte  que  le  premier  de  ces  mots  marque  pro- 
prement la  longueur  de  la  durée,  quoique  par  in- 
tervales  &  à  diverfes  reprifes;  &  le  fécond  mar- 
que (împlement  l'unité  de  la  durée,  indépendam- 
ment de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  du  tems  que 

■  la  chofe  dure.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  un  jeu  con^ 
tivuely  des  pluies  continuelles;  &  une  fièvre  «»/;• 
nue ,  une  baffe  continue. 

REPONSE.  REPLIEE.  REPARTIE. 

La  ré^onfe  fe  fait  à  une  demande  ou  à  une  quef- 
.         ^  tion; 
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;tk>n.  La  réplique  fe  fait  à  une  réponfe  ou  à  une 
remontrance.  La  repartie  fe  fait  à  une  raillerie 
■  OU  à  un  difcours  ofFenfant. 

Les  Scolaftiques  enfeignent  à  propofer  de 
mauvaifes  difficultés  ,  &  à  y  donner  encore  de 
plus  mauvaifes  réponjet.  Il  eft  plus  grand  d'écou- 
ter une  fage  remontrance  &  d'en  profiter,  que  à^^ 
répliquer.  On  ne  fe  défend  jamais  mieux  contre 
des  paroles  piquantes,  que  par  des  reparties  fines 
&  honnêtes. 

Le  mot  de  réponfe  a ,  dans  fa  fîgnification ,  plus 
d'étendue  que  les  deux  autres:  on  répond  aux  quel- 
tions  des  perfonnes  qui  s'informent  j  aux  deman- 
des de  celles  qui  attendent  des  grâces  ou  des  fer- 
vices  j  aux  interrogations  des  Maîtres  &  des  Ju- 
ges j  aux  argumens  de  ceux  qui  nous  exercent 
dans  les  écoles,  aux  lettres  qu'on  nous  écrit,  & 
aux  difficultés  qu'on  nous  propofe  touchant  la 
conduite,  les  affaires,  &  les  fentimens.  Le  mot 
de  réplique  a  un  fens  plus  reftraint;  il  fuppofe  une 
difpute  commencée  à  l'occafion  des  diverfes  opi- 
nions qu'on  fuit,  ou  des  différens  fentimens  darvs 
lesquels  on  eft,  ou  des  partis  &  des  intérêts  op- 
pofés  qu'on  a  embrafTés:  on  réplique  à  la  réponfe 
d'un  Auteur  qu'on  a  critiqué  j  aux  réprimandes  de 
ceux  dont  on  ne  veut  pas  recevoir  de  correction-; 
&  aux  plaidoyers  ou  aux  écritures  de  l'Avocat  de 
la  partie  adverfe»  Le  mot  de  repartie  a  une  éner- 
gie propre  &  particulière  pour  faire  naître  l'idée 
.  d'une  apoftrophe  perfonnelle  contre  laquelle  on  fè 
défend, foit  fur  le  même  ton  en  apoftrophant  auffi 
.de  fon  côté,  foit  fur  un  ton  plus  honnête,  en  é- 
mouflant  feulement  les  traits  qu'on  nous  lance: 
on  fait  des  reparties  aux  gens  qui  veulent  fe  diver-» 
.  tir  à  nos  dépens  ^  à  ceux  qui  cherchent  à  nous 
tourner  en  ridicules  j  £c  aux  peribnnes  (^ui  n'ont, 
K  7  dans 
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dans  la  converfation ,  aucun  ménagement  pour 
nous. 

La  réponfe  doit  être  claire  &  jufte  j  fl  faut  que 
ce  foit  le  bon-fens  &  la  raifon  qui  la  dident.  La 
réplique  doit  être  forte  &  convaincante  j  il  faut 
que  la  vérité  y  paroifle  armée  &  fortifiée  de  tou- 
tes fcs  preuves.  La  repartie  doit  être  vive  & 
promtej  il  faut  que  le  fel  de  l'efprit  y  domine  & 
la  faffe  briller. 

Il  faut  élever  les  enfans  à  faire  toujours,  autant 
qu'il  fe  peut,  des  réponfes  précifes  &  judicieufes; 
&  leur  faire  fentir  qu'il  y  a  plus  d'honneur  pour 
eux  à  écouter ,  qu'à  faire  des  répliques  à  ceux  qui 
ont  la  bonté  de  les  inftruire  :  mais  il  n'elt  pas  tou- 
jours à  propos  de  blâmer  leurs  petites  reparties , 
quoiqu'un  peu  contraires  à  la  docilité,  de  peiir 
d'émoufler  leur  efprit  par  une  gêne  trop  févère. 

CEST  POURVOI.    AINSI. 

Cefi  pourquoi  renferme  ,  dans  fa  fignificatiotï 
particulière,  un  rapport  de  caufe  &  d'effet.  Ainjî 
ne  renferme  qu'un  rapport  de  prémice  &  de  con- 
féquence.  Le  premier  eft  plus  propre  à  marquer 
la  fuite  d'un  événement  ou  d'un  fait;  &  le  fécond 
à  faire  entendre  la  conclufîon  d'un  raifonnement. 

Les  femmes  pour  l'ordinaire  font  changeantes;. 
€*efi  pourquoi  les  hommes  deviennent  inconftans  à 
leur  égard.  Les  Orientaux  les  enferment,  &  nous 
leur  donnons  une  entière  liberté;  ainfi  nous  pa~ 
roifïbns  avoir  pour  elles  plus  d'eftime. 

Rome  efl  non  feulement  un  Siège  Eccléfiafti- 
que  revêtu  d'une  autorité  fpirituelle,  mais  encore 
un  Etat  Temporel,  qui  a,  comme  tous  les  autres 
Etats,  des  vues  de  politique  &  des  intérêts  à  mé- 
nager ;  ("efi  pourquoi  l'on  y  peut  très  aifément  con- 
fondre 
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fondre  les  deux  autorités.  Tout  homme  eft  fu- 
jet  à  fe  tromper  j  ainfi  il  faut  tout  examiner  avant 
que  de  croire. 

CROITRE,    AUGMENTER^ 

Les  chofes  eroijfent  par  la  nourriture  qu'elle» 
prennent.  Elles  augmentent  par  l'addition  qui  s'y 
fait  de  chofes  de  la  même  efpcce.  Les  blés  croip- 
fent^  h  récohe  augmente. 

Mieux  on  cultive  un  rerrein,  plus  les  arbres  y 
eroijjent,  &  plus  les  revenus  augmentent. 

Le  mot  de  croître  ne  fignifie  précifément  que 
Fagrandiflement  de  la  chofe,  indépendamment  de- 
ce  qui  le  produit.  Le  mot  d'augmenter  Mt  fentir 
que  cet  agrandiflement  eft  caufé  par  une  nouvelle 
quantité  qui  y  furvient.  Ainfi  dire  que  la  rivière 
croît,  c'eft  dire  uniquement  qu'elle  devient  plus 
haute ,  lans  exprimer  qu'elle  le  devient  par  l'arri- 
vée d'une  nouvelle  quantité  d'eau  :  mais  dire  que 
la  rivière  augmente,  c'eft  dire  qu'il  y  arrive  une 
nouvelle  quantité  d'eau  qui  la  fait  hauflèr.  Cette- 
différence  eft  extrêmement  délicate  ;  c'eft  pour- 
quoi l'on  fe  ferc  affez  indifféremment  de  croître- 
ou  d'augmenter  en  beaucoup  d'occafions  où  cette 
délicatefïè  de  choix  n'eft  de  nulle  importance  y 
comme  dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer  j  car 
on  dit  également  bien ,  la  rivière  croît  &  la  riviè- 
re augmente,  quoique  chacun  de  ces  mots  ait  mê^ 
me- là  fon  idée  particulière.  Mais  il  y  a  d'autres 
occafions  où  il  eft  à  propos  &  quelquefois  même 
néceflaire  d'avoir  égard  à  l'idée  particulière,  & 
de  faire  un  choix  entre  ces  deux  termes ,  félon  1» 
force  du  fens  qu'on  veut  donner  à  fon  difcours  : 
par  exemple,  lorsqu'on  veut  faire  entendre,  en 
parlant  des  paiHoiis^  qu'elles  font  dans  notre  na<- 
'       "  ture^ 
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ture,  que  ce  qui  nous  ferc  d'alimens  leur  fert  au{ïr 
de  nourriiure  &  leur  donne  des  forces ,  on  fe  fert 
alors  élégamment  du  mot  de  croître;  ailleurs  oa 
emploie  celui  d'augmenter,  foit  pour  les  paflGons, 
foir  pour  les  talens  de  l'efprit. 

Toutes  les  partions  naiffent  &  croîffent  avec 
l'homme:  mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  n'ont 
qu'un  tems,  &  qui,  après  avoir  <7»gw2^»/é^ jusqu'à 
certain  âge,  diminuent  enfuite  &  dtfparoiflent  2- 
vec  les  forces  de  la  nature:  il  y  en  a  d'autres  qui 
durent  toute  la  vie,  &  qui,  augmentant  toujours, 
font  encore  plus  fortes  dans  la  vieillefle  que  dans 
la  jeunefle. 

L'amour  qui  fe  forme  dans  l'enfance  croît  avec 
l'âge  Le  vrai  courage  n'eft  jamais  fanfaron, il  aug- 
mente à  la  vue  du  péri].  L'ambition  croît  à  me- 
fure  que  les  biens  augme7ttent . 

Il  eft  aifé  de  voir,  par  tous  ces  exemples,  que 
l'un  de  ces  mots  a  des  places  qui  ne  conviennent 
point  à  l'autre  :  car  quelle  eft  la  perfonne  affcx 
peu  délicate  en  fait  d'expreflîons  pour  ne  pas  fen- 
tir,  du  moins  par  gbûc  naturel  fi  ce  n'eft  par  ré- 
flexion, qu'il  eft  mieux  de  dire,  l'ambition  cro/> 
à  mefure  que  les  biens  augmentent ^  que  de  dire, 
l'ambition  augmente  à  mefure  que  les  biens  croif- 
fent.  S'il  n'eft  pas  difficile  de  fentir  cette  délica- 
teffe,  il  l'eft  d'en  expliquer  la  raifon  :  il  faut  pour 
•cela  un  peu  de  métapbyfique,  ôc  avoir  recours  à 
l'idée  propre  que  je  viens  d'expofer  du  mieux  qu'il 
m'a  été  poffible.  Car  enfin  les  biens  confiftanc 
dans  plufieurs  différentes  chofes,  qui  fe  réuniffenc 
dans  la  pofTeffion  d'une  feule  perfonne ,  le  mot 
à' augmenter  qui,  comme  on  l'a  dit,  marque  l'ad- 
dition d'une  nouvelle  quantité  ,  leur  convient 
mieux  que  celui  de  croître,  qui  ne  marque  préci- 
icment  que  TagrandilTemenc  d'une  chofe  unique, 

fait 
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fait  par  la  nourriture  ou  par  une  efpèce  de  nour- 
riture. Cette  même  force  de  fignification  eft  la 
raifon  pourquoi  le  mot  de  croître  figure  parfaite- 
ment bien  en  cet  endroit  avec  l'ambition  j  puis- 
qu'elle eft  une  feule  paffion ,  à  qui  les  biens  de  la 
fortune  femblent  fervir  d'alimens ,  pour  la  foute- 
nir  &  la  faire  agir  avec  plus  de  force  &  plus  d'ar- 
deur. 

Les  chofes  matérielles  croijjent  par  une  addition 
intérieure  &  mécanique,  qui  fait  l'effence  de  la 
nourriture  propre  &  réelle  j  elles  augmentent  par 
k  fimple  addition  extérieure  d'une  nouvelle  quan- 
tité de  même  matière.  Les  chofes  fpirituelles 
croijfent  par  une  efpèce  de  nourriture  prife  dans 
un  fens  figuré ^  elles  augmentent  par  l'addition  des 
degrés  jusqu'où  elles  font  portées. 

L'œuf  ne  commence  à  croître  dans  l'ovaire, 
que  lorsque  la  fécondité  l'a  rendu  propre  à  pren* 
dre  de  la  nourriture  j  &  il  n'en  fort  que  lorsque 
fon  volume  eft  aflez  augmenté ,  pour  caufer  da 
l'altération  dans  la  membrane  qui  l'y  renferme. 

Notre  orgueil  croît  à  mefure  que  nous  nous  é-' 
levons  ;  &  il  augmente  quelquefois  jusqu'à  nous 
rendre  haïffables  à  tout  le  monde. 

HARDIESSE.     AUDACE. 
EFFRONTERIE. 

Il  y  a  dans  la  hardiejje  quelque  chofe  de  mâle  ; 
dans  V audace  quelque  chofe  d'emporté  j  ôc  dans 
Yeffronterie  quelque  chofe  d'incivil. 

La  harâteffe  marque  du  courage  &  de  l'afluran- 
ce.  \J audace  marque  de  la  hauteur  &  de  la  té- 
mérité.    \J effronterie  marque  de  l'impudence. 

Une  perfonne  hardie  parle  avec  fermeté ^  ni  la 
qualité,  ni  le  rang,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle 

adreflc 
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adrefle  le  difcours  ne  la  démontent  point.  Une 
perfonne  audacieufe  parle  d'un  ton  élevé  j  fon  hu- 
meur hautaine  lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à  Tes 
fupérieurs.  Une  perfonne  effrontée  parle  d'un  air 
infolentj  fon  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'obfer- 
ye  ni  les  ulages  de  la  politefle,  ni  les  devoirs  de 
l'honnêteté,  ni  les  règles  de  la  bienféance. 

La  hardie fe  eft  de  mife  auprès  des  Grands;  lés 
gens  timides  palïènt  chez  eux  pour  àas  fots.  Vau- 
dace  nuit  aux  fubalternesi  les  fupérieurs  veulent 
delà  foumiffion,  &  rendent  toujours  de  mauvais 
lervices  à  ceux  qui  n'ont  pas  allez  refpedté  leur 
autorité.  Veffi-o?iterie  fait  qu'on  déplaît  à  tout  le 
inonde,  &  qu'on  pafiTe  chez  les  honnêtes-gens 
pour  être>  d'une  vile  naiffance. 

On  n'eft  guères  propre  aux  grands  emplois  fi 
l'on  n'e/}  un  peu  hardi.  Un  homme  d'un  carac- 
tère audacieux  peut  fervir  à  infulter  l'ennemi.  Un 
effronté  n'eft  bon  qu'à  faire  rougir  ceux  qui  l'em- 
ploient. 

Il  me  femble  que  la  hardieffe  eft  pour  les  gran^ 
des  qualités  de  l'ame ,  ce  que  le  reflTort  eft  pour  les 
autres  pièces  d'une  Montre  j  elle  met  tout  en  mou- 
vement fans  rien  déranger:  au-lieu  qucVaudace^ 
femblable  à  la  main  impétueufe  d'un  étourdi ,  mec 
le  defordre  &  le  fracas  dans  ce  qui  étoit  fait  pour 
l'accord  &  pour  l'harmotne.  A  l'égard  de  IV/- 
fronterie,  elle  n'agit  point- du- tout  fur  les  grandes 
qualités,  parce  qu'elles  ne  fe  trouvent  jamais  en- 
semble; fon  influence  ne  regarde  que  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais;  elle  répand  fur  les  défauts  de  l'ame 
un  coloris  qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne 
font  par  eux-mêmes. 


DE 
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DE    MEME   ^UE.     ^INSI   ^E. 
COMME. 

De  même  qae  eft  toujours  un  terme  de  compa- 
raifoni  mais  il  y  a  des  occafions  où  ai-nfi  que  dc 
comme  ne  le  font  pas,  ayant  d'autres  rjgnifiGacionSj 
qu'on  peut  voir  dans  les  Didionaires,  &  qu'il 
n'eft  pas  de  ma  tâche  de  rapporter  ici,  puisque  je 
ne  dois  traiter  des  mots  qu'autant  qu'ils  font  fy- 
nonymes.  Ceux-ci  ne  l'étant  donc  que  comme 
termes  de  comparaifon,  c'eft  en  ce  feul  fens  que 
je  les  place  dans  cet  Ouvrage ,  &  que  je  vas  en  fai- 
re la  différence,  qui  eft  aflurément  une  des  plus 
délicates  de  notre  Langue,  &  des  plus  difficiles  à 
démêler. 

De  même  que  marque  proprement  une  compa- 
raifon qui  tombe  fur  la  manière  dont  efl  la  cho- 
fe;  ce  qu'on  peut  nommer  comparailbn  de  mo- 
difications. Ainfi  que  marque  particulièrement 
une  comparaifon  qui  tombe  fur  la  réalité  de  Is 
chofe  i  ce  qu'on  peut  nommer  comparaifon  de 
feits  ou  d'adtions.  Comme  marque  mieux  une  com- 
paraifon qui  tombe  fur  la  qualité  de  la  chofe;  ce 
qu'on  peut  nommer  comparaifon  de  qualifica- 
tions. Je  dirois  donc,  félon  cette  différence,  les 
François  penfent  de  même  que  les  autres  nations, 
mais  ils  ne  fe  conduifent  pas  de  mêmej  parce  qu'il 
n'efî  précifément  queftion  que  d'une  certaine  ma- 
nière de  penfer  &  de  fe  conduire,  qui  eft  une 
modification  de  la  penfée  &  de  la  conduite  qu'on 
fuppofe  en  eux.  Mais  je  dirois,  il  y  a  des  Philo- 
fophes  qui  croient  que  les  bêtes  penfent /7;»// ^»ff 
les  hommes  ;  parc  "  qu'il  s'agit  de  la  réalité  de  la 
penfée,  qu'on  attribue- là  à  la  bête  auflï-bien  qu'à, 
l'homme,  &  non  d'aucune  modification  ou  ma- 
nière 
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mère  de  penfer  ;  puisqu'on  peut  ajourer  que  J 
quoique  ces  Philofophes  croient  que  les  bêtes  pen- 
fent  ainfi  que  les  hommes,  ils  ne  croient  pourtant! 
pas  qu'elles  penfent  de  même  qu'enK.  Je  dirois  en- 
fin que  les  expreflîons  d'une  perfonne  qui  ne  con- 
çoit les  chofes  que  confufément ,  ne  font  jamais 
juftes  comme  celles  d'une  perfonne  qui  les  conçoit 
clairement-  parce  qu'il  eft-là  queftion  d'une  qua- 
lité de  l'expreffion ,  ou  d'une  qualification  qu'on 
4ui  donne.  Par  cette  même  raifon  on  dit,  hardi 
comme  un  lion,  hX-mz  comme  neige,  doux  com?ae 
miel,  &  non  pas  ain/I  que  ni  de  même  qu\\n  lion  , 
&c.  L'ufage  eft  fixe  à  cet  égard,  même  parmi 
ceux  qui  parlent  le  moins  bien. 
-  Lorsque  ces  mots  iont  placés  à  la  tête  de  la 
Gomparaiibn,  alors  elle  a  deux  membres,  dont  le 
-fécond,  qui  eft  la  réduction  de  la  comparaifon , 
-commence  par  le  mot  ahifi,  fi  c'eft  ainfi  que  oa 
comme  qui  fe  trouve  à  la  tête  du  premier  membre  j 
mais  fi  c'eft  de  même  que^  ce  fécond  membre  com- 
mence par  le  mot  de  même.  L'exemple  fuivant  va 
rendre  cette  obfervation  fenfible. 

De  même  que  l'ambitieux  n'eft  jamais  content, 
ï/(p  même  le  débauché  n'eft  jamais  fatisfait.  Ain- 
fi  que  l'ordonne  la  Providence,  ainfi  va  la  fortune 
des  Etats  &  des  Particuliers,  des  Princes  &  des 
Sujets.  Comme  lesHomm.es  vieillifiTent  par  le  nom.- 
bre  des  années,  amfi  vieilliffent  les  Empires  par 
le  nombre  des  fiècles^  tout  a  un  terme  prefcrit,. 
au-delà  duquel  il  ne  palîè  pas. 

POUR.    AFIN. 

Ces  deux  conjondions  font  fynonymes  dans  le 
iciis  où.  elles  fi^nifienc  qu'on  fait  une  chofe  en  vue 

d'une. 
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d'une  autre  :  mais  pour  marque  une  vue  plus  pré- 
fente, afin  en  marque  une  plus  éloignée. 

On  fe  préfente  devant  le  Vnnc&pour  lui  faire 
fa  cour.  On  lui  fait  fa  cour  -afiit  d'en  obtenir  des 
grâce?. 

Il  me  femble  que  le  premier  de  ces  mots  con- 
vient mieux,  lorsque  la  chofe  qu'on  fait  en  vue 
de  l'autre  en  eft  une  caufe  plus  infaillible;  &  que 
le  fécond  eu  plus  à  fa  place  ,  lorsque  la  chofe 
qu'on  a  en  vue  en  faifant  l'autre  en  eft  une  fuite 
moins  nécetlairc. 

On  tire  le  canon  fur  une  Place  âffiégée^o»r  y 
faire  une  brèche,  &  afin  de  pouvoir  la  prendre 
par  affaut,  ou  de  l'obliger  à  fe  rendre. 

Four  regarde  plus  particulièrement  un  effet  qui 
doit  être  produit.  Afin  regarde  proprement  un 
but  où  l'on  veut  parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce  qu'elles 
peuvent />o«r  plaire,  afin  de  fe  procurer  un  mari. 

AGRANDIR,     AUGMENTER. 

On  fe  fert  à'agra?/dir  lorsqu'il  eft  queftion  d'é-" 
tendue  :  &  lorsqu'il  s'agit  de  nombre  ,  d'éléva- 
tion, ou  d'abondance  ,  on  fe  fert  d'augmenter. 
On  agrandit  une  ville,  une  cour,  un  jardin.  On 
augmente  le  nombre  des  citoyens,  la  dépenfe,  les 
revenus.  Le  premier  regarde  particulièrement  la 
quantité  vafte  &  Ipacieufe:  le  lêcond  a  plus  de 
rapport  à  la  quantité  groffe  &  multipliée.  Ain(î 
l'on  dit  qu'on  agrandit  fa  maifon,  quand  on  lui 
donne  plus  d'étendue  par  la  jonction  de  quelques 
bâcimens  faits  far  les  côtés:  mais  on  dit  qu'on 
Yaugmente  d'un  écage  ou  de  plufieurs  chambres. 

En  a^randtjjant  fon  terrein,  on  augmente  fbn 
bien.  - 

Les 
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.  Les  Princes  s' agrandi jjent  en  reculant  les  bor- 1 
nés  de  leurs  Etats ,  &  croient  par-là  augmenter 
leur  puiiTance:  mais  ils  fc  trompent  quelquefois 
en  cela^  car  cet  agrandijfement  ne  produit  qu'une 
augmentation  de  foins  ,  &  fouvent  même  eft  la 
première  caufe  de  la  décadence  d'une  Monarchie. 

Il  n'eft  pas  de  plus  incommode  voifin  que  celui 
qui  ne  penfe  qu'à  s^ agrandir.  Un  Roi,  qui  s'oc- 
cupe plus  à  augmenter  fon  autorité  qu'à  faire  un 
bon  ufage  de  celle  que  les  Loix  lui  ont  donnée, 
eft  un  Maître  fâcheux  pour  fes  Sujets. 

Toutes  les  chofes  de  ce  Monde  fe  fbnt  aux  dé- 
pens les  unes  des  autres  j  le  riche  vC agrandit  (c& 
domaines  qu'en  refferrant  ceux  du  pauvre  ^  le  pou- 
voir n'augmente  jamais  que  par  la  diminution  de 
lalibiertéj  &  je  croirois  presque  que  la  Nature  n'a 
fait  les  gens  d'cfprit  qu'aux  dépens  des  fots. 

Le  delir  de  V agrandijfement  caufe  dans  la  Politi- 
que la  circulation  des  Etats,  dans  la  Police  celle 
des  Conditions,  dans  la  Morale  celle  des  Vertus 
&  des  Vices,  &  dans  la  Phyfique  celle  desCorpsj 
c'eft  le  rcflbrt  qui  fait  jouer  la  machine  univerfel- 
le,&  qui  nous  en  repréfente  toutes  les  parties  dans 
une  viciOltude  perpétuelle,  ou  à'augme?itation  ou 
de  diminution:  mais  il  y  a  pour  chaque  choie, de 
quelque  efpèce  qu'elle  foit,  un  point  marqué  jus- 
qu'où il  lui  eft  permis  de  s'agrandir  :  fon  arrivée 
à  ce  point  eft  le  fignal  fatal,  qui  avertit  fes  adver- 
faires  de  redoubler  leurs  eflForts  &  à!augme?iteT 
leurs  forces,  pour  fe  mettre  en  état  de  profiter  de 
ce  qu'elle  va  perdre. 

COMPLICE'.    IMTLl^lVE'. 

Les  affaires  ou  les  faits  font  compliqués  les  uns 
avec  les  autres,  par  leur  mélange  &  par  leur  dé* 
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pendance.  Les  perfonnes  font  impU^iuées  dans  les 
faits  ou  dans  les  affaires,  lorsqu'elles  y  trempenc 
OU  qu'elles  y  ont  quelque  part. 

Les  chofes  extrêmement  complijuées  deviennent 
obfcures  à  ceux  qui  n'ont  ni  allez  d'étendue  ni  af- 
ic-L  de  julieffe  d'efprit  pour  les  démêler.  Quand 
on  eft  iouvcnt  à  la  compagnie  des  écourdis ,  on  eft 
cxpofé  à  le  voir  impliqué  dans  quelque  fâcheufc 
avancure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  deviennent  fim- 
ples  &  faciles  à  entendre,  dans  la  bouche  ou  dans 
les  écrits  d'un  habile  Avocat.  11  eft  dangereux  de 
fe  trouver  impliqué ^mècnt  innocemment,  dans  les 
crimes  des  Grands;  on  en  eft  toulours  la  dupe; 
ils  facrifîenc  à  leurs  intérêts  leurs  meilleurs  fervi- 

teurs.  «    „  r 

Compliqué  a  un  fubftantif  qui  eft  d  ufage;  ;w?- 
pliqué n'en  a  point,  mais  en  revanche  il  a  un  ver- 
be que  l'autre  n'a  pasj  on  dit  complication  &  im- 
pliquer i  mais  on  ne  dit  pas  implication  ni  compli- 
quer. 

Rien  n'embarrafle  plus  les  Médecins  que  la 
complication  des  miux  dont  le  remède  de  l'un  eft 
contraire  à  la  gucrifon  de  l'autre.  Il  n'eft  pas  gra- 
cieux d'avoir  pour  amis  des  perfonnes  qui  vous 
impliquent  toujours  mal-à- propos  dans  les  fautes 
qu'elles  commectent. 

POUR,     ^UANT. 

Ces  deux  mots  font  très  fynonymes  :  pour  me 
paroit  cependant  avoir  meilleure  grâce  dans  le  dif- 
cours,  lorsqu'il  s'agit  de  la  perfonne  ou  de  la  cho- 
fe  qui  régit  le  verb"  fuivant:  quant  me  paroit  y 
mieux  figurer,  lorsqu'il  s'agit  de  ce  qui  eft  régi 
par  le  verbe*  Je  dirois  doac ,  pour  moi  je  ne  me 
-    —    '      -  '  xnele 
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mêle  d'aucune  afFaire  étrangère  ;  quant  à  moi  tout 
m'eft  indifférent. 

La  Religion  des  perfonnes  éclairées  confifte 
dans  une  foi  vive,  dans  une  morale  pure,  &  dans 
une  conduire  fimple,  guidées  par  l'Autorité  Divi- 
ne, &  foutenues  par  la  Raifon.  Four  celle  du 
peuple,  elle  confilte  dans  une  crédulité  aveugle, 
&  dans  les  pratiques  extérieures ,  autorifées  par 
l'educanon ,  &  affermies  par  la  force  de  l'habitu- 
de.  ^afit  à  celle  des  gens  d'Eglife ,  on  -ne  la 
connoîtra  au  jufte  que  quand  on  en  auraTéparé 
les  intérêts  temporels. 

DECISION.     RESOLUTION. 

^  La  Mifon  efl  un  ade  de  l'efprit,  &  fuppofe 
l'examen.  La  réfilutton  eft  un  adte  de  la  volon- 
té, &  fuppofe  la  délibération.  La  première  at- 
taque le  doute,  &  fait  qu'on  fe  déclare.  La  fé- 
conde attaque  l'incertitude,  &  fait  qu'on  fe  dé- 
termine. 

Nos  décifom  doivent  être  jufles,  pour  éviter 
le  repentir.  Nos  réfolutions  doivent  être  fermes, 
pour  éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  defagréable  pour  foi-même  & 
pour  les  autres,  que  d'être  toujours  indécis  dans 
les  affaires,  &  irréfolu  dans  les  démarches. 

On  a  fouvcnt  plus  d'embarras  &  de  peine  à  dé^ 
cider  fur  le  rang  &  fur  la  prééminence  que  fur  les 
intérêts  folides  &  réels.  Il  n'efl  point  de  réfo/u- 
tio7is  plus  foibles  que  celles  que  prennent  au  con- 
felfionnal  &  au  lit  le  pécheur  &  le  malade  ^  l'oc- 
cafion  &  la  fanté  rétabliffent  bientôt  la  première 
manière  de  vivre. 

Il  femble  que  la  réfoîution  emporte  la  décifion, 
&  que  celle-ci  puifle  être  abandonnée  de  l'autre: 

pujf 
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puisqu'il  arrive  quelquefois  qu'on  n'eft  pas  encore 
réfolu  à  entreprendre  une  chofe  pour  laquelle  on 
a  déjà  décidé;  la  crainte  ,  la  timidité ,  ou  quel- 
qu'autre  motif  s'oppofant  à  l'exécution  de  l'Arrêt 
prononcé. 

Il  eft  rare  que  les  décidons  ayent  cheT.  les  fem- 
mes d'autre  fondement  que  l'imagination  &  le 
cœur.  Envain  les  hommes  prennent  des  refolu' 
tiens -^  le  goût  &  l'habitude  triomphent  toujours 
de  leur  raifon. 

En  fait  de  Science ,  on  dit  la  décijîon  d'une  ques- 
tion j  ôc  la  réfolution  d'une  difficulté. 

C'eft  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus  qu'on 
prouve  le  moins.  Quoiqu'on  réponde  dans  les 
Ecoles  à  toutes  les  difficultés,  on  y  en  réjout  très 
peu. 

PORTER.     ^PORTER.     TRANSE 
PORTER.     EMPORTER. 

Porter  n'a  précifément  rapport  qu'à  la  charge 
du  fardeau.  Aporter  renferme  l'idée  du  fardeau 
&  celle  du  lieu  où  l'on  le  porte.  Tranfporter  a 
non  feulement  rapport  au  fardeau  &  au  lieu  où 
l'on  doit  le  porter,  mais  encore  à  l'endroit  d'où 
l'on  le  prend.  Emporter  enchérit  par-deflTus  tou- 
tes ces  idées,  en  y  ajoutant  une  attribution  de  pro- 
priété à  l'égard  de  la  chofe  dont  on  fe  charge. 

Nous  faifons  porter  ce  que ,  par  foiblefle  ou  par 
bienféance,  nous  ne  pouvons />(?r/^r  nous-mêmes. 
Nous  ordonnons  qu'on  nous  aporte  ce  que  nous 
fouhaitons  avoir.  Nous  faifons  tranfporter  ce  que 
nous  voulons  changer  de  place.  Nous  permettons 
à'^mporter  ce  que  lous  laiffons  aux  autres,  ou  ce 
que  nous  leur  donnons. 

Les  zïOQh.QiQ\jiXs  portent  les  fardeaux  dont  on  les 
L         ^  çharg^î 
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charge.  Les  domeftiques  aportent  ce  que  leurs 
Maîtres  les  envoyent  chercher.  Les  voituriers 
tra7ifportent  les  marchandifes  que  les  Commer- 
çans  envoient  d'une  ville  dans  une  autre,  hçs 
voleurs  emportent  ce  qu'ils  ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieux  Enée  d'avoir /«or// (on 
père  Anchife  fur  fes  épaules,  pour  le  fauver  du 
iâc  de  Troie.  Saint  Luc  nous  aprend  que  les  pre- 
miers Fidèles  aportoient  aux  Apôtres  le  prix  des 
biens  qu'ils  vendoient.  L'Hiftoire  nous  montre, 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  Providence  punit 
toujours  l'abus  de  l'autorité ,  en  la  trsnfportant  en 
d'autres  mains.  Si  un  de  nos  Traducteurs  avoit 
bien  fait  attention  aux  idées  acceflbires  qui  carac* 
térifent  les  fynonymes,  il  n'auroic  pas  dit  que  le 
malin  Efprit  emporta  au-lieu  de  dire  tranfporta  Jé^ 
fus-Chrift. 

PROJET.    DESSEIN. 

Le  projet  eft  un  plan  ou  un  arrangement  de 
moyens,  pour  l'exécution  d'un  dejfein:  le  dejjem 
cil  ce  qu'on  veut  exécuter. 

On  dit  ordinairement  des  projets  ,  qu'ils  font 
beaux;  des  dejfêim ^  qu'ils  font  grands. 

La  beauté  des  projets  dépend  de  l'ordre  &  de  là 
magnificence  qu'on  y  remarque.  La  grandeur  des 
dejpins  dépend  de  l'avantage  &  de  la  gloire  qu'ils 
peuvent  procurer.  11  ne  faut  pas  toujours  fe  laif^ 
fer  éblouir  par  cette  beauté  ni  par  cette  grandeur  j 
car  fouvent  la  pratique  ne  s'accorde  pas  avec  la 
fpéculation;  l'ordre  admirable  d'un  fyftême ,  & 
l'idée  avantageufe  qu'on  s'en  eft  formée,  n'em- 
pêchent pas  quelquefois  que  les  projets  n'échouent, 
&  qu'on  ne  fe  trouve  dans  l'impoflibihté  de  venir 
à  bouc  de  fon  dejfein, 

L'expc- 
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L'expérience  de  tous  les  fiècles  nous  aprend 
que  les  têtes  à  grands  deffeins  &  les  efprits  féconds 
€n  beaux  projets  font  fujets  à  donner  dans  la  chi- 
mère. 

Le  mot  de  projets  fe  prend  auffi  pour  la  chofe 
même  qu'on  veut  exécuter,  ainfi  que  celui  de 
dejfein.  Mais  quoique  ces  mots  foient  alors  encore 
plus  fynonymesj  on  ne  laiÇTe  pas  d'y  trouver  une 
différence,  qui  fe  fait  fentir  à  ceux  qui  ont  le  goût 
fin  &  délicat.  La  voici  telle  que  j'ai  pu  la  déve- 
lopper. Il  me  femble  que  le  projet  regarde  alors 
quelque  chofe  de  plus  éloigné,  &  le  dejje'm  quel- 
que chofe  de  plus  près.  On  fait  des  projets  pour 
l'avenir,  on  forme  des  dejfeins  pour  le  tems  pré- 
fent  Le  premier  eft  plus  vague ,  l'autre  eft  plus  dé- 
terminé. 

Le  projet  d'un  avare  eft  de  s'enrichir,  fon  def^ 
fein  eft  d'amaffer. 

Un  bon  Miniftre  d'Etat  n'a  d'autre  projet  que 
la  gloire, du  Prince  &  le  bonheur  des  Sujets.  Un 
bon  Général  d'Armée  a  autant  d'attention  à  ca- 
cher fes  dejfeins^  qu'à  découvrir  ceux  de  l'en- 
nemi. 

L'union  de  tous  les  Etats  de  l'Europe  dans  un 
feul  corps  de  République,  pour  le  gouvernement 
général  ou  la  difcuffion  des  intérêts,  fans  rien 
changer  néanmoins  dans  le  gouvernement  intérieur 
6c  particulier  de  chacun  d'eux,  étoit  un  projet  di- 
gne de  Henri  IV ,  plus  noble  mais  peut-être  plus 
difficile  à  exécuter  que  le  dejfein  de  la  Monarchie 
univerfelle,  dont  l'Efpagne  étoit  alors  occupée. 

SEMER.    ENSEMENCER. 

Semer  a  rapport  au  grain  ;  c'eft  le  blé  qu'on  Je^ 

»c  dans  le  champ.    Enjemencer  a  rapport  à  la  ter- 

L  s  re; 
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re;  c'eft  le  champ  qu'on  enftmence  de  blé.  Le 
premier  de  ct%  mots  a  une  fignification  plus  éten- 
due &  plus  vafte-  on  s'en  fert  à  l'égard  de  toutes 
fortes  de  grains  ou  de  graines,  &  dans  toutes  for- 
tes de  terreins.  Le  fécond  a  un  fens  plus  parti- 
culier &  plus  reftraint  j  on  ne  s'en  fert  qu'à  l'é- 
gard des  grandes  pièces  de  terre  préparées  par  le 
labourage.  Ainfi  l'oo/^W  dans  fes  terres  &  dans 
{ts  jardins;  mais  l'on  vCenfemence  que  £q^  terres  & 
non  fes  jardins. 

On  dit  dans  le  fens  figuré ,  yêwï^r  de  l'argent, 
femer  la  parole.  Enfemencer  n'ell  jamais  employé 
que  dans  le  fens  propre  &  litéral. 

L'âge  viril  ne  produit  point  des  fruits  de  fcien- 
ce  &  de  fageffe,  fi  les  principes  n'en  ont  étéy^- 
vié!  dans  le  tcms  de  la  jeunefTe.  C'eft  en  femant 
de  l'argent  à  propos  qu'on  peut  plus  aifément  ve- 
nir à  bout  de  {&s  projets.  Envain  l'on  enfemenct 
fon  champ,  fi  le  Ciel  n'y  répand  fes  fécondes  in- 
fluences. 

GR^IN,    GRAINE. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  en  ce  qu'ils  fî- 
gnifient  également  une  femence  qu'on  jette  en 
terre  pour  y  frudifier:  mais  le  grain  eft  une  fe- 
mence de  lui-même,  c'eft-à-dire,  qu'il  eft  auflî 
le  fruit  qu'on  en  doit  recueillir:  la  gr<7;»e  eft  une 
femence  de  chofes  différentes,  c'eft-à-dire,  qu'el- 
le n'eft  pas  elle-même  le  fruit  qu'elle  doit  pro- 
duire. 

On  fème  des  graim  de  blé  &  d'avoine  pour  a- 
voir  de  ces  mêrnes  grains.  On  fème  des  graines 
pour  avoir  des  melons,  des  fleurs,  des  herbages, 
&c. 

On  fait  la  récolte  des  grains  ,  on  ramafle  les 
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graines.  Les  premiers  fe  (èment  ordinairement 
dans  les  champs,  &  les  fécondes  font  le  parcage 
des  jardins. 

Le  mot  de  graine  fait  précifément  naître  l'idée 
d'une  femence  propre  à  germer  &  à  fruâ:ifîer,  ce 
que  ne  fait  pas  celui  de  grain.  Ainfi  l'on  dit  que 
le  chêne vi  eft  la  graine  du  chanvre,  mais  on  ne 
dit  pas  qu'il  en  eft  le  grain.  Ils  confervent  mê- 
me cette  analogie  de  fignification  dans  le  fens  fi- 
guré. 

Tel  a  fà  mémoire  chargée  des  fages  &  pruden- 
tes maximes  des  grands  hommes ,  qui  n'a  pas  lui- 
même  un  grain  de  bon-fens.  Il  eft  difficile  que 
d'une  mauvaife  graine  il  vienne  un  bon  fruit. 

FINIR.     CESSER.     DISCONTI- 
NUER. 

On  fi^ùt  en  achevant  l'entreprife.  On  cejfe  eri 
l'abandonnant.     On  difco7iîi7tùe  en  l'inrerrompant. 

Pour  f}iir  fon  difcours  à  propos,  il  faut  le  faire 
un  moment  avant  que  d'ennuyer.  On  doit  cejfer 
fes  pourfuites  dès  qu'on  s'apperçoit  qu'elles  lonc 
inutiles.  Il  ne  faut  difcontinuer  le  travail  que  pour 
fe  délafifer,  &  pour  le  reprendre  enfuite  avec  plus 
de  goût  &  plus  d'ardeur. 

L'homme  eft  né  pour  la  peine  j  il  n'a  pas /?«i 
une  affaire  qu'il  lui  en  furvient  une  autre  j  il  a  beau 
chercher  le  repos  &  la  tranquillité,  la  Providence 
ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  eejfer  de  travail- 
ler j  ôc  fi  l'ennui  ou  l'épuifement  lui  font  quelque- 
fois difcontinuer  fon  labeur ,  ce  n'eft  pas  pour  long- 
temsj  il  eft  bientôt  contraint  de  retourner  à  là 
tâche ,  &  de  reprendre  la  charue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien  commen- 
cer qu'on  ne  puilTe  finir  eft  bonne  :  celle  qui  dé- 
L  3  fend 
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fend  de  ce^er  un  ouvrage  pour  en  commencer  uit 
autre  fans  néceffité,  me  paroic  encore  meilleure. 
Il  eft  fouvent  à  propos  de  difcotitinuer  le  travail 
de  l'efpriti  mais  ce  n'eft  pas  dans  le  tems  que  l'i- 
magination, pleine  de  feu,  fe  trouve  en  état  de 
mieux  manier  fon  fujetj  c'efl:  feulement  au  pre- 
mier inftant  qu'on  s'apperçoit  qu'elle  fe  ralentit  j 
parce  qu'il  ne  faut  ni  l'arrêter  quand  elle  eft  en 
train ,  ni  la  forcer  lorfqu'elle  s'arrête. 

Les  perfonnes  qui  ne  fi-aijjetit  point  leurs  nar- 
rations &  ne  cejjefit  de  parler  fans  dijcont inuer ^(ont 
aufîi  peu  propres  à  la  converfation  que  celles  qui 
ne  difent  mot. 

FRECIFICE.    GOUFRE.    ABIME. 

On  tombe  dans  le  précipice.  On  eft  englouti 
par  le  goufre.  On  fe  perd  dans  Vaùme.  Le  pre- 
mier emporte  avec  lui  l'idée  d'un  vuide  efcarpé 
de  toutes  parts,  d'oii  il  eft  presqu'impoffible  de 
fe  retirer  quand  on  y  eft.  Le  fécond  renferme  une 
idée  particulière  de  voracité  infatiable  ,  qui  en- 
traîne, fait  difparoître,  &  confume  tout  ce  qui 
en  aproche.  Le  troifième  emporte  l'idée  d'une 
profondeur  immenfe,  jusqu'où  l'on  ne  (auroit  par- 
venir, èc  où  l'on  perd  également  de  vue  le  point 
d'où  l'on  eft  parti  &  celui  où  l'on  vouloir  aller. 

Le  précipice  a  des  bords  gliflàns  &  dangereux 
pour  ceux  qui  marchent  fans  précaution,  &  inac- 
cefTibles  pour  ceux  qui  font  dedans  j  la  chute  y 
eft  rude.  Le  goufre  a  des  tours  &  des  circuits 
dont  on  ne  peut  fe  dégager  dès  qu'on  y  a  fait  urï 
pas,  &  l'on  y  eft  emporté  malgré  foi.  Uabîme 
ne  prélente  que  des  routes  obfcures  &  incertaines 
qu'aucun  but  ne  termine  j  on  s'y  jette  quelque- 
fois tête  baiflee  dans  l'efpérance  de  trouver  une 

iffuci 
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ifllie  ;  mais  le  courage  rebuté  y  abandonne  Thom- 
me ,  ^  le  laifle  dans  un  cahos  de  douces  èc  d'in- 
quiétudes accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  eft  à  la  Cour  environ- 
né de  miWe  précipices  j  où  chacun  vous  pouffe  de 
fon  mieux.  Une  femme  débauchée  eft  un  gaufre 
de  malheurs j  tout  y  périt,  la  vertu,  les  biens,  & 
la  fanté.  Souvent  la  raifon  du  Philofophe,  à  for- 
ce de  chercher  de  l'évidence  en  tout,  ne  fait  que 
fe  creufer  un  ahîme  de  ténèbres. 

L'avarice  eft  le  précipice  de  l'équité.  Paris  eft 
le  gonfre  des  provinces.  L'infini  eft  Vahhfie  du 
raifonnement. 

ABANDONNE  MENT.     ABDICA^ 
TION.     RENONCIATION.     DE- 
MISSION.    DESISTEMENT. 

JJab.'iîidonneînent  ^  V abdication ,  &  la  renoncia- 
tien  fe  font  j  le  défiprnent  fe  donne  ^  la  déniijjton 
jfe  fait  &  fe  donne. 

On  fait  un  abandonnement  de  fes  biens  ;  une  ab- 
dication de  fa  dignité  &  de  fon  pouvoir  j  une  re- 
nonciation à  fes  droits  &  à  its  prétentions;  une 
dêmijjion  de  fes  charges,  emplois,  &  bénéfices; 
&  l'on  donne  un  défifiement  de  fes  pourfuites. 

Il  vaut  mieux  faire  un  abandonnement  d'une  par- 
tie de  fes  revenus  à  fes  créanciers,  que  de  laiffer 
faifir  &  vendre  le  fond  de  fon  bien.  Quelques 
Politiques  regardent  V abdication  d'une  Couronne 
comme  un  effet  du  caprice  ou  de  la  foibleffe  de 
l'efprit,  plutôt  que  comme  une  grandeur  d'ame. 
Les  loix  &  la  juitice  maintiennent  les  renoiiciations 
des  Particuliers  :  mais  celles  des  Princes  n'ont  lieu 
qu'autant  que  leur  fituation  &  leurs  intérêts  les 
empêchent  d'en  appeller  à  la  force  des  armes» 
L  4^  i-'^T 
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L'amour  du  repos  n'eft  pas  toujours  le  motif  des 
démijfions  j  le  mécontentement  ou  le  foin  de  fa 
famille  en  eft  fouvent  la  caufe.  Certains  plaideurs 
de  proftffion  ne  fe  mêlent  &  n'interviennent  dans 
les  procès  que  pour  faire  acheter  leur  défilement. 

Il  ne  faut  abandonner  que  ce  qu'on  ne  fauroit 
retenir;  abdiquer  que  lorsqu'on  n'eft  plus  en  état 
de  gouverner;  renoncer  que  pour  avoir  quelque 
chofe  de  meilleur;  fe  démettre  que  quand  il  n'eft 
plus  permis  de  remplir  fes  devoirs  avec  honneur; 
&  fe  défijler  que  lorsque  ks  pourfuites  font  injuf- 
tes,  ou  mutiles,  ou  plus  fatigantes  qu'avantageu- 

CURE.    GUERISON. 

On  feit  une  cure,  on  procure  une  guérifin.  La 
première  a  plus  de  rapport  au  mal  &  à  l'adlion  de 
celui  qui  traite  le  malade.  La  féconde  a  plus  de 
rapport  à  la  fanté  &  à  l'état  du  malade  qu'on  trai- 
te. On  dit  de  l'une  qu'elle  eft  belle;  alors  le  fuc- 
cès  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  entreprife  :  on  dit 
de  l'autre  qu'elle  eft  promte  &  parfaite;  c'eft  tout 
ce  qu'on  doit  defirer  dans  la  maladie  :  &  l'on  dit 
de  toutes  les  deux  qu'elles  font  faciles  ou  diffici- 
les. 

Il  femble  que  la  cure  n'ait  pour  objet  que  les 
maux  opiniâtres  &  d'habitude;  au-lieu  que  la  g«/- 
rifon  regarde  auffi  les  maladies  légères  &  de  peu 
de  durée. 

Plus  le  mal  eft  invétéré,  plus  la  cure  en  eft  dif- 
ficile. C'eft  fouvent  plus  à  la  force  du  tempéra- 
ment qu'à  l'effet  des  remèdes  qu'on  doit  ià  gué* 
tifon. 

Les  maux  incurables  ne  font  pas  feulement  ceux 
dont  la  cure  eft  abJblument  impoiïible,  mais  en- 
core 
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core  ceux  donc  on  ignore  la  manière  d'en  procu- 
rer la  guérifon.  • 

ABHORRER.     DETESTER. 

Ces  deux  nîots  ne  font  guères  d'ufage  qu'au  pra- 
(ènt,  &  marquent  également  des  fendmens  d'aver- 
fion,  dont  l'un  eft  l'effet  du  goût  naturel  ou  du 
panchant  du  cœur,  &  l'autre  eft  l'effet  de  la  rai- 
fon  ou  du  jugement. 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  foufrir,  &  tout 
ce  qui  eft  l'objet  de  l'antipathie.  On  détejle  ce 
qu'on  defaprouve,  &  ce  que  l'on  con'lamne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheu- 
reux détefte  le  jour  de  fa  naiffance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  feroit  avanta^ 
geux  d'aimer;  &  l'on  détefie  ce  qu'on  eftimeroit 
fi  on  le  connoiflbit  mieux. 

Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  eft 
baffeffe  &  lâcheté.  Une  perfonne  vercueufe  dé' 
tejle  tout  ce  qui  eft  crime  ôc  injuftice. 

ABJECTION.    BASSESSE. 

Ces  mots  ne  font  fynonymes  que  lorsqu'ils  mar^-- 
quent  l'état  où  l'on  eft  ;  &  la  première  de  leurs 
différences  fe  rencontre  dans  leur  conftru6tion  a- 
vec  le  motd'sTAT,  auquel  on  les  joint  fouvent. 
La  délicateffe  de  notre  Langue  veut  alors  que  l'un 
ne  vienne  qu'après,  &  que  l'autre  marche  tou- 
jours devant.  Ainli  l'on  dit ,  état  diabje6iio?i ,  ôc 
hajjejfe  d'état. 

L'abjeéiioft  fe  trouve  dans  l'obfourité  où  nous 

nous  enveloppons  de  notre  propre  mouvement,. 

dans  le  peu  d'eftime  qu'on  a  pour  nous ,  dans  le 

rebut  quoa  ea  fait,  &  dans  les  fituaiions  humi- 

L  5  liantes 
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liantes  où  l'on  nous  réduit.  La  baffejfe  fe  trouve 
dans  le  peu  de  naiflance,  de  mérite,  de  fortune, 
&  de  condition. 

La  i>ature  a  placé  des  êtres  dans  l'élévation,  & 
d'autres  dans  la  bajfejfe  :  mais  elle  ne  place  per- 
fonne  dans  V abjection  :  l'homme  s'y  jette  de  fon 
choix,  ou  y  eft  plongé  par  la,  dureté  d'autrui. 

La  pié:é  diminue  les  amertumes  de  l'état  d^ab" 
jeéiion.  La  ftupidité  empêche  de  fentir  tous  les 
defagrémens  de  la  bajfejfe  de  l'état.  L'efprit  &  la 
grandeur  d'ame  font  qu'on  fe  chagrine  de  l'un,  ôc 
qu'on  rougit  de  l'autre. 

Il  faut  tâcher  de  fe  tirer  de  la  bajfejfe;  on  n'en 
vient  pas  à  bout  fans  travail  &  fans  bonheur.  Il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans  V abjec- 
tion; le  fage  ufage  de  fa  fortune  &  de  fon  crédit 
en  eft  le  plus  fur  moyen. 

Les  fecrets  refforts  de  Tamour-propre  jouent 
fbuvent  dans  une  abjeéîion  volontaire,  &  y  font 
quelquefois  trouver  de  la  fatisfadtion  :  mais  il  n'y 
a  que  la  vertu  la  plus  pure  qui  puiffe  fâhfi  goûter 
à  une  ame  noble  la  bapjfe  d'état. 

ABOLIR.     ABROGER. 

'Abolir  fe  dit  plutôt  à  l'égard  des  coutumes,  & 
abroger  à  l'égard  des  loix.  Le  non  -  ufage  fuffit 
pour  V abolition,  mais  il  faut  un*  adle  pofitif  pour 
Vabrogation. 

Le  changement  de  goût,  aidé  de  la  politique, 
a  aboli  en  France  les  joutes,  les  tournois^  &  les 
autres  diverti fleraens  brillans.  De  grandes  raifons 
d'intérêt,  &  peut-être  n-ême  de  bonne  difcipHne, 
ont  été  cau(e  que  la  Pragmatique-Sandtion  a  été 
abrogée  par  le  Concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  anciennes 

^abo' 
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^aholijjent.  La  puiflTance  defpotique  abroge  fou- 
vent  ce  que  l'équité  avoir  établi. 

On  voit  l'intérêt:  particulier  travailler  avec  ar- 
deur à  aholïr  la  mémoire  de  certains  Faits  honteux; 
mais  le  tems  feul  vient  à  bout  de  tout  abolir^  8c 
h  gloire  &  le  deshonneur.  Le  Peuple  Romain  a 
quelquefois  abrogé' ^  par  pure  haine  perfonnelle,ce 
que  fes  Magiftrats  avoient  ordonné  de  bon  &  d'a- 
vantageux à  la  République. 

L' abolition  d'une  Religion  coûte  toujours  du 
fang;  &  la  vidoire  peut  n'être  pas  attachée,  en 
cette  occafion,  à  celui  qui  le  répand,  le  perfé- 
cuté  y  triomphant  quelquefois  du  perfécuteur , 
c'eft  ainfi  que  le  Chriftianifme  a  triomphé  du  Pa- 
ganifme  par  le  martire  des  premiers  Fidèles.  L'ab- 
rogation d'une  loi  fondamentale  eft  fouvent  la 
caufe  de  la  ruïne  du  Prince  ou  du  Peuple ,  & 
quelquefois  de  tous  les  deux. 

GARDIEN.     GARDE. 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  per- 
fbnne  au  foin  ou  à  la  garde  de  qui  l'on  a  confié 
quelque  chofe;  mais  celui  de  gardieîi  n'a  pour  ob- 
jet que  la  confervation  de  la  chofe;  au-lieu  que 
celui  de  garde  renferme  de  plus  dans  fon  iàce  un 
office  économique,  dont  on  doit  s'acquiter  félon 
les  ordres  du  fupérieur  ou  du  maître  de  la  chofe, 
Ainfi  l'on  dit  qu'on  efl:  gardien  d'un  dépôt,  &  gar- 
de du  Tréfor  Royal;  parce  que  dans  le  premier 
cas  il  n'y  a  qu'à  veiller  à  la  fureté  de  ce  qui  a  été' 
dépofé;  &  dans  le  fécond  cas,  il  y  a  des  devoirs 
à  remplir,  foit  peur  la  recette,  foit  pour  la  diftri- 
bution  des  deniers.  Par  la  même  raifon  on  ie 
fert,  dans  le  ftile  de  la  procédure,  du  terme  de 
gardien  pour  des  meubles  exécutés  ou  des  biens 
L  6"  ûiifis3- 
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fàifis;  ôc  dans  le  ftile  militaire,  du  terme  de  gaf' 
de  pour  certaines  fonctions,  foit  auprès  de  la  per- 
fbnne  du  Prince  ou  du  Commandant,  foit  dans 
divers  poftes  qu'on  fait  occuper.  Le  gardien  efl: 
refponfable  de  tout  ce  qui  eft  porté  par  le  procès 
verbal ,  à  moins  qu'il  ne  prouve  fraâ:ure  ou  vie- 
îence.  Les  Gardes  du  Roi  occupent  pendant  la 
nuit  les  polies  que  les  Gardes  de  la  porte  occupent 
pendant  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grâce  dans  le  fens 
figuré  j  de- même  qu'à  l'égard  des  chofes  morales-; 
&  de  celles  qui  ne  font  ni  à  notre  ufage  ni  à  na- 
tre  difpofuion,  mais  feulement  fous  notre  protec- 
tion, pour  empêcher  que  d'autres  n'en  ufent  ou 
ne  les  enlèvent.  Garde  convient  mieux  dans  le 
fens  litéral;  &  à  l'égard  des  chofes  matérielles; 
ainfi  qu'à  l'égard  de  celles  qui  font  entre  nos  mains 
ou  en  notre  gouvernement,  &  fur  lesquelles  nous 
avons  quelque  droit  d'ufage  ou  de  maniment. 

Je  ne  crois  pas  que  les  parens  puiflint  trouver 
de  meilleurs  gardiens  de  la  virginité  de  leurs  filles 
que  le  bon  exemple,  l'amitié,  l'exaditude ,  &  la 
douceur  dans  l'éducation.  II  n'y  a  pas  en  France 
de  plus  belle  commiffion  que  celle  de  Garde  des 
Sceaux. 

Il  me  femble  que  le  gardien  a  un  air  de  fûpério- 
rité ,  &  le  garde  un  air  de  fervice.  C'eft  peut- 
ctre  par  cette  raifon  qu'on  a  donné  le  titre  de  gar- 
dien à  certains  Supérieurs  de  Moines,  tel  qu'efl: 
le  Gardien  des  Cordeliers^  &  celui  de  garde  à  cer- 
taines fonctions  pour  le  fervice  du  Roi  ou  du  Pu- 
blic, comme  G^r^ff  notes,  G^r^/e-magafin. 

Le  fage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de 
fon  fecret,  que  lui-même.  Les  meilleurs  gardas 
font  les  yeux  du  maître. 
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EMPIRE.    REGNE. 

Empire  a  une  grâce  particulière  lorsqu'on  parle 
des  peuples  ou  des  nations ,  règne  convient  mieux 
à  l'égard  des  Princes.  Ainfi  l'on  dit,  V Empire  des 
AfTyriens,  &  l'Empire  des  Turcs  j  le  règne  des 
Céfars,  &  le  règne  des  Paléologues.  Le  premier 
de  ces  mots,  outre  l'idée  d'un  pouvoir  de  gou- 
vernenaent  ou  de  fouveraineté ,  qui  eft  celle  qui 
le  rend  fynonyme  avec  le  fécond ,  a  deux  autres 
CgniScations;  dont  l'une  marque  l'efpèce  ou  plu- 
tôt le  nom  particulier  de  certains  Etats,  ce  qui 
peut  le  rendre  fynonyme  avec  le  mot  de  Royau- 
me y  l'autre  marque  une  forte  d'autorité  qu'on  s'eft 
acquife,  ce  qui  le  rend  encore  fynonyme  avec  les 
mots  d'AUTORiTE'  &  de  p  o  u  V  o  I R,  Il  n'ell 
point  ici  queftion  de  ces  deux  derniers  fens^  c'eft 
feulement  fous  la  première  idée,  &  par  rapport  à 
ce  qu'il  a  de  commun  avec  le  mot  de  règne  que 
nous  le  conûdérons  à  préfent ,  &  que  nous  en  fai^ 
fons  le  caradtère. 

L'époque  glorieufe  de  V Empire  des  Babiloniens 
eft  le  règne  de  Nabucodonozor  :  celle  de  V Empire 
des  Perfes  eil  le  règne  de  Cyrus  :  celle  de  VEmpire 
des  Grecs  eft  le  règrie  d'Alexandre:  &  celle  de 
VEmpire  des  Romains  eft  le  règne  d'Augufte  :  ce 
font  les  quatre  grands  Empires  prédits  par  le  Pra^ 
phète  Daniel. 

Donner  à  Rome  V empire  du  Monde,  c'eft  une 
penfée  faufle  dans  le  fens  litéral  j  &  quelque  beau- 
té qu'on  y  trouve  dans  le  figuré,  elle  fent  toujours 
la  dépendance  d'un  fujet  qui  parle  de  fes  maîtres, 
ou  du  moins  de  :eux  qui  l'ont  été.  Je  ne  crois 
pas  qu'un  Orateur  Ruffiea  ou  Chinois  s'en  fèrvîc 
L  7  ej^ 
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en  faiTant  l'éloge  des  Romains  j  nous-mêmes  nous 
ne  nous  en  fervons  point  en  parlant  de  Vevjpire  des 
autres  nations  fous  la  puiflance  desquelles  nous 
n'avons  pas  été ,  quoiqu'elles  ayent  étendu  leur 
domination  aufll  loin  &  fur  d'aufîî  vaftes  contrées 
que  l'a  fait  Rome.  Louer  un  Prince  par  le  nom- 
bre des  guerres  &  des  vidoires  arrivées  fous  fon 
règne,  c'eft  faifir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant:  le 
louer  par  la  douceur,  par  l'équité,  &  par  la  fa- 
geffe  de  fon  règne ,  c'eft  choiiîr  ce  que  la  gloire 
a  de  folide. 

Le  mot  à^empire  s'adapte  au  gouvernement  do- 
meftique  des  Particuliers,  auflTi-bien  qu'au  gou- 
vernement public  des  Souverains.  On  dit  d'un 
Père,  qu'il  a  un  empire  defpotique  fur  ks  enfansj 
d'un  Maître,  qu'il  exerce  un  e??2pire  cruel  fur  {es 
valets;  d'un  Tiran ,  que  la  flaterie  triomphe  & 
que  la  vertu  gémit  fous  fon  empire.  Le  mot  de 
règne  ne  s'aplique  qu'au  gouvernement  public  ou 
général ,  &  non  au  particulier  :  on  ne  dit  pas  qu'u- 
ne femme  eft  malheureufe  fous  le  règne  mais  bien 
fous  Xewpire  d'un  jaloux  :  il  entraîne  même  dans 
le  figuré  cette  idée  de  pouvoir  fouverain  &  géné- 
ral ;  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  dit  le  règne  &  non 
V empire  de  la  vertu  ou  du  vice;  car  alors  on  ne 
fuppofe  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  un  fimple  pou- 
voir particulier,  mais  un  pouvoir  général  fur  tout 
le  monde  &  en  toute  occafion.  Telle  eft  aulTi  la 
raifon  qui  eft  caufe  d'une  exception,  dans  l'em- 
ploi de  ce  mot,  à  l'égard  des  amans  qui  fe  fuccè- 
dent  dans  un  même  objet,  &  de  ce  qu'on  quali- 
fie du  nom  de  règne  le  tems  paflager  de  leurs  a- 
mours;  parce  qu'on  fuppofe  que,  félon  l'effet  or- 
dinaire de  cette  aveugle  paffion ,  chacun  d'eux  a 

do- 
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dominé  fur  tous  les  fentimens  de  la  perfonne 
qui  s'efl:  fuccefïivement  laifTé  vaincre. 

Ce  n'eft  ni  les  longs  règnes  ni  leurs  fréquens 
changemens  qui  caufent  la  chute  des  Empires ^c't^ 
Tabus  de  l'autorité. 

Toutes  les  épichètes  qu'on  donne  à  empire  pris 
dans  le  fens  où  il  eft  fynonyme  avec  règne  ^  con- 
viennent auffi  à  celui-ci:  nnais  celles  qu'on  donne 
à  règne  ne  conviennent  pas  toutes  à  empire,  dans 
le  fens  même  où  ils  font  fynonymes.  Par  exem- 
ple, on  ne  joint  pas  avec  empire ,  comme  avec 
règjte,  les  épithètes  de  long  &  de  glorieux; 
on  fe  fert  d'un  autre  tour  de  phrafe  pour  exprimer 
la  même  chofe. 

UEmpire  des  Romains  a  été  d'une  plus  longue 
durée  que  V Empire  des  Grecs:  mais  la  gloire  de 
celui-ci  a  été  plus  brillante  par  la  rapidité  des  con- 
quêtes. Le  règne  de  Louis  XIV.  a  été  le  plus 
long  &  l'un  des  plus  glorieux  de  la  Monarchie. 

EMPIRE.     ROYAUME. 

Ce  font  des  noms  qu'on  donne  à  difFérens  E- 
tats,  dont  les  Princes  prennent  le  titre  d'Empe- 
reur ou  de  Roi  :  ce  n'eft  pourtant  pas  cela  feul 
qui  en  fait  la  différence. 

Il  me  femble  que  le  mot  à' Empire  fait  naître  Ti- 
dée  d'un  Etat  vafte  &  compofé  de  plufieurs  peu- 
plco':  que  celui  de  Royaume  marque  un  Etat  plus 
borné ,  6c  fait  fentir  l'unité  de  la  nation  dont  il  eft 
formé.  C'eft  peut-être  de  cette  différence  d'idée 
que  vient  la  différente  dénomination  de  quelques 
Etats,  6c  le  titre  q  l'ont  pris  leurs  Princes:  je  re- 
marque du  moins  que,  lî  ce  n'en  eft  pas  la  caufe, 
cela  fe  trouve'  ordinairement  ainlî  3  comme  on  le 
- .  "    '  voit: 
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voit  dans  VEmpire  d'Allemagne ,  dans  l'Empire  da 
Rufïîe,  &  dans  V Empire  Ottomzn,  donc  tout  le 
monde  connoit  la  diverfité  des  peuples^  des  na- 
tions qui  les  compofentj  au-lieu  que,  dans  les 
Etats  qui  portent  le  nom  de  Royaume,  tels  que  la, 
France,  l'Efpagne,  l'Angleterre,  &  la  Pologne, 
on  voit  que  la  divifîon  en  provinces  n'empêche 
pas  que  ce  ne  foit  toujours  un  même  peuple  ^  & 
que  l'unité  de  la  nation  ne  fubfifle ,  quoique  par- 
tagée en  plufieurs  cantons. 

11  y  a  dans  les  Royaumes  uniformité  de  loix  fon- 
damentales j  les  différences  des  loix  particulières 
&  de  la  Jurisprudence  n'y  font  que  des  variétés 
d'ufage,  qui  ne  nuifent  point  à  l'unité  de  l'admi- 
niûration  politique  :  c'eft  même  de  cette  uniformi- 
té ou  de  la  fonâiion  du  gouvernement  que  les  mots 
de  Roi  &  de  Royaume  tirent  leur  origine:  c'eft 
pourquoi  il  n'y  a  jamais  qu'un  Prince  ,  ou  du, 
moins  qu'un  Miniftère  Souverain  quoiqu'adminiC- 
tré  par  plufieurs.  Il  n'en  eft  pas  de- même  dans 
les  Empires  :  une  partie  fc  gouverne  quelquefois 
par  des  loix  fondamentales  très  différentes  de  cel- 
les par  lesquelles  une  autre  partie  du  même  £/«- 
pre  fe  gouverne:  cette  diverfité  y  rompt  l'unité 
de  gouvernement  ^  &  ce  n'eft  que  la  foumifîion  , 
dans  certains  chefs,  au  commandement  d'un  Su- 
périeur général  qui  fait  l'union  de  l'Etat  :  c'eft 
auffi  précifément  de  ce  droit  de  commander  que 
tirent  leur  étimologie  les  mots  d'£w/>erÉ'//r  &  d'Em- 
pire; delà  vient  qu'on  y  voit  plufieurs  Souverains 
&  des  Royaumes  même  en  être  membres. 

L'Etat  Romain  fut  un  Royaume  tant  qu'il  ne  fut 
formé  que  d'un  feul  peuple,  foie  originaire,  foit 
incorporé  :  le  nom  d'Empire  ne  lui  convint  &  ne 
lui  fut  donné  que  lorsqu'il  eue  fournis  d'autres  peu-- 

ples 
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pies  étrangers j  qui,  en  devenant  membres  de  cet 
Etat,  ne  cefférent  pas  pour  cela  d'être  des  nations 
différentes;  &  fur  lesquels  les  Romains  n'établi- 
rent qu'une  domination  de  commandement,  ôc 
non  d'adminiftration. 

Un  Royaume  ne  fauroit  atteindre  à  l'étendue  que 
peut  avoir  un  Empire  :  parce  que  l'unité  de  gou- 
vernement &  d'adminiftration  ,  fur  laquelle  eft 
fondé  le  Royaume ,  ne  va  pas  fi  loin ,  &  demande 
plus  de  tems  que  le  fimple  exercice  de  la  fupério- 
rité  &  le  droit  de  recevoir  certains  hommages, 
qui  fuffifent  pour  former  les  Empires. 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  fociété  d'un 
corps  politique  contribuent  autant,  de  la  part  des 
fujets,  à  former  les  Royaumes  que  l'envie  de  do- 
miner de  la  part  des  Princes.  La  feule  ambition 
forme  le  plan  des  Empires ,  qui  pour  l'ordinaire  ne 
«'établi  ffent  &  ne  fe  foutiennent  que  par  la  force 
des  armes, 

AUTORITE'.     F  OU  VOIR. 
EMPIRE. 

Il  n'efl:  pas  ici  queftion  de  toute  l'étendue  dii 
fens  de  ces  mots,  telqu'eft,  par  exemple,  celui 
dans  lequel  on  le-j  aplique  aux  Souverains  &  aux 
Magiftrats;  mais  feulement  du  fens  qui  marque 
en  général  ce  qu'on  peut  fur  l'efprit  des  autres. 
Cela  bien  démêlé,  voici  ce  que  je  penfe  fur  leurs 
différences. 

Uautorit^  laiffe  plus  de  liberté  dans  le  choix. 
Le  pouvoir  paroit  avoir  plus  de  force.  Uempire 
eft  plus  abfolu. 

La  fupériorité  ou  rang  &  de  la  raifon  donnent 
de  \ autorité^  c'eft  ordinairement  par  la  perfuafioa 

qu'elle 
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qu'elle  agic  j  (es  manières  font  engageantes ,  ôe 
nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  eft 
propofé.  L'attachement  pour  les  perfonnes  con- 
tribue beaucoup  au  pouvoir  qu'elles  ont  iur  nous  ; 
c'eft  par  des  inftances  qu'il  obtient  j  fon  aCtioa 
eft  preiîante,  &  fait  que  nous  nous  rendons  à  ce 
qu'on  defirc  de  nous.  L'art  de  trouver  &  de  fai- 
lir  le  foible  des  hommes  forme  l'empire  qu'on  prend 
fur  eux;  c'eft  par  un  ton  afFedé  qu'il  réuflît;  fcs 
airs  font  tantôt  fouples,  tantôt  impérieux,  &  tou- 
jours propres  à  foumettre  nos  idées  à  celles  qu'on 
yeut  nous  infinuer. 

Uautorité  qu'on  a  fur  les  autres  vient  toujours 
de  quelque  mérite,  foit  d'efprit,  de  naiiTance,  ou 
d'état;  elle  fait  honneur.  Le  pouvoir  vient  pour 
l'ordinaire  de  quelque  liaifon  ,  foit  de  cœur  ou 
d'intérêt;  il  augmente  le  crédit.  L'empire  vient 
d'un  afcendant  de  domination,  arrogé  avec  art,, 
ou  cédé  par  imbéciliié;  il  donne  quelquefois  du 
ridicule. 

C'efI:  à  un  ??rni  fa^-e  &  éclairé  que  nous  devons 
donner  quelque  (â-w/f/r/Y/ôc  quelque  ^oai;o/r  fur  no- 
tre efprit  :  mais  nous  devons  nous  défendre  de 
tout  autre  empire  que  celui  de  la  raifon.  Les  hom- 
mes cependant  font  fouvent  tout  le  contraire;  ils 
regardent  les  avertitlemens ,  que  l'honneur  &  la 
probité  forcent  un  véritable  ami  à  leur  donner , 
comme  une  autorité oà\t\xiç.  qu'il  aflFeâ:e,ou  com- 
me un  pouvoir  qu'il  s'arroge  mal-à-propos  au  pré- 
judice de  leur  liberté  ;  tandis  qu'ils  fe  livrent  à 
ï empire  d'un  flateur  étourdi ,  quelquefois  d'un  va- 
let, &  fouvent  d'une  maîtreffe  emportée,  qui 
leur  fait  embrafler  avec  effronterie  le  parti  de  l'in- 
juftice ,  ôc  fuivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'i- 
oiquité. 


Synonymes  François.       2f^ 

JÎUTORITE.     POUFOIR, 
PUISSANCE. 

II  Ce  trouve  dans  le  mot  d'autorité  une  énergie 
propre  à  faire  fentir  un  droit  d'adminiftracion  ci- 
vile ou  politique.  Il  y  a  dans  le  mot  de  pouvoir 
un  rapport  particulier  à  l'exécution  fubalterne  des 
ordres  fupérieurs.  Le  mot  de  puijfance  renferme 
dans  fa  valeur  un  droit  &  une  force  de  domina- 
tion. 

Ce  font  les  loix  qui  donnent  Vaittorite,  elle  y 
puife  toute  fa  force.  Le  pouvoir  eft  communiqué 
par  ceux  qui ,  étant  dépofitaires  des  loix  ,  font 
chargés  de  leur  exécution  j  par  conféquent  il  ert 
fubordonné  à  l'autorité'.  La  puijfance  vient  du  con- 
fentement  des  peuples,  ou  de  la  force  des  armes j 
&  elle  ell  ou  légitime,  ou  tirannique. 

On  eil  heureux  de  vivre  fous  V autorité  d'un 
Prince  qui  aime  la  juflice,  dont  les  Miniftres  ne 
s'arrogent  pas  un  pouvoir  au- delà  de  celui  qu'il 
leur  donne,  &  qui  regarde  le  2èle  &  l'amour  de 
fes  fujets  comme  les  vrais  fondemens  de  fa  puif- 
fa?tce. 

Il  n'y  a  point  d'autorité  fans  loix;  &  il  n'y  a 
point  de  loi  qui  donne,  ni  même  qui  puiflc  don- 
ner à  un  homme  une  autorité  [^.ns  bornes  far  d'au- 
tres hommes  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  afTez  abfo- 
himent  les  maîtres  d'eux-mêmes  pour  prendre  ni 
pour  céder  une  telle  autorité^  le  Créateur  &  la 
Nature  aiant  toujours  un  droit  imprefcriptible, 
qui  rend  nul  tout  ce  qui  fe  fait  à  leur  préjudice. 
Il  n'y  a  donc  pas  d'tutorité^\m  autentique  ni  mieux 
fondée  que  celle  qui  a  des  bornes  connues  &  pres- 
crites par  les  loix  qui  l'ont  établie  ^  celle  qui  ne 

veut 
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veut  point  de  bornes  fe  met  au-defTus  des  loix,par 
conféquent  cefTe  d'être  autorité^  &  dégénère  en 
ufurpation  fur  la  liberté  &  fur  les  droits  de  la  Di- 
vinité. Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  V autorité  en 
main  n'eft  &  ne  peut  jamais  être  exadement  égal 
à  la  jufte  étendue  de  leur  autorité ^  il  eft  ordinai- 
rement plus  grand  que  le  droit  qu'ils  ont  d'en  ufer^ 
c'eft  la  modération  ou  l'excès  dans  l'ufage  de  ce 
pouvoir  qui  les  rend  pères  ou  tirans  des  peuples.  Il 
n'y  a  point  de  puijjance  légitime  qui  ne  doive  être 
founiife  à  celle  de  Dieu ,  &  tempérée  par  des  con- 
ventions tacites  ou  formelles  entre  le  Prince  &  la 
Nation;  c'eft  pourquoi  St.  Paul  dit  que  toute  put/- 
fance  qui  vient  de  Dieu  eft  nnç  puijfa7ice  réglée, 
ou,  comme  d'autres  interprètent  ce  paflage,  que 
toute  puiffame  eft  réglée  par  celle  de  Dieu;  car  il 
leroit  honteux  de  foutenir  que  St.  Paul  a  prétendu- 
là  autorifer  &  rendre  légitinae  toute  forte  de  puif- 
fance:  cela  ne  pou  voit  pas  tomber  dans  la  penfée 
d'un  homme  raifonnable,  &  d'un  homme  chré- 
tien ,  à  qui  l'idée  de  la  puijjance  injufte  de  l'Ance- 
chrift  étoit  préfente  &  familière. 

Une  autorité  foible  qui  manque  de  vigueur 
s'expofe  à^  être  méprifée  ;  il  eft  également  dange- 
reux de  n'en  pas  ufer  dans  l'occafion  comme  d'en 
abufer.  Un  pouvoir  aveugle  qui  agit  contre  l'é- 
quité devient  odieux ,  &  prépare  lui  -  même  les 
juftes  caufes  de  fa  ruine.  Une  puijjance  ')ûouic 
qui  ne  foufre  point  de  compagne  fe  rend  formida- 
ble, réveille  l'ardeur  de  fes  ennemis,  &  prend 
par-là  le  chemin  de  fa  décadence. 

Je  remarque  particulièrement  dans  l'idée  d'au- 
torité  quelque  chofe  de  jufte  &  de  refpedable; 
dans  l'idée  de  pouvoir  quelque  chofe  de  fort  & 

d'a^ 


Synonymes  Françoise       a(5i 

d'agiflanti  &  dans  l'idée  àQpuiJfance  quelque  cho-; 
fe  de  grand  &  d'élevé. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  une  autorité  Çixis  bor- 
nes, comme  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  un  pouvoir  in- 
fini ,  &  qu'il  n'y  a  de  puijfance  abfolument  fouve- 
raine  &  indépendante  que  la  Tienne. 

La  nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre 
autorité  que  celle  des  pères  fur  leurs  enfans  j  tou- 
tes les  autres  viennent  du  droit  polîtif  j  &  elle  a 
même  prelcrit  des  bbrnes  à  celle-là,  foit  par  rap- 
port à  l'objet,  foit  par  rapport  à  la  durée  j  car 
Vautorité  paternelle  ne  s'étend  qu'à  l'éducation , 
&  non  à  la  deilruâion,  quelle  qu'ait  été  &  foie 
encore  la  pratique  de  quelques  peuples  j  &  cette 
autorité  cefTe  dès  que  l'âge  met  les  enfans  en  état 
de  favoir  ufer  de  la  liberté.    Je  ne  crois  pas  qu'u- 
ne raifon  pure  &  iîmple ,  entièrement  dénuée  du 
fecours  des  pallions,  ait  un  grand  pouvoir  fur  la 
conduite  ni  fur  les  adtions  de  l'homme  ;    parce 
qu'il  me  femble  que  le  pouvoir  de  la  raifon  n'eft  é- 
tabli  &  n'agit  effedivement  que  pour  balancer  le 
pouvoir  des  paffions  entre  elles ,  &  faire  que  la  plus 
avantageufe  dans  l'occurrence  l'emporte  fur  les 
autres.    Ainfi  \e  pouvoir  àes  paffions  eft  le  vérita- 
ble reffort  qui  nous  fait  agir,  &  qui  nous  déter-^ 
mine  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  ai  le  pou- 
voir de  la  raifon  eft  un  contrepoids ,  qui  fert  à  met- 
tre en  jeu  ou  à  reprimer  à  propos  tantôt  l'un  tan- 
tôt l'autre  de  ces  diflFérens  refïbrts,  qui  font  dans 
notre  Etre  pour  le  remuer ,  le  pouffer  vers  les  ob- 
jets, le  rendre  fenfible  aux  peines  &  aux  plaifirs,' 
&  en  faire  un  être  véritablement  vivant.     Les 
paflïons  font  donc  vivre  :  mais  la  raifon  fait  vi- 
vre comme  il  fau.  pour  fon  honneur  &  pour  fon 
avantage.    Ce  n'eft  pas  feulement  par  la  difpofî- 

tion 
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tion  des  loix  civiles  aue  le  mariage  met  la  femme 
fous  la  puifance  de  l'homme  :  ]e  différent  partage 
que  la  Nature  a  fait  de  fes  dons  entre  les  deux 
fexesy  eft  encore  la  caufe  &  le  fondement  de  la 
futjfance  du  mari  fur  la  femme  :  car  enfin  les  grâ- 
ces &  la  beauté  n'ont  droit  que  fur  le  cœur  j  el- 
les en  méritent  fans  doute  l'attachement  ^  mais  la 
puiffame  eft  toujours  l'apanage  de  la  force  &  de 
iâ  iagefle  de  l'efprit. 
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E  réduis  ce  Traité  à  cinq  articles , 
dont  le  premier  fera  employé  à  éclair- 
cir  des  queftions  préliminaires.  Dans 
le  fécond  ,  je  parlerai  des  Accens. 
Dans  le  troifième ,  de  l'Afpiration. 
Dans  le  quatrième,  de  la  Quantité.  Et  dans  le 
dernier ,  je  ferai  voir  à  quoi  peut  fervir  la  connoif- 
fance  de  notre  Profodie. 

Que  fi  quelqu'un  juge  qu'il  y  ait  de  la  petitefiTe 
à  examiner  des  fyllabes,  une  réflexion  que  je  le 
prie  de  vouloir  faire,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'Art, 
point  de  Science ,  dont  les  élémens  aient  rien  de 
brillant  ;  mais  que  rien  de  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  pour  arriver  à  quelque  chofe  d'eftimable,  ne 
doit  être  méprifé.  Ou  renonçons  à  l'Eloquence, 
à  la  Poë(îe,  à  l'Art  d'écrire,  &  fermons  l'Acadé- 
mie: ou  convenons  que  s'il  eft  beau  de  cultiver 
des  Arts,  qui  font  honneur  à  l'Efprit  humain,  & 
qui  font  utiles  à  la  Société, on  auroit  tort  par  con- 
féquent  de  néglige**  des  connoi (Tances ,  fans  les- 
quelles ces  Arts  ne  peuvent  être  qu'imparfaits. 

Peut-être  même  qu'aujourd'hui,  après  tout  ce 

que  le  dernier  fiède  a  fait  pour  embellir  notre  Lan- 

M  gue. 
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gucil  ne  nous  refte  qu'à  en  creufer  davantage  les 
fondemens,  afin  que  s'il  eft  poffible  d'élever  l'é- 
difice plus  haut, on  y  travaille  avec  fureté.  Je  n'ai 
à  offrir  qu'un  foible  effai.  Puifle-til  tôt  ou  tard 
donner  lieu  à  un  Ouvrage  complet  fur  notre  Pro- 
fodie  !  Ouvrage  qui  feroit  naître  de  nouvelles  beau- 
tés, &  comme  une  nouvelle  Langue,  dans  celle 
que  nous  croyons  lavoir. 

ARTICLE    PREMIER. 
^ejimis  prélhmnaires. 

ON  peut  propofer  ici  trois  queftions ,  fur  les- 
quelles, avant  que  d'aller  plus  loin,  il  eft  à 
propos  de  fatisfaire  ceux  qui  pourroient,  ou  n'a»- 
voir  pas  étudié  la  matière  dont  il  s'agit,  ou  avofr 
des  préjugés  contraires  à  la  vérité, 

I.  Qu'eft-ce  que  Profodie? 

II.  À-t-on  connu  autrefois  notre  Profodie,  & 
jufques  à  quel  point? 

III.  Pourquoi  notre  Profodie,  fi  elle  a  été  fort 
connue  autrefois,  l'eft-elle  aujourd'hui  fi  peu? 

I. 

Par  ce  mot ,  Trofodie ,  on  entend  la  manière  de 
prononcer  chaque  fyllabe  réguhèrement,  c'eft-à- 
dire,  fuivant  ce  qu'exige  chaque  fyllabe  prife  à 
part,  &  confidérée  dans  fes  trois  propriétés,  qui 
font,  l'Accent,  l'Afpiration,  &  la  Quantité. 

Premièrement,  il  eft  certain  que  toutes  les  fyl- 
labes  ne  pouvant  être  prononcées  fur  le  même 
ton ,  il  y  a  par  conféquenc  diverfcs  inflexions  de 

voix. 
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roix ,  les  unes  pour  élever  le  ton ,  les  autres  pour 
le  baifler  :  &  c'eft  ce  que  les  Granîmairiens  nom- 
ment Accens 

Toute  fyllabe,  en  fécond  lieu,  eft  prononcée 
avec  douceur,  ou  avec  rudeffe,  fans  que  cette 
douceur  ni  cette  rudefle  aient  rapport  à  l'élévation, 
ou  à  l'abaiflément  de  la  voix  :  &  c'eft  là  ce  que 
l'on  nomme  Afpiration. 

Troifièmement,  on  met  plus  ou  moins  de  tems 
à  prononcer  chaque  fyilabe,  en  forte  que  les  unes 
font  cenfées  longues ,  &  les  autres  brèves  :  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  ^antité. 

Voilà  donc  trois  définitions  bien  diftindles,  & 
qui  font  voir  que  dans  la  prononciation  de  chaque 
fyllabe,  l'organe  de  la  voix  fe  modifie  tout  à  la 
fois  de  trois  différentes  manières,  dont  je  donnerai 
une  plus  ample  explication ,  lorfque  je  viendrai  à 
traiter  de  chacune  en  particulier. 

Or  il  me  paroît  que  ces  trois  principes  ,  qui 
conftituent  la  Profodie ,  font  eflentiels  à  toutes  les 
Langues.  Car  enfin,  quel  fléau  pour  l'oreille,qu'une 
conftante  ôc  invariable  monotonie.^  Il  n'y  en  a 
pas  même  d'exemple,  ni  dans  le  cri  des  animaux, 
.  ni  dans  quelque  bruit  que  ce  puiffe  être, pour  peu 
qu'il  foit  continu. 

Mais  les  principes  de  la  Profodie  font-ils  fixes  } 
Sont-ils  arbitraires .?  Voilà  ce  que  chacun  doit  exa- 
miner dans  fa  Langue.  S'ils  font  arbitraires,difpen- 
fons-nous  de  pouffer  plus  loin  nos  recherches.  S'ils 
(ont  fixes ,  il  eft  honteux  de  les  ignorer. 

Pour  moi,  généralement  parlant,  je  fuis  porté 
à  les  croire  arbitraires  dans  deux  fortes  de  Langues: 
dans  celles  qui  fon^  encore  trop  récentes,  &  dans 
celles  qui  n'ont  cours  que  parmi  un  peuple  grof- 
fier.  Mais,  par  la  même  raifon,  je  les  crois  fixes 
dans  les  Langues  qui  ont  une  certaine  ancienne- 
M  a  té. 
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té,  &  qui  font  dans  la  bouche  d'une  nation  polie. 

Toutes  les  Langues,  vraifemblablement,  ont  été 
rudes  &  informes  dans  leur  origine.  Mais  les  hom- 
mes aiant  un  goût  naturel  pour  l'ordre,  qui  eft 
la  caufe  phyfiquedu  plaifir,  ils  s'entendent  tous, 
fans  y  penfer ,  &  même  fans  le  fâvoir,  à  écarter  j 
ou  du  moins  à  diminuer  ce  qui  blefle  l'ordre.  J'ap- 
pelle ordre ,  dans  la  queftion  préfente ,  les  rapports 
que  les  fons  doivent  avoir  les  uns  avec  les  autres, 
&  leur  conformité  avec  les  organes ,  foit  de  celui 
qui  parle,  foit  de  celui  qui  entend. 

Vouloir  examiner  ici  qu'eft-ce  qui  fait  cette 
conformité  ,&  en  quoi  conûftent  ces  rapports,  ce 
feroit  nous  engager  dans  une  difpute  obfcure,d'oij 
la  Phyfique  a  peine  à  fe  tirer,  Heureufement  les 
leçons  de  la  Nature  font  moins  difficiles ,  &  plus 
certaines.  Ce  n'eft  point  par  la  voie  du  raifon* 
nement ,  c'eft  par  l'habitude  qu'elle  inftruit.  Il  eft 
vrai  que  cette  manière  d'enfeigner  nous  paroît ,  à 
nous  qui  vivons  fi  peu,  d'une  prodigieufe  lenteur^ 
Mais  c'eft  la  feule  capable  de  réuflîr  dans  les  Arts, 
qui  ont  pour  bafe  le  fentiment:  &  de  ce  nombre 
eft  l'Art  de  donner  à  une  Langue  ce  qui  lui  eft 
néceflaire,  non  pour  fubvenir  à  nos  befoins  feu- 
lement ,  mais  pour  flatter  notre  goût. 

Je  fuppofe  donc  un  pays  où  il  n'y  eut  jamais 
de  particulier  qui  fût  Mathématicien  ,  &  je  dis 
qu'il  y  aura  cependant  un  cfprit  métaphyfique  & 
géométrique,  répandu  dans  le  Public.  Ainfi  le 
Public ,  guidé  par  cette  efpèce  d'inftind ,  y  fera 
peu  à  peu,  &  jufqu'à  un  certain  point,  toutes  ces 
mêmes  obfervations,  dont  l'aflemblage  compofe 
un  Art,  lorsqu'elles  viennent  à  être  rédigées ,  & 
combinées  par  des  hommes  favans.  On  pourroic 
ftifément  montrer  que  cela  eft  vrai  de  la  Mufique, 

qui 


Prosodie  Françoise;        1(^9 

qui  n'eft,  à  proprement  parler,  qu'une  extenfion 
de  la  Profodie. 

Ajoutons  que  ces  fortes  de  connoiflances,  qui 
fc  doivent,  non  au  raifonnement,  mais  à  l'habicu-* 
de, dépendent  abfolument  des  organes:  &  qu'ainfi, 
lorfqu'un  climat  produit  des  hommes  bien  organi* 
fés,  le  progrès  de  ces  connoiflances  y  eft  non  feu- 
lement plus  grand,  mais  encore  plus  rapide  j  au- 
lieu  qu'en  d'autres  pays,  où  les  organes  font, pour 
ainfi  parler,  d'une  trempe  différente  ,  les  fièclcs 
depuis  un  tems  infini  fe  fuccèdent  les  uns  aux  au- 
tres, fans  que  les  habitans  de  ces  pays-là  faflent 
rien  pour  les  Arts  qui  n'intéreflent  que  le  fenti- 
ment. 

On  fait  à  quel  point  de  perkâion  les  Grecs  a- 
voient  porté  leur  Profodie.  On  fait  auili  ,  du 
moins  en  ce  qui  regarde  les  longues  &  les  brèves, 
quelle  étoit  celle  de  la  Langue  Latine.  Pour  ce 
qui  eft  de  l'Accent ,  l'exemple  des  Chinois  nous 
fait  voir  de  quelle  délicatefle  l'oreille  eft  capable, 
puifque  chez  eux  le  même  mot,  n'étant  que  d'u- 
ne fyllabe,  peut  avoir  jufqu'à  onze  fens  très  difFé- 
rens,  félon  la  ditférence  de  la  prononciation.  Mais 
évitons  tout  détail  fur  la  Profodie  des  autres  peu^, 
pies;  il  ne  s'agit  que  de  la  nôtre. 

I  L 

Pour  favoir  depuis  quand,  &  jufqu'à  quel  point 
la  Profodie  a  été  connue  parmi  nous ,  il  feroit  inu- 
tile de  remonter  au-delà  de  François  I.  Les  favans 
hommes  ôc  les  beaux  efprits,dont  il  fit  l'ornement 
de  fa  Cour,  donnèrent  à  notre  Langue  un  carabe- 
re  [a)  d'élégance  ^  de  do^rine  ^  qu'elle  n'a  voit 

point 

(a)  Entretiins  (C^rifle  &  d'Eugène.  Qiiatiièmc  cJicioa 
Ciâmoily  >  pag.  L45). 

M  3 


2-jo        Prosodie   Françoîse? 

peint  auparavant.  Ce  grand  Roi,  qui  a  été,  non 
pas  le  reftaurateur,mais  le  père  des  Beaux  Arts  en 
France,  tranfinic  Ton  goût  aux  héritiers  de  fa  Cou- 
ronne. Jamais  la  Poëiie  ne  fut  fi  fort  en  honneur 
que  fous  Charles  IX.  En  un  mot ,  THifloire  nous 
prouve  que  les  fondemens,  fur  iefquels  nos  bons 
Ecrivains  ont  bâti  fous  le  règne  de  Louis  XIV, 
furent  tracés,  &  même  pofés  en  partie,  dès  le 
Cècle  précédent.  Ain  fi  c'eft  dans  les  monumens 
de  ce  tems-là, qu'il  faut  chercher  les  premiers  vef- 
tigcs  de  notre  Profodie:&  nous  y  trouverons  .plus 
de  lumières  fur  ce  fujet, qu'il  ne  s'en  trouve, peut- 
être,  dans  toutes  les  Grammaires  ôc  dans  toutes 
les  Rhétoriques  imprimées  de  nos  jours. 

On  a  vu  que  la  Profodie  renferme  les  Accens, 
l'Afpiration  ,  &  la  Quantité.  A  l'égard  àçs  Ac- 
cens, il  n'eft  pas  poffible  de  favoir  quels  ils  étoient 
autrefois, puifque  l'accent  imprimé n'ciï  point  l'ac- 
cent projodique^  comme  je  l'expliquerai  ci-après. 
Quant  à  l'Afpiration,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
a  toujours  éré  la  même.  Relie  enfin  la  Quantité, 
qui  eft  le  point  capital  de  la  Profodie,  &  fur  le- 
quel nos  Anciens  paroiflfent  avoir  été  plus  déci- 
dés, que  nous  ne  le  fommes  aujourd'hui. 

fodelle,  l'un  des  Poètes  qui  compofoient  la 
Pléiade  fameufe  fous  Henri  II,  mit  à  la  tête  des 
Poëfies  d'Olivier  de  Magny,  imprimées  en  1553  , 
un  Diftique  mefuré  par  daélyles  &  parfpondées, 
à  la  manière  des  Grecs  &  des  Latins.  Ce  n'eft 
pas  encore  ici  le  lieu  d'examiner  fi  cette  forte  de 
verfification  étoit  conforme  au  génie  de  notre 
Langue,  j'y  reviendrai  fur  la  fin  de  ce  Traité:  il 
me  fuffit,  quant  à  préfent,  d'en  pouvoir  conclu- 
re qu'elle  fuppofe  notre  Quantité  bien  connue  dès- 
lors,  &  bien  établie. 

Pafquier  ,  dans  Ç^^  Recherches ,  nous  apprend 
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qu'en  l'année  1555 ,  le  Comte  d'Alcinois  (c'eft-à- 
dire ,  Nicolas  Deniibt ,  qui  déguifoic  ainfî  fon 
nom)  fie  des  vers  hendécafyllabes  à  la  louange  d'un 
Poëme ,  donc  lui  Pasquier  écoic  Auteur.  Pafquier 
ajoute  qu'en  1559,  ^  la  prière  de  Ramus,  terjon- 
nage  de  Jïngultère  recommandation  ^  mais  aujji  gran- 
demejit  difireux  de  nowveautés  ^  il  fit  en  ce  genre 
un  eflai  de  plus  longue  haleine  que  les  deux  précé- 
dens,  qui  étoient  ce  Diftique  dejodelle,  &  ces 
Hendécafyllabes  du  Comte  d'Alcinois.  Pafquier 
{a)  rapporte  enfuite  fon  eflai ,  qu'il  croit  quelque 
chofe  de  merveilleux,  &  qui  confifte  dans  une 
Elégie  de  vingt- huit  vers. 

Jusqu'alors  ce  nouveau  genre  de  verfification 
avoit  peu  réufli ,  puisqu'à  peine  deux  ou  trois  Poè- 
tes avoient  ofé  s'y  exercer, comme  en  paflant.  On 
étoit  de  tout  tems  accoutumé  à  la  Rime:  c'eft  un 
fon  qui  frappe  les  oreilles  les  plus  groffièrcs;  au- 
lieu  que  la  cadence  qui  réfuke  des  brèves  &  des 
longues,  ne  peut  frapper  qu'une  oreille  délicate. 
Auffi  ne  tarda-t-on  pas  à  tâcher  de  réunir  ces  deux 
fortes  d'agrémens,  la  Quantité  &  la  P^ime.  PiiC-. 
quier  attribue  l'invention  des  vers  mefurés  &  ri- 
mes tout  enfen)ble,  à  Marc  Claude  de  Buttet, 
dont  les  Poëfies  parurent  en  15^1.  Mais  comme 
je  n'entreprens  pas  ici  THiftoire  de  nos  vers  mefu- 
rés, je  puis  impunément  fupprimer  beaucoup  d'au- 
tres noms  femblables ,  oubliés  depuis  longtemsj 
&  c'eft  affez  de  favoir  que  cette  nouveauté  donna 
lieu  à  un  EtablifTement  Littéraire, dont  le  fouvenir 
mérite  bien  d'être  confervé.  Je  parle  d'une  Aca- 
démie ,  qui  fut  établie  fur  la  fin  de  l'année  1 5  70 , 

pur 

(#)  Rcdicrches  ,  liv.  VII ,  chap,  iî. 
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foûr  travailler  [a)  k  l avancement  du  Langage  Fran^ 
fois  ^  <éi~  à  remettre  fus  ^  tant  la  fa^on  de  la  Fo'éjte  ^ 
que  la  mefure  (^  règlement  de  la  Mujîque  ancienne" 
•ment  ujitee  par  les  Grecs  ç^  Romains.  Jean  Antoi- 
ne de  Baïf ,  Poëte,Ôc  Joaçhim  Thibault  de  Cour- 
viile,  Muficien ,  furent  les  promoteurs  de  cet  Eta- 
blifTement.  Par  les  Lettres  patentes  que  le  Roi 
leur  accorda ,  ils  ont  pouvoir  de  fe  choifir  des 
Aiïbciés,  fix  defquels  jouiront  àes  privilèges ^fran^ 
chifes^  ér  libertés  ^  dont  jouiJJe?tt  ^  dit  Charles  IX, 
710S  autres  Dome(liques  :  c^  â  ce  que  ladite  Acadé- 
Vite  [oit  fuivie  ^  honorée  des  plus  Grands ,  nous  a- 
vons  libéralement  accepté  ^  acceptons  le  furtiom  da 
TroteSleur  ç^  premier  Auditeur  d'icelle.  Voilà,  ou 
je  fuis  bien  trompé,  la  première  Académie  qui 
ait  été  inftkuée  pour  notre  Langue  uniquement, 
&  fans  embraffer  d'autres  Sciences.  Henri  III 
n'eut  pas  moins  de  goût  que  Charles  IX  pour  les 
exercices  de  cette  Compagnie  naillance  ,  ain(i 
qu'on  le  peut  voir  dans  les  {b)  Antiquités  de  Fa~ 
ris.  Mais  elle  fut  bientôt  dérangée  par  les  Guer- 
res Civiles:  &  la  mort  de  Baïf , arrivée  en  1591, 
acheva  de  mettre  en  déroute  fa  petite  Société  d'A-^ 
cadémiciens. 

PaiTerat ,  Defportes  ,  Rapin  ,  &  Scévole  de 
Sainte- Marthe,  ne  laiflèrent  pas  de  continuer  à 
faire  des  vers  mefurés.  Perfonne,  que  je  fâche, 
n'en  a  fait  depuis.  C'eft  dommage  qu'aucun  d'eux 
n'ait   enfeigné  la  théorie  des  Accens ,  ôc  de  la 

Quan- 


(a)  Voyez  les  Lettres  patentes ,  rappoite'es  toutaulon<^, 
avçç  les  Statuts  de  cette  Académie,  dans  l'Hiftoire  dcl'U- 
niverfité  de  Paris.  Tom.  VI.  p?.g.  714.  &c. 

(i)  Hijioire  &"  Recherches  des  antiquités  dt  la  Vilit  di  POr 
ris,  ^it  SauvaJ.  Tom«  II.  pag.  4^3.  dcc. 


Prosodie   Françoise.'        2.75 

Quantité.  Henri  (a)  Eftienne ,  le  plus  célèbre 
Grammairien  du  feizième  fiècle,  n'en  a  parlé  que 
luperficiellement.  Théodore  de  Beze,  dans  fon 
Traire  {h)  de  la  bonne  'Prononciation  du  François  ^ 
eft  le  feul  Auteur  de  ma  connoifiTance,  qui  ait  un 
peu  approfondi  cette  matière.  Son  principal  dé- 
feut,  mais  défaut  qu'on  a  rarement  occafion  de 
reprocher  à  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire, c'efl  d'ê- 
tfe  trop  court.  Il  a  voulu ,  dans  quatre  ou  cinq 
pages ,,  renfermer  ce  qui  demandoit  néceflairemenc 
un  plus  long  détail. 

J'en  étois  là  de  mes  recherclies ,  lorsqu'il  m'e(ï- 
tombé  entre  les  mains  un  petit  (c)  volume  du  fa- 
meux d'Aubigné,  où,  dans  une  Préface  qu'il  met 
à  la  tête  de  quelques  Pfeauraes  traduits  en  vers 
mefurésjil  dit  que  cette  manière  de  vers  rr'a  point 
été  inventée  par  Jodelle,  ou  par  Baïf,  comme  on" 
le  prétend  :  mais  qu'il  fe  fouvient  d'avoir  vu  l'Ilia- 
de &  d'Odyflee  traduites  en  vers  hexamètres  par 
urr  nommé  Moujfet ,  &  imprimées  avant  que  ni 
Baïf  ni  Jodelle  fuflent  au  monde.  Qi-ie  penfer, 
après  cela,  de  Pafquier,  Auteur  contemporain, 
qui  nous  vante  le  Diftique  fait  en  1553 ,  comme 
le  premier  eiTai  de  cette  Poëlie  ?  Que  penfer  de 
Ramus,  qui,  dans  fa; Grammaire  publiée  en  1562,, 
dit  que  pour  rendre  les  règles  de  la  Profodie  fa- 
milières aux  François,  il  faut  fouhaiter  que  nous 
ayons  des  Poètes  qui  mefurent  leurs  fyllabes  à  la- 
manière  des  Anciens?  Ramus, dix  ans  après jdans 

une 


^a)  On  peut  voir  Cz.  Prèceltence  Jti  Langage  François,  j^^Z' 
la,  13,   14,  &    fes  hypomnefes  de  Callica  Lingua ,  pag.  (5  ^- 

9»  33 .  rs 

(A)  De  Franciea  Lingux  reSa  frisnuntMthns  TraStatui, 
Genevï,  1584 

Çc)  Petites  Oeuvres  mejlèes  du  Sieur  (Théodore  Agrippa^ 
^'/foWjwf,  Genève,  1630. 
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une  nouvelle  édition  de  cette  même  Grammaire^ 
charmé  de  voir  fes  vœux  accomplis ,  fe  recrie 
avec  une  forte  d'enthouGafme  fur  deux  Pièces  qui- 
venoient  de  paroître,  l'une  en  vers  Elégiaques, 
l'autre  en  vers  Saphiques.  Pouvoit-il  donc  igno- 
rer une  Traduction  entière  de  l'Iliade  &  de  l'O- 
dyiïee  ?  Mais  peu  nous  importe  de  favoir  la  vraie 
époque  des  vers  mefurés.  Quoi  qu'il  en  foic^. 
nous  voyons  évidemment  que  nos  ancêtres  ont  cru. 
avoir  des  principes  fixes  fur  la  Profodie:  &  c'eft 
à  nous ,  par  conféquent ,  à  examiner  ce  qui  nou» 
en  reûe. 

IIL 

Puisque  notre  Profodie  fut  autrefois  fi  connue  y. 
pourquoi  l'eft-elle  aujourd'hui  fi  peu?  Pour  plu- 
iîeurs  raifons,  dont  la  première  eft  fondée  fur  1er 
peu  de  befoin  qu'on  croit  en  avoir. 

Rien  n'étoit  plus  nécefïàire ,  ni  en  même  tems 
plus  facile  aux  Grecs  &  aux  Romains,  que  de  fa- 
voir exadement  leur  Profodie  ;  car  elle  faifoit, 
non  pas  un  fimple  agrément,  mais  l'eflence  même 
de  leur  verfificacion  :  &  comme  la  lecture  des 
Poètes  étoit  un  des  principaux  objets  de  leur  édu- 
cation ,  ils  apprenoient  méthodiquement ,  &  dès 
l'enfance,  à  bien  prononcer.  Un  Romain,  ua 
Athénien  de  la  lie  du  peuple  auroit  fifflé  un  Ac- 
teur, qui  eût  allongé, ou  accourci  une  fyllabe  mal 
à  propos.  Mais  un  François  vieillit  fms  avoir,, 
ni  lu,  ni  entendu,  ni  remarqué,  qu'il  y  ait  des 
fyllabes  plus  ou  moins  longues  les  unes  que  les- 
autres.  Pour  les  Grecs  &  les  Romains,  la  Pro- 
fodie étoit  d'une  obligation  étroite.  Pour  nous,. 
fi  l'on  veut, elle  ne  fera  qu'une  délicateflè, qu'une 
beauté  acceiToire,  foie  dans  notre  ptononciation , 

fuit 
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fok  dans  nos  écrirs.  Je  n'en  demande  pa5  davan- 
tage j  &  partant  de  ce  principe, qu'on  doit  cepen- 
dant étendre  plus  loin,  je  dis  que  nous  faifons  mal 
de  négliger  notre  Profodie,  puisque  la  parole  é- 
tant  l'organe  de  la  penfée,  on  eft  louable  de  s'ap- 
pliquer à  la  rendre  plus  infinuante,  plus  propre  à 
perfuader ,  plus  capable  de  plaîre. 

Une  féconde  raifon,  qui  fait  que  notre  Profo- 
die eft  fi  peu  connue,  c'eft  que  ceux  qui  feroienc 
le  plus  en  état  d'en  approfondir  les  règles,  font 
précifément  ceux  qui  apportent  à  cette  étude  le 
plus  de  préjugés^  Un  homme  favant  poflède  le 
Grec  &  le  Latin:  il  admire  la  beauté  de  ces  deux 
Langues,  &  avec  raifon:  mais  de  croire  que  riotre 
Profodie ,  fi  elle  ne  reffemble  pas  en  tout  à  la 
leur,  eft  donc  nulle  ,  c'eft  une  erreur.  Toutes 
les  Langues  ont  leur  génie  particulier:  &  plus  une 
Langue  aura  été  perfectionnée,  c'eft-à-dire,  ac- 
commodée aux  ufages  &  au  goût  du  peuple  qui  la 
parle, moins  il  lui  rt-ftera  de  reflemblance  avec  la 
Langue  qu'on  fuppofe  matrice ,  du  moins  par  rap- 
port à  elle.  Une  règle  générale  dans  le  Lacin,  6c 
qui  ne  foufFre  point  d'exception,  c'eft  que  toute 
fyllabe,  qui  finit  par  une  confonne  fuivie  d'une 
autre,  eft  longue:  mais  en  François,  au  contrai- 
re ,  le  redoublement  de  la  confonne  ,  presque 
toujours ,  avertit  que  la  fyllabe  eft  brève.  Pour 
les  voyelles,,  c'eft  une  règle  aftez  générale  dans  le 
Latin,  que  toutes  les  fois  qu'il  y  en  a  deux  de  fui- 
te ,  la  première  abrège  la  fyllabe  où  elle  fè  trouve  : 
mais  toutes  les  fois ,  au  contraire  ,  que  notre  E- 
muet  finir  un  mot,  où  il  eft  à  la  fuite  d'une  autre 
voyelle,  il  allonge  la  pénultième.  Tout  ceci  de^ 
viendra  plus  clair  par  les  exemples  que  je  rappor- 
terai un  peu  plus  bas.  Je  le  répète,  il  faut  qu'un 
Savant V  pour  étudier  notre  Profodie,  fe  départe 
M  5  de 
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de  fes  préjugés.  Quinault,  à  ce  qu'on  dit,  ne  (ky 
voie  que  du  François:  &  fès  vers,  pourtant,  é- 
toient  meilleurs  à  mettre  en  chant,  que  ceux  des 
Poètes  qui  favoient  du  Grec  &  du  Latin, 

Une  troihème  &  dernière  raifon ,  qui  fait  que 
la  connoiiïance  de  notre  Profodie  fe  perd  de  plus 
en  plus,  font  les  changemens  introduits  dans  l'or- 
thographe depuis  foixante  ans.  On  a  fupprimé  la 
plupart  des  lettres  qui  ne  fe  faifoient  pas  fentir 
dans  la  prononciation.  Mais,  fi  nous  entrons  dans 
quelque  détail, nous  verrons  que  bien  loin  de  nui- 
re à  la  prononciation ,  elles  fervoient  à  la  fixer. 
On  écrivoit ,  //  p/aifi ,  ;/  paifi ,  pour  faire  fentir 
qu'on  doit  appuyer  fur  cette  (yllabe,  au-lieu  qu'on 
ne  fait  que  gliflèr  fur  celle-ci,  il  fait  ^  il  fait.  On 
écrivoit  par  la  même  raifon,  ^«/?e,  croufte^  pour 
les  diftinguer  de  culhUte^  déroute.  On  redoubloit 
{a)  la  voyelle,  pour  allonger  la  fyllabe.  Au. con- 
traire, pour  l'abréger,  on  redoubloit  {h)  la  con- 
fonne.  Je  pourrois,  par  cent  &  cent  exemples, 
montrer  qu'en  matière  d'orthographe  nos  pères 
n'avoient  rien  fait  fans  de  bonnes  raifons  :  &  ce 
qui  le  prouve  bien ,  c'eft  que  fouvent  ils  ont  fe- 
coué  le  joug  de  l'étymologie^  comme  dans  cout- 
ronne  ^  perfonne  ^  où  ils  redoublent  la  lettre  N  ,  de 
peur  qu'on  ne  fafle  la  pénultième  longue  en  Fran»- 
çois,  ainfi  qu'en  Latin. 

Tous  les  jours,  cependant,  on  nous  propofe  de 
nouvelles  réformations:  &  fous  prétexte  de  facili>- 
ter  aux  étrangers  la  prononciation  de  notre  Langue, 

bienr> 

(^a)  .^age,  rooHè ,  baailler ,  raaler.  On  en  a  même  ufë 
ainfi  dans  les  adverbes,  dont  la  pénultième  doit  être  ap- 
puyée: exprejfeement  ,  fépareemttit.  Voyei  les  Hypomnefn 
d'Henri  Etienne,   paj.   13. 

ib)  C'eft  ce  qu'on  verra  ci-apics,  &  particulièrement 
Tous,  la  tcrminaifon  A  M». 
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bientôt  on  fera  que  nous  n'aurons  plus  de  guide 
pour  la  bien  prononcer  nous-mêmes.  J'avoue 
qu'il  y  avoic  des  inconvéniens  dans  l'ancienne  or- 
thographe :  mais  à  la  bouleverfer,  comme  on  vou- 
droit  faire,  il  y  en  auroit  encore  de  plus  grands.' 
A  la  bonne  heure  qu'on  fupprime  les  lettres  muet- 
tes ,  qui  marquoient  qu'une  fyllabe  eft  longue  , 
comme  dans  tejiejpafie;  car  on  peut  me  faire  en- 
tendre la  même  chofe  par  un  accent,  tete^  pâte. 
Mais,  quoique  le  fécond  t  foit  muet  dans  tettCy 
dans  patte ^  c'eil  une  néceffité  de  continuer  à  les 
écrire  ainû ,  parce  que  le  redoublement  de  la  coD'- 
fonne  eft  inftitué  pour  abréger  la  fyllabe,  &  que 
nous  n'avons  point  d'accent,  point  de  figne,  qui 
puilTe  y  fuppléer.  On  verra  que  l'Académie,  dans 
la  troifième  édition  de  fon  Dictionnaire,  qui  eft 
aûuellement  fous  prefTe,  tient  un  jufte  milieu  :  ne 
s'obftinant  point  à  vouloir  conferver  des  lettres, 
dont  on  peut  fe  pafler,  &  que  le  Public  a  tout- à-^ 
£iit  rejettées;  mais  fuyant  avec  foin  tous  ces  ridi- 
cules c^ichs ,  où  fe  portent  l'ignorance  des  Impri* 
meurs,  &  la  témérité  de  quelques  Auteurs.  Plus 
l'orthographe  varie ,  plus  il  devient  effentiel  de 
fixer ,  fi  l'on  peut  ^  la  Profodte. 

^•' w  w  w  w  w  w  w^v*-  W  W  W  W  W  \\*  W  %*^*  Vi? 

ARTICLE    SECOND.. 

Des  Accens. 

JE  commence  par  les  Accens,  qui  eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  difficile  à  expliquer. 
Avant  que  J'en  venir  à  la  chofe  même,  il  faut 
définir  le  mot,  &  bien  diftinguer  les  divers  fens 
que  l'on  y  attache  quelquefois.  On  peut,  en  Tac- 
M  7  coni.^ 
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compagnant  d'une  épithète,  fauver  l'équivoque^ 
Ainfi  diftinguons  V zcctni  profidique ^  l'accenr  or<»- 
îoire^  l'accent  mufical^  l'accent  national ^  l'accent 
imprimé 

Par  Vâccent  pro/ûdi^ue,  on  entend,  comme  je 
l'ai  dit  ci-defTus,  une  inflexion  de  la  voix,  qui  s'é- 
lève, ou  qui  s'abaifTe.  Quelquefois  aufîî,  &  l'on 
élève  d'abord,  &  l'on  rabaifTe  enfuite  la  voix,  fur 
une  même  fyllabe.  Voilà  ce  qui  forme  trois  ac- 
cens,  que  les  Grammairiens  appellent  V^igu^  le 
Grave ,  &  le  Circo7ifiexe  :  l'Aigu ,  qui  élève  la 
voixj  le  Grave,  qui  l'abaiiFej  &  le  Circonflexe, 
qui,  étant  compofé  de  tous  les  deux,  fert  à  l'éle- 
ver d'abord,  &  à  la  rabaiffer  enfuire,  fur  une  mê- 
me fyllabe.  On  marque  ct%  accens  par  une  ligne 
tracée  au-deffus  de  la  voyelle,  qui  domine  dans  la 
iyllabe  dont  il  s'agir.  Pour  marquer  l'Aigu,  on 
tire  cette  petite  ligne  de  la  droite  à  la  gauche, 
comme  dans  bonté.  Pour  le  Grave,  on  la  tire  de 
la  gauche  à  la  droite,  comme  àzx\^ progrès.  Pour 
îe  Circonflexe,  en  réuniffant  ces  deux  lignes,  on 
en  fait  la  figure  d'un  v  renverfé,  comme  dans  tôt. 
J'apporte  ct.s  exemples,  non  pas  pour  faire  fentir 
la  nature  de  l'accent  profodique,  mais  feulement 
pour  faire  connoître  comment  on  le  marque  en 
d'autres  Langues,  &  ce  qu'il  a  de  conforme  avec 
l'accent  imprimé ,  dont  je  parlerai  dans  un  mo- 
ment. 

Il  y  a,  en  fécond  lieu, un  accent  oratoire jC*eû- 
à-dire,  une  inflexion  de  voix,  qui  réfulte,  non 
pas  de  la  fyllabe  matérielle  que  nous  prononçons, 
mais  du  fens  qu'elle  fert  à  former  dans  la  phrafc 
où  elle  fe  trouve.  On  interroge,  on  répond,  on 
raconte,  on  fait  un  reproche,  on  querelle,  on  fe 
plaint:  il  y  a  pour  tout  cela  des  tons  différens j  & 
la-  voix  humaixie  cil  fi  flexible,  qu'elle  prend  natu- 
relle-- 
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Tellement ,  &  fans  effort ,  toutes  les  formes  pro- 
pres à  caradérifer  la  penfée,  ou  le  fentiment.  Car 
non  feulement  elle  s'élève,  ous'abaiffe;  mais  elle 
fe  fortifie;  ou  s'affoiblit ■  elle  fe  durcit,  ou  s'amol- 
lit j  elle  s'enfle,  ou  fe  rétrécit  j  elle  va  même  jus- 
qu'à s'aigrir.  Toutes  les  paflions,  en  un  mot,  ont 
leur  accent  :  &  les  degrés  de  chaque  pafîîon  pou- 
vant être  fubdivifés  à  l'infini,  de-là  il  s'enfuit  que 
l'accent  oratoire  eft  fufceptible  d'une  infinité  de 
nuances,  qui  ne  coûtent  rien  à  la  Nature,  &  que 
Voreille  faifit,  mais  que  l'art  ne  fauroit  démêler. 
'  A  l'égard  de  Vâccent  mujical ,  il  confifte,  ainfi^ 
que  les  précédens ,  à  élever  la  voix ,  ou  à  la  baif» 
fer  j  mais  avec  cette  différence  effentielle,  qu'il  en 
fiibordonne  l'abailfement,  ou  l'élévation  ,  à  des 
intervalles  certains, &  qui  font  tellement  mefurés, 
que  s'en  départir  le  moins  du  monde,  c'eft  en- 
fraindre  les  loix  de  la  Mufique. 

On  entend  affez  ce  que  c'eft  que  l'accenr  nath" 
nalj  ou  provincial.  Accent,  pris  en  ce  fens ,  em- 
brafle  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  prononciation  :  dc 
par  conféquent,  outre  les  diverfes  inflexions  de  la 
voix ,  il  embraffe  la  Quantité.  Ainti  l'accent 
Gafcon ,  outre  qu'il  élève  la  voix  où  il  ne  faut 
pas,  abrège  beaucoup  de  fyllabes  longues  :  &  l'ac- 
cent Normand,  outre  qu'il  baiffe  fouvent  la  voix 
où  il  ne  faut  pas ,  allonge  beaucoup  de  fyllabes 
brèves.  Pour  les  fautes  qui  regardent  la  Quanti- 
té, j'efpère  qu'un  homme  de  province  trouvera 
quelque  fecours  dans  le  quatrième  article  de  ce 
Traité.  Pour  la  manière  de  gouverner  fa  voix, 
en  quoi  confîfte  proprement  l'accent, elle  ne  s'en- 
fcigne  point  par  écrit.  On  peut  envoyer  un  Opé- 
ra en  Canada,  6c  il  fera  chanté  à  Québec,  note 
pour  note,  fur  le  même  ton  qu'à  Paris..  Mais  on 
ne  fauroit  envoyer  une  phrale  de  converfation  à. 

Mont»- 
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Montpellier ,  ou  à  Bordeaux  ,  &  faire  qu'elle  y 
foie  prononcée ,  fyllabe  pour  fyllabe ,  comme  à  ik 
Cour. 

Peut-être  y  a-t-il  des  gens  qui  croyent  que  Tac-- 
cent  imprimé  décroît  fuffire  pour  fixer  l'élévation,. 
ou  l'abaiflement  de  la  voix.  Mais  non  :  car  il  ne 
répond  point  en  François  à  l'accent  profodiquej 
&  quoiqu'il  fe  marque  de  même, il  n'en  fait  point 
l'oflfice.  Je  m'explique.  Toutes  les  fois  qu'une 
fyllabe  Grecque  eft  marquée  d'un  accent  aigu ,  ce- 
la nous  apprend  que  cette  fyllabe,  relativement  à 
celles  qui  la  précèdent  &  qui  la  fuivent,  doit  être 
élevée.  Toutes  les  fois,  au  contraire,  qu'une  lyl- 
labe  Françoife  eft  marquée  d'un  accent  aigu, com- 
me dans  bonté  y  cela  ne  m'apprend  pas  que  la  der- 
nière fyllabe  doive  être  plus  élevée  que  la  précé- 
dentei  mais  cela  m'apprend  feulement  que  I'e, qui 
fe  trouve  dans  cette  fyllabe,  eft  fermé,  &  doit  fe 
prononcer  autrement  que  û  c'étoit  un  e  ouvert, 
ou  un  E  muet.  Ainfi  l'accent  aigu  n'influe  point 
fur  la  fyllabe  entière, relativement  aux  fyllabes  qui 
précèdent,  ou  qui  fuivent:  mais  il  n'influe  que  fur 
la  lettre  même ,  relativement  aux  autres  fons  qu'el- 
le peut  former  ailleurs.  Pour  ce  qui  eft  de  l'ac- 
cent grave,  il  ne  nous  fert  pareillement  que  pour 
défigner  I'e  ouvert,  comme  dzns  progrès  y  6c  pour 
différencier  certains  mots  ,.  qui  s'écrivent  &  fe 
prononcent  de  même,  mais  fans  avoir  le  même 
iêns:  par  exemple,  dans  la  prépofition  <?,  ôc  dans 
les  adverbes  là  &  o^jafin  qu'on  les  diftingue  à' a  y 
venant  du  verbe  avoir;  de  /^,  article^  &  d'o« 
conjondlion.  Plus  fouvent  encore,  l'accent  cir- 
conflexe ne  fert  qu'à  marquer  la  fuppreflion  d'une 
lettre,  qui  étoit  autrefois  employée  pour  rendre  la 
fyllabe  longue:  comme  dans  béte^  t^t ,  aimât ,  qui 
s'éciivoieuc.  autrefois  be^o ,  tofi ,   aimafi.    Ainli 

L'ac- 
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l'accent  imprimé,  lors  même  qu'il  influe,  non  pas 
lur  une  voyelle  feulement,  mais  fur  la  fyllabe  en- 
tière,  ne  fert  qu*à  en  marquer  la  longueur.  Or 
la  longueur  &  la  brièveté  de  la  fyllabe  ne  font 
point  l'objet  de  l'accent.  Mais  fon  objet  unique , 
c'eft  de  faire  élever,  ou  bailTer  la  voix  à  propos. 
Je  conclus  de-là,  que  notre  accent  imprimé  ne 
reflemble  en  rien  à  l'accent  profodiquej  &  que 
s'il  en  conferve  le  nom  &c  la  figure,  c'eft  abufi-^ 
vement. 

Revenons  donc  à  l'accent  profodique,  puisqu'on 
voit  maintenant ,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre, 
que  toutes  les  difficultés  roulent  fur  celui-là  feul  ; 
èc  qu'en  effet  on  ne  peut  pas  en  faire  fur  les  qua- 
tre autres  espèces  d'accens,  dont  j'ai  tâché  d'ex- 
pliquer la  nature ,  &  les  diverfes  propriétés. 

Qu'il  y  ait  des  accens  dans  le  Grec,  c'eft-à- di- 
re, des  fyilabes  qui  demandent  d'être  élevées,  ou 
baiflfées,  indépendamment  de  la  phrafe  entière, 
dont  elles  font  partie,  c'eft  un  principe  avoué  de 
tous  les  Grammairiens ,  &  qu'on  ne  doit  pas  con- 
tefter.  Que  la  Langue  Latine  ait  eu  la  même  pré- 
rogative, n'en  doutons  pas ,  puisqu'on  nous  l'affû-i 
re.  Je  vois  effeétivement  que  l'Accent  tout  feul, 
&  fans  toucher  à  la  Quanticé ,  fuffifoit  pour  faire 
fentir  les  diverfes  lignifications  de  quelques  (a)  ho' 
imnymes  Latins.  Mais  en  faut-il  conclurre  que 
nous  ayons  de  femblables  accens ,  c'eft  à-dire  en- 
core une  fois,  des  fyilabes,  qui,  confidérées  à 
part,  &  fans  aucune  relation,  ni  à  celles  qui  les 
accompagnent,  ni  à  ce  que  la  phrafe  entière  figni- 
fie,  demandent  d'être  élevées,  ou  baiflees?  Voilà, 

le 

[a)  Vo-^tT.  la  Minerve  de  Sanftius  .devùcibus  homonymiff 
OÙ  il  la^poxte  ks  autorités  des  amiens  Giammaiiiens. 
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le  plus  clairement  qu'il  m'eft  pofîible ,  l'état  de  la 
queftion. 

Théodore  de  Bèze,  le  feul  de  nos  François  qui 
paroifTe  l'avoir  examinée  ,  la  décide  hardiment. 
Toute  [a)  fylUbe  longue.,  dit-il,  demande  V accent 
grave.  Mais  cette  prétendue  Règle,  à  la  prendre 
(ans  reftridion  ,  eft  viftblemcnt  fauffe.  Pour  y 
trouver  du  vrai,  il  faut  la  réduire  à  ceci:  Que 
pour  l'ordinaire,  fi  nous  hauflbns  la  voix,  c'erfc 
fur  une  fyllabe  longue  j  &  fi  nous  la  baifTons ,  c'eft 
iur  une  brève. 

Une  autre  Règle,  que  Nicod  ,  contemporain 
de  Bèz.e,  fiiivit  dans  fon  Dictionnaire,  c'eft  de 
n'admettre  que  l'accent  aigu ,  &  de  le  placer  tou- 
jours fur  la  dernière  fyllabe  mafculine  de  chaque 
mot,  fans  égard  à  la  longueur  ou  à  la  brièveté  de 
cette  fyllabe.  Je  fai  que  l'autorité  de  Nicod,  qui 
fut  Maître  àt^s  Requêtes  fous  Henri  Ilf,  &  l'un 
des  plus  favans  hommes  de  fon  tems,  n'eft  point 
ici  à  méprifer:  &  l'eft  d'autant  moins,  que  le  Pré- 
fidenc  de  Ranconnet,  également  connu  par  fon 
grand  favoir ,  &  par  fa  trille  fin ,  eut  beaucoup  de 
part  au  Didtionnaire  de  Nicod.  Mais  l'un  étoit 
de  Languedoc,  l'autre  de  Périgord,  provinces  où 
l'on  aime  l'accent  aigu.  Quoique  leur  Règle  foit 
donc  plus  fûre,  &  fujette  à  moins  d'exceptions, 
que  celle  de  Bèze ,  il  y  a  pourtant  bien  des  cas  où 
elle  ne  ferviroit  qu'à  induire  en  erreur  :  &  par  con- 
féquent  il  refte  toujours  à  favoir  fi  nous  avons  des 
fyllabes,  qui,prifes  matériellement, &  féparément, 
nous  obligent  d'élever  la  voix,  ou  de  la  baifler. 

J'ai 

,  (a)  Illttd  autem  certi  dixerlm  ,  fie  ctticurrere  in  Franck» 
lingua  tonum  acutum  cum  tetnpore  longo ,  rit  nulla  fyllaba  pro- 
ducatur  ,  quie  itidem  non  atiolléttiir  :  nec  attollatur  uUa  ,  qms 
non  itidem  acuatur:  ac  proinde  fit  cadem  fyllaba  atuta  qtu» 
frçduSa,  &  tadem  gravit  ^utc  torrents.  Fa  g.  74. 
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J'ai  confulté,  au  défaut  des  livres,  quantité  de 
perfonnes  qui  parlent  bien,  &  qui  tiennent,  foie 
de  la  réflexion,  foit  de  l'ufage,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  bien  parler.  Or  ils  font  tous  convenus,  que 
notre  Langue  ne  connoiflbit  point  l'accent  profo- 
dique,  &  que  la  même  fyllabe  qu'on  élève  dans 
une  phrafe ,  pouvoit  être  baifTée  dans  une  autre. 
Audi  eft-ce  une  ancienne  maxime,  ^e  pour  bien 
parler  Fra»fois  ,  il  ne  faut  point  avoir  d'accent. 
Par- là,  fans  doute,  on  n'a  pas  voulu  nous  faire 
entendre  qu'il  fallût  être  monotone.  On  a  feule- 
ment voulu  nous  dire,que  c'étoit  à  l'accent  oratoi- 
re à  régler  notre  prononciation ,  &  à  y  mettre 
toute  la  variété  dont  elle  peut  avoir  befoin. 

Mais,  dira-t-on ,  puisque  l'accent  profodique  é- 
toit  d'un  fi  grand  ufage  dans  la  Langue  Latine,  6c 
fur-tout  dans  la  Grecque,  n'eft-ce  pas  un  défaut 
à  la  nôtre  d'en  manquer  ? 

Je  pourrois  répondre  qu'aujourd'hui  nous  ne  {a- 
vons  guères  comment  fe  prononçoient  ancienne- 
ment le  Grec  ôc  le  Latin.  Mais,  fans  entrer  dans 
cette  discufSon,  il  fuffit  d'examiner  philofophi- 
quement,  fi  deft  un  mérite  à  une  Langue  d'être 
chantante  par  elle-même  j  &  fi  ce  n'eft  pas  affez 
qu'elle  foit  de  nature  à  recevoir  toutes  les  in- 
flexions de  voix,  qui  peuvent  lui  être  comman- 
dées par  la  raifon,  ou  par  la  paflîon.  Certaine- 
ment l'harmonie  a  de  grands  charmes  :  mais  celle 
qui  naît  de  l'accent  oratoire ,  ne  vaut-elle  pas  cel- 
le qui  naît  de  l'accent  profodique?  Une  pronon- 
ciation variée  pour  obéir  à  des  fyllabes  matérielles, 
fera-t-elle  plus  mélodieufe,  qu'une  prononciation 
variée  pour  obéir  aux  mouvemens  de  l'ame  }  Com- 
ment faifoient  les  Grecs,  lorsqu'il  arrivoic,  ce  qui 
paroît  n'avoir  pas  été  impoflfîble,  que  l'accent  pro- 
fodique fe  trouvât  en  contradiction  avec  l'accenc 

ora« 
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oratoire  ?  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  là-def- 
fus.  Tous  les  raifonnemens  qu'on  peut  faire  pour 
ou  contre,  feront  obfcurs,  &  de  peu  d*uiilité. 

ARTICLE    TROISIEME. 
De  rjifpiration. 

TOute  fyllabe  néceflairement  fe  prononce,  ou 
d'une  manière  unie,  ou  avec  une  forte  de 
rudeffe,  qui  vient  de  ce  qu'en  articulant,  on  as- 
pire. Ces  deux  prononciations,  dans  le  Grec, 
font  diftinguées  par  deux  efpriti ,  le  doux  &  le  ru- 
de. Pour  nous ,  à  l'exemple  des  Latins  ,  nous 
nous  contentons  de  marquer  le  rude:  &  en  effet, 
par- tout  où  le  rurle  n'eft  point  marqué, il  eft  aflex 
clair  qu'on  y  fuppofe  le  c^oux. 

On  marque  l'efprit  rude  par  une  h  ,  qui  fe  fait 
fentir  dans  la  prononciation ,  &  qui  a  la  vertu  d'u- 
ne confonne^car  elle  empêche  que  la  voyelle  dont 
elle  eft  précédée,  ne  s'élide  devant  celle  qui  fuit. 
Ainlî  nous  difons  ,  f habitude  ^  V honneur^  parce 
que  I'h  y  eft  muette  j  &  nous  difons,  le  héros  ^  la 
hauteur  ,  parce  que  I'h  y  eft  afpirée. 

Plulieurs  de  nos  Grammairiens  ont  fait  des  rè- 
gles, qui  apprennent  quand  I'h  eft  afpirée ,  ou  non. 
Mais  ces  règles  font ,  &  difficiles  à  retenir ,  &  fu- 
jettes  à  beaucoup  d'exceptions.  Il  eft  plus  court, 
&  plus  fur, de  rapporter  une  lifte  exacte  des  mots 
qui  s'afpirent,  au  commencement,  au  milieu,  ou 
à  la  fin.  C'eft  ce  que  je  vai  faire  d'abord.  Je 
parlerai  enfuite  des  mots  où  fe  trouve  l'équivalent 
«l'une  afpiration,  quoiqu'elle  n'y  foit  pas  marquée. 
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I. 

Au  commencement  des  mots  fuivans,  &  de 
leurs  dérivés ,  excepté  ceux  de  héroi ,  I'h  s'afpire. 
Ha  !  habler.  hache,  hagard,  haie,  haillon,  haine, 
ha'ir.  haire.  halage.  halbran.  hâle.  halener.  haleter^ 
halle,  hallebarde,  hallier.  halte,  hamac,  hameau, 
hampe,  hajtap.  hanche,  hangar,  hanneton,  hanter, 
happelourde.  happer,  haquen^e.  haquet.  harangue, 
haras,  haraffer.  harceler,  hardes.  hardi,  hareng  ha- 
rengère.  hargneux,  haricot,  haridelle,  harnais,  haro, 
harpe,  harpie,  harpoji.  hart.  hâfe.  hâter,  haubert, 
hâve,  havir.  havre,  havrejac.  haut,  hazard.  He  ! 
heaume,  hém  !  hennir,  héraut,  hère,  hérijjer.  hérijfonl 
hernie,  héron,  héros,  herje.  hêtre,  heurter..  Hibou, 
hie.  hiérarchie.  Ho!  hobereau,  hoc  a.  hoche,  hoche- 
pot, hocher,  hochet,  hola!  homard,  hojigre  honnir, 
honte,  hoquet,  hoquet  on.  horion,  hors,  hotte,  houblon, 
houe,  houille,  houlette,  houlle,  houppe,  houppelande, 
hourvari.  houfeaux.  houfpiller.  houjfaie.  houjfart. 
houjfe.  houjfer.  houjjîtie.  houx,  hoyau.  Huche,  huer, 
huguenot,  huit,  humer,  hune.  hupe.  hupé.  hure,  hur- 
ler, bute, 

I  I. 

Tous  les  mots  compofés  de  quelqu'un  des  pré- 
cédens,  confervent  I'h  afpirée,à  l'exception  dVx- 
haujfer.^  où  I'h  redevient  muette.  Mais ,  à  l'é- 
gard des  mots  fimples,  où  il  fe  trouve  une  h  au 
milieu,  elle  paroîc  n'y  avoir  été  inférée  que  pour 
féparer  les  deux  voyelles,  &  pour  empêcher  que 
ces  deux  voyelles  ne  fe  préfentent  à  l'œil ,  com- 
me fi  c'étoit  une  diphtongue:  car  on  pronon- 
ce trahir  y  envahir  .^  de  même  que  hair-^  &  le  fon 
de  I'h  y  étant  imperceptible,  cette  lettre  muette 

ne 
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ne  tire  à  conféquence,  ni  pour  la  verûfication ,  ni 
pour  l'harmonie. 

I  I  I. 

A  la  fin  des  mots,rH  n'eft  afpirée  que  dans  ces 
trois  interjetions,  ahl  eh!  oh!  fuivant  la  Gram- 
maire de  Mr.  l'Abbé  Régnier,  la  plus  ample  &  la 
plus  favante  que  nous  ayons. 

IV. 

Quant  aux  mots  douteux,  c'eft-à-dire ,  fur  lef^ 
quels  on  pourroit  croire  l'Ufage  partagé, les  voici, 
avec  de  courts  éclaircilTemens. 

Henri.  On  doit  l'aîfpirer  dans  un  difcours  ora- 
toire, &  dans  la  Pocfie  foutenue:  mais  hors  de 
là,  ce  feroit  une  afFeûation. 

Héfiter.  Quoique  nos  Auteurs  les  plus  exad^ 
aient  toujours  afpiré  I'h  dans  héfiter,  cependant  la 
négligence  de  la  converfation  a  tellement  prévalu, 
que  ce  n'eft  plus  une  huîQ  d'écrire  ^  fhéf  te  Je 
n'héfite  pas  ^  avec  élifion. 

Hideux.  Voici  ce  qui  fe  lit  dans  les  Obferva- 
tions  de  l'Académie  fur  les  Remarques  de  Vauge- 
las,  pag.  221.  Le  mot  HxàtMX  afpiré  a  fait  peine 
à  quelques-uns  dans  la  converfation  y  ç^  ils  aime- 
raient  mieux  dire,  l'hideufe  image  que  vous  nous 
avez  tracée,  que  la  hideufe  image.  Ce  dernier, 
ajoute-t-on,  efi  cependant  le  plus  fur.  Puifque  c'eft 
le  plus  fur,  il  n'y  a  donc  pas  à  balancer  fur  le 
choix. 

Hollande.  On  doit  toujours  afpirer  Hollande  ^  & 
Hollandais ^Ci  ce  n'eft  dans  ces  phrafes,/o;7?  d'Hol- 
lande, chemifes  d'Hollande,  que  le  jargon  des  Lin- 
gères  a  écabUes. 

Hon- 
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Hongrie.  On  dit  de  même,  &  par  une  fembla- 
ble  raifon,  de  Veau  de  la  Reine  d'Hongrie,  du  point 
d'Hongrie,  quoique  l'afpiration  y  foie  néccllaire  en 
toute  autre  occafion.  •  1    ta-  -• 

Ofize.  Remarquez,  comme  en  avertit  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  „  qu'encore  que  ce  mot, 
„  &  celui  à' onzième,  commencent  par  une  voyel- 
„  le,  cependant  il  arrive  quelquefois,  &  lur-tout 
„  quand  il  eft  queltion  de  dates,  qu'on  prononce, 
„  &  qu'on  écrit  fans  élilïon,  l'article  ou  la  pré- 
„  pofition  qui  les  précède.  De  onze  enf ans  qu'ils 
„  étaient ,  ;/  en  efi  mort  dix.  De  -vingt  ^  il  n'en  efi 
n  ^^fi^  1**^  onze.     La  onzième  année. 

Oui,  adverbe  d'affirmation,  fe  prononce  quel- 
quefois comme  s'il  y  avoit  une  h  afpirée.  Quoi- 
qu'on dife,  Je  crois  qu'oui ^  cependant  on  dit,  le 
oui,  &  le  fionj  un  oui^  tous  vos  oui  ne  me  per- 
fuadent  pas  j  &  alors  cet  adverbe  eft  pris  fubftan- 
tivcment. 

V. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a  rapport  à  l'Af- 
piration ,  il  me  refte  à  parler  de  l'efFet  que  font 
certaines  terminaifons  fourdes  ou  nazales,  lors- 
qu'elles fe  trouvent  devant  un  mot  qui  commen- 
ce par  une  voyelle,  comme  dans  ce  vers: 

Atride  tond  alors  le  front  de  cent  agneaux. 
Ou  dans  celui-ci: 

Ah  !  j'attendrai  longtems  :  la  nuit  eft  loin 
encore. 
Je  commence  par  dire  que  cette  obfervation  ne 
regarde  point  ceux  qui  écrivent  en  profe.  Car  la 
profe  foufFre  les  hiatus,  pourvu  qu'ils  ne  foient, 
ni  trop  rudes ,  ni  trop  fréquens.  Ils  contribuent 
même  à  donner  au  difcours  un  certain  air  naturel  : 
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&  nous  voyons ,  en  effet ,  que  la  converfation  des  ! 
honnêtes-gens  eft  pleine  (a)  à'hiatus  volontaires ,  | 
qui  font  tellement  autorifés  par  l'Ufage,que  fi  Ton 
parloit  autrement, cela  feroit  d'un  pédant, ou  d'un 
provincial. 

Mais  il  s'agit  ici  de  ce  qui  doit  être  permis  dans 
le  vers.  C'eft  aux  Poètes  à  examiner ,  fi  dans  le 
choc  des  fyllabes  dont  nous  parlons ,  il  n'y  a  pas 
cette  forte  de  cacophonie,  que  l'on  doit  appeller 
hiatus  ,  puisqu'elle  ne  peut  être  fauvée,  ni  par 
l'élifion,  ni  par  l'afpiration.  Je  vai  donc  leur  re- 
mettre devant  les  yeux  ce  que  feu  Mr.  l'Abbé  de 
Dangeau,  excellent  Académicien,  a  parfaitemnt 
bien  remarqué  dans  fon  Difcours  des  Voyelles  ^  où 
il  prétend  que  nos  cinq  tcrminaifons,  an  y  en,  in  y 
07îf  «»,  font  des  fons  fimples ,  &  de  véritables 
voyelles,  dont,  par  conféquent,  la  rencontre  a- 
vec  d'autres  voyelles  fait  des  bâillemens,  qui  ne 
font  pas  fupportables  dans  le  vers. 

„  Remarquez,  dit- il  à  Meilleurs  de  l'Académie, 
fy  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  récitent  fur  le  Théâtre, 
„  ou  à  ceux  qui  veulent  chanter.  Quand  un  Mu- 
5,  ficien  voudra  chanter  ce  vers , 

Ah!  f  attendrai  longtems:  la  nuit  eft  loin  ?»- 

eore, 

'^  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  éviter  le  bâille- 

„  ment.     Ou  il  prendra  une  prononciation  Nor- 

„  mande,  ôcdira:  La  nuit  eft  loin-n-encore :  ou 

(«)  Par  exemple, lorsqu'un  Afteur  récite  ces  vers  de  la 
première  Scène  d'Athalie,  ^e  vient  ..  cilébrtr  avec  vous  la 
fameufe  journée  ,  &  ,  Penfez-vous  être  faint ,  il  prononce  com- 
me s'il  y  avoir,  Céléber-r  avec  vous,  &  Penfezvous-êtr*. 
Mais  dans  la  Ample  converfation ,  l'Ufagc  veut  qu'on  pro- 
nonce comme  s'il  y  avoir,  Célébré  avec  veusy, . ,  Fen/iz-v«u 
*:rt .  Sic. 
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il  mettra  (a)  un  petit  g  ap.ès  loi» ,  &  dira,  la 
nuit  eft  loing  encore  :  ou  il  fera  une  petite  paufe 
entre  loin  ôc  eticore.  La  même  chofe  arrive  aux 
Comédiens  dans  des  rencontres  femblables. 
Mais,  quelque  expédient  que  prennent  le  Mu- 
ficien  ou  le  Comédien ,  ils  tomberont  dans  de 
nouveaux  inconvéniens,  en  voulant  éviter  ce- 
lui du  bâillement.  Et  les  tempéramens  qu'ils 
cherchent  >  montrent  feulement  (h)  que  mon 
fyftême  eft  vrai.  La  Nature  toute  feule  leur  en 
fait  fencir  la  vérité, fans  qu'ils  aient  étudié, com- 
me nous,  la  nature  des  Sons. 
„  Voilà, ajoute  Mr. l'Abbé  de  Dangeau, comme 
j'avois  raifonné  l'autre  jour  devant  vous.  En 
fortant  de  l'Académie, je  penûi  en  moi-même, 
que  fi  ce  que  je  vous  avois  dit,  étoit  vrai,  un 
Poëte  Normand  s'appercevroit  moins  qu'un  au- 
tre de  ces  fortes  de  bâillemens:  &  pour  voir  iî 
j'avois  bien  rencontré,  je  lus  le  Cuina  de  Cor- 
y,  neille,  &  le  Mithridate  de  Racine  j  je  marquai 
5,  foigneufement  tous  les  endroits  où  le  choc  de 
„  mes  voyelles  fourdes  avec  d'autres  voyelles  fai- 
„  foit  des  bâillemens  j  j'en  trouvai  vingt-iix  dans 

„  Cin- 

(o)  Autrefois  hin  s'écrivoit  Iting  :  &  quand  le  G  final 
fe  prononce,  il  fe  prononce  comme  un  C. 

fè}  Le  fyftême  des  voyelles  nazales,  ainfi  que  les  ap- 
pelle Mr.  l'Abbé  de  Dangeau,  Il  coiiipire  ces  termiaait'on* 
avec  celles  du  Latin  en  atn ,  em  ,  im  ,  tint,  qui  s'elidenc 
devant  des  voyelles.  D'où  il  conclud  avec  raifon,  ^lu'an- 
cicnnement  les  Romains  pronon^oient  la  dernière  du  mot 
dominum ,  comme  nous  prononçons  en  François  la  négati- 
ve notii  fie  la  dern'ère  du  mot  animant,  comme  nous  pro- 
nonçons la  première  de  manger.  C'eft  ainfi  que  le^  ita- 
liens, les  Allemans,  &  quelques  Provinces  ds  France  pro- 
noncent  encore  aujourd'hui  en  Latin.  Mais  nous  ne  pou- 
vons pas  en  François,  comme  en  Latin,  èlider  ces  fortes 
de  terminaiions  :  il  n'y  a  donc  qu'à  les  e'vùei:  dans  des 
voyelles, 
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,,  Cinna,&je  n'en  trouvai  que  onze  dans  Mithri- 
j,  date;  &  même  la  plupart  de  ceux  de  Mithri- 
„  date  font  dans  des  occa-fions,  où  la  prononcia- 
„  tion  répare  de  néceffité  le  mot  qui  finit  par  une 
„  voyelle  fourde ,  d'avec  celui  qui  commence  par 
„  une  autre  voyelle.  Je  fus  afTez  content  de  voir 
„  mon  raifonnement  confirmé  par  cette  expérien- 
„  ce,  &  je  voulus  pouflcr  plus  loin.  Je  jugeai 
j,  qu'en  prenant  une  Pièce  d'un  homme  qui  fût 
„  en  même  tems  Aâeur  &  Auteur ,  j'y  trouver 
j,  rois  encore  moins  de  ces  bâillemens:  je  lus  le 
j,  Mifantrope  de  Molière,  &  je  n'y  en  trouvai  que 
j,  huit.  Continuant  toujours  à  raifonner  de  la  mê- 
j,  me  manière,  je  crus  que  je  trouverois  encore 
„  moins  de  ces  rencontres  de  voyelles,  fi  je  lifois 
„  des  Pièces  faites  pour  être  chantées,  &  faites 
3,  par  un  Homme  qui  connût  ce  qui  eft  propre  à 
„  être  chanté.  Dans  cette  vue,  je  lus  un  volume 
j,  des  Opéra  de  Quinault,  qui  contenoit  quatre 
„  Pièces:  &  de  ces  quatre  Pièces,  il  y  en  avoic 
„  une  toute  entière,  où  je  ne  trouvai  pas  un  feul 
j,  de  ces  bâillemens  :  il  y  en  avoit  fort  peu  dans 
„  les  trois  autres  Pièces:  encore  éroient-ils  presque 
„  tous  dans  des  endroits  où  le  chant  fufpend  de 
j,  néceffité  la  prononciation,  &  fépare  iï  fort  les 
3,  voyelles  fourdes  d'avec  les  autres,  que  leur  rcn- 
„  contre  ne  peut  faire  aucune  peine  à  l'oreille. 

Joignons  à  l'autorité  de  Mr.  l'Abbé  de  Dangeau, 
celle  de  Mr.  l'Abbé  Régnier.  „  La  preuve  indubi- 
„  table, dit  ce  dernier  dans  fa  Grammaire,  que  ces 
j,  fons,  an,  fw,  ;w,  on,  un,  font  des  fons  fim- 
„  pies,  équivalens  à  de  pures  voyelles,  eft  que 
5,  dans  la  Mufique  on  ne  peut  faire  aucune  modu- 
„  lation,  aucun  tremblement,  aucune  tenue,  au- 
„  cun  port  de  voix  que  fur  une  pure  voyelle.  Or 
„  on  peut  faire  des  modulations  &  des  tenues  fur 

3,  tous 
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„  tous  les  fons  qu'on  vient  de  marquer,  de-mê- 
„  me  que  fur  quelque  voyelle  que  ce  foir.  Il  eft 
„  vrai  que  ces  modulations  ne  font  pas  fi  agréables 
„  que  le?  autres,  par  la  raifon  que  le  fon  en  eft 
„  plus  étouffé  &  plus  fourd,  6c  qu'il  vient  un 
„  peu  du  nez.  Mais  comme  le  plus  ou  moins  d'a- 
„  grément  ne  change  pas  la  nature  des  chofes, 
„  cette  différence  n'empêche  pas  que  ces  fons  ne 
„  doivent  être  confidérés  comme  de  pures  voyel- 
„  les. 

Après  de  telles  autorités,  il  cft  à  croire  que 
cette  obfervation  tiendra  déformais  lieu  de  précep- 
te, du  moins  pour  ceux  de  nos  Poètes  qui  ten- 
dent à  la  perfeétion.  C'eft  peu  à  peu,  &  de  loin 
à  loin,  que  l'oreille  du  François  a  reconnu  les  fi- 
neffes  qui  rendent  notre  vers  harmonieux.  De- 
puis le  fiècle  de  Marot,  on  en  a  trouvé  plufîeurs. 
Celle-ci  fe  doit  à  l'Opéra:  &  il  étoit  bien  jufte 
que  le  chant  fervît  à  rendre  le  vers  plus  délicat  ea 
quelque  chofe,  puisqu'il  a  ,  vraifemblablement, 
contribué  à  lui  faire  perdre  de  fa  force  &  de  Ibn 
énergie. 

Au  refte ,  une  féconde  confonne  abfoîument 
muette  n'eft  ici  comptée  pour  rien ,  &  n'empê- 
che point  V hiatus.  Jugeons-en  par  ces  hémilli- 
ches:  Tout  le  camp  ennemi ^  6cc.  yîtride  tond  alors ^ 
&c.  Mais  ces  fortes  de  bâillemens  ne  font  pour- 
tant point  à  craindre,  quand  la  prononciation  per- 
met de  pratiquer  un  repos,  quelque  court  qu'il 
foit,  entre  le  mot  qui  finit  par  l'un  des  fons  dont 
il  s'agit,  &  le  mot  qui  commence  par  une  voyel- 
le. Ainfi  ce  feroit  peut-être  outrer  la  délica- 
teffe,  que  de  blâmer  ce  vers  d'Athalie: 

Celui  qui  met  un  frein  à,  la  fureur  des  flots  ^ 
Ou  cet  autre: 

jyifperfe  tout  fon  camp  à  l'afpe^  de  Jéhuj 
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puisqu'on  peur,  fans  une  afFedarion  trop  fenfible,' 
iè  repofer  un  peu  encre  les  deux  hémiftiches. 

J'ai  encore  une  petire  difficuiré  fur  /?, pronom, 
lorsqu'il  fliin  Ton  verbe,  &  qu'il  précède  un  mot 
commençant  par  une  voyelle,  comme  dans  ces 
phrafes,  Accordez,  le  à  tnes  vœux  ^  Rendez-le  à  Cé- 
far.  On  m'avouera  que  l'éiifion  eft  ici  d'une  du- 
reté afFreufe.-  Puisqu'il  n'eft  donc  pas  permis  d'y 
fuppofer  une  afpiration,  comment  faire?  Je  n'y 
fai  point  d'autre  remède  que  de  l'éviter,  à  l'ex- 
emple de  Racine  ,  qui,  après  avoir  dit  dans  la 
première  édition  de  fa  Thébaïde, 

Accordez'le  à  mes  vœux ,  accordez-le  à  mes  cri" 
mes^ 
s'eft  corrigé ,  en  prenant  un  autre  tour  dans  les  é- 
ditions  fuivantes. 

Ni?  le  refufez  pas  à  mes  vœux ,  à  mes  crimes. 

ARTICLE    QUATRIEME. 
De  la  ^antité. 

QUANTITE',  &  Accent,  font  deux  chofes 
toutes  différentes  :  car  l'Accent  marque  l'é- 
lévâcion,  ou  l'abaiffement  de  la  voix,  dans 
la   prononciation  d'une  fyllabe  ^   au -lieu  que  la 
Quantité  marque  le  plus  ou  le  moins  de  tems  qui 
s'emploie  à  la  prononcer. 

Puisqu'on  mefure  la  durée  des  fyllabes,  il  y  en 
a  donc,  &  de  longues,  &  de  brèves,  mais  rela- 
tivement les  unes  aux  autres  j  enforte  que  la  lon- 
gue ell  longue  par  rapport  à  la  brève ,  &  que  la 
brève  eft  brève  par  rapport  à  la  longue. 
On  afllgne  un  tems  à  la  brève,  &  deux  tems 
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à  la  longue.  Un  tems  eft  ici  ce  qu'eft  le  point 
dans  la  Géoménie,  &  l'unité  dans  les  Nombres. 
On  ne  fiuroic  eftimer  fa  durée,  ni  abfolument,  ni 
relativement,  parce  qu'il  n'y  a  point  d*autre  tems 
déterminé,  auquel  celui  ci  réponde.  On  fait,  à 
la  vérité,  qu'une  leconde  eft  la  foixantième  partie 
d'une  minute, parce  que  la  durée  d'une  minute  eft 
déterminée.  Tout  ce  qui  fe  peut  donc  faire  pour 
concevoir  ce  que  la  Profodic  appelle  un  tems, 
c'eft  de  fuppofer  que  durant  une  féconde ,  par 
exemple  ,  on  prononce  cinq  fyllabes ,  trois  def- 
quelles  font  longues,  ôc  les  deux  autres  brèves. 
Partageons  cette  féconde  en  huit  tems ,  deux  pour 
les  deux  brèves,  &  fix  pour  les  trois  longues. 

Mais  cette  première  diviGon  des  fyllabes  ne  fuf- 
fit  pas:  car  il  y  a  (a)  des  longues  plus  longues,  &c 
des  brèves  plus  brèves  les  unes  que  les  autres.  Or 
le  moins  qu'on  puiflTe  donner  à  la  plus  brève  , 
c'cft  un  temsj  6c  par  conféquent  la  moins  brève 
prendra  un  peu  au-delà  d'un  tems,  mais  fans  pou- 
voir emporter  deux  tems  entiers.  .Ainlî  la  longue 
aura  juftement  deux  cems,  &  la  plus  longue  aura 
un  peu  au  delà. 

il  y  a  enfin  des  fyllabes  doureufes,  c'eft-à-dire,^ 
qui  ne  font  par  elles-mêmes,  ni  longues,  ni  brè- 
ves ;  mais  qui  deviennent  l'un  des  deux,  ou  arbi- 
trairement, ou  nécefïàirement.  Arbitrairement, 
lorsque  c'eft  par  la  volonté  du  Poète  y  qui  les  al- 
longe, ou  les  abrège,  comme  fon  befoin  le  de- 
mande: ôc  néceflairement,  lorsque  c'cft  à  caufe 
du  lieu  précis  où  elles  fe  trouvent  placées. 

Tout 

(^a)  Voyez  Denys  d'HaficarnalTe  ,  dans  fon  Traité  dg 
l'arrangement  des  lili,  t ,  chap.  15  ,  6c  G.  J,  Vollîus,  De  Arte 
Grammatica ,  liv.  11.  chap.  11  ,  où  il  a  oublié  ce  paû'age 
formel  de  Qiiintilien  ,  Et  lot/gis  longiores  ,  &  brevibus  funt 
brevitres  fyllabte.  IX.  4. 
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Tout  cela  eft  clair,  du  moins  pour  ceux  qui 
connoiflent  la  Profbdie  des  Grecs  &  des  Latins. 
Il  s'agit  préfentement  de  nous  en  faire  l'applica- 
tion, mais  conformément  au  génie  de  notre  Lan- 
gue. Car,  encore  une  fois,  elle  a  fes  principes 
particuliers:  &  quoiqu'elle  doive  beaucoup  de  fes 
mots  au  Latin,  &  presque  toute  fa  Syntaxe  au 
Grec,  elle  n'eft  efclave,  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre. 

Je  dis  donc,  fans  héûter,  que  nous  avons  nos 
brèves,  &  nos  plus  brèves j  nos  longues,  6c  nos 
plus  longues.  Outre  cela,  nous  avons  notre  fyl- 
labe  féminine,  plus  brève  que  la  plus  brève  des 
mafculines.  Je  veux  dire  celle  où  entre  I'e  muet, 
foit  qu'il  fafie  la  fyllabe  entière,  comme  il  fait  la 
dernière  du  mot  armée -^  foit  qu'il  accompagne  une 
confonne,  comme  dans  les  deux  premières  du  mot 
revenir.  Quoiqu'on  l'appelle  muet  ,  il  ne  l'eft 
point  j  car  il  fe  fait  entendre.  Ainû  ,  à  parler 
exadlement,  nous  aurons  cinq  tems  fyllabiques, 
puisqu'on  peut  divifer  nos  fyllabes  en  muettes , 
brèves,  moins  brèves,  longues,  &  plus  longues. 
Mais  il  eft  inutile  de  tant  anatemifer  les  fons  :  & 
comme  la  Mufique  ne  connoic  que  ton  &  femi- 
ton,  auffî  la  Quantité  ne  connoit-ellc  que  lon- 
gues &  brèves. 

Quant  au  douteufes,  j'en  trouve  auiïî  de  deux 
fortes.  Il  y  en  a  qui  le  font,  parce  qu'en  effet 
rUfàge  paroit  n'avoir  pas  encore  bien  décidé  com- 
ment il  falloit  les  prononcer.  11  y  en  a  d'autres ,  que 
rUfage  a  décidé  qu'on  devoit  faire  tantôt  brèves, 
tantôt  longues:  mais  de  manière  que  ni  leur  brièveté, 
jîi  leur  longueur  n'eft  arbitraire,  &  qu'elle  dépend 
abfolument  du  lieu  où  la  fyllabe  eft  placée. 

Une  chofe  qu'il  ne  faut  point  oublier,  &  que 
je  dois  redire  d'une  manière  encore  plus  intelligi- 
ble, c'cft  qu'on  mefure  les  fyllabes,  non  pas  rela- 
tive- 
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tivemenc  à  ia  lenteur,  ou  à  la  vîtefle  accidentelle 
de  la  prononciation  j  mais  relativement  aux  pro- 
portions immuables,  qui  les  rendent,  ou  longues ^ 
ou  brèves.  Ainfi  ces  deux  Médecins  (a)  de  Mo- 
lière, l'un  qui  allonge  exceffivement  fes  mots,  &c 
l'autre  qui  bredouille,  ne  laiffent  pas  d'obferver  é- 
galemenc  la  Oiiantitéi  car,  quoique  le  bredouil- 
leur  ait  plus  vite  prononcé  une  longue,  que  fon 
camarade  une  brève ,  tous  les  deux  ne  laiffent  pas 
de  faire  exadtement  brèves  celles  qui  font  brèves, 
&  longues  celles  qui  font  longues;  avec  cette  dif- 
férence feulement,  qu'il  faut  à  l'un  fept  ou  huic 
fois  plus  de  tems  qu'à  l'autre,  pour  articuler. 

Tâchons  préfentement  de  faire  connoître  nos 
hrèves  y  nos  longues  y  &  nos  douteufes.  Je  fai  com- 
bien l'entreprilè  eft  téméraire ,  &  que  la  plupart 
des  gens,  féduirs,  &  garés  par  les  licences  de  la 
converfation ,  auront  peine  à  croire  qu'il  y  ait  riera 
de  fixe  pour  la  prononciation  foutenue.  Mais  le 
feul  moyen  de  parvenir  à  la  fcience ,  c'eft  d'ap- 
prol-ondir  nos  doutes.  Qu'il  me  foit  permis  de 
propofer  les  miens,  &  que  chacun  de  fon  côté  ea 
falie  autant:  car  enfin,  s'il  étoit  bien  vrai  que  la 
Langue  Françoife  eût  fa  Profodie,  comme  la  Grec- 
que &  la  Latine  avoient  la  leur ,  nous  ferions  inex- 
culables  d'ignorer  ce  tréfor ,  ou  de  l'enfouir. 

Théodore  de  Bèze  s'eft  reftreint  à  huit  Règles 
générales  de  Quantité.  Mais  elles  ne  renferment 
pas  tout ,  à  beaucoup  près  :  ôc  d'ailleurs  elles  font 
îiijettes  à  tant  d'exceptions  ,  qu'elles  ferviroient 
moins  à  éclairer  l'efprit,  qu'à  embarraffer  la  mé- 
Xïioire.  J'ai  cru  qu'i*l  vaudroit  mieux  parcourir  nos 
différentes  terminaifons ,  &  infifter  principalement 
fur  les  pénukièmtj  fyllâbes ,  qui  font  toujours  fai- 
N  4  fies 
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fies  avec  le  plus  d'avidité  par  l'oreille ,  dans  notre 
Langue  fur-tout,  où  il  y  a  beaucoup  de  finales 
muettes. 

Au  refte ,  la  fimple  converfation  n'eft  pas  un 
moyen  fuffifant  pour  s'afTûrer  de  notre  Quantité. 
Souvent  ceux  qui  parlent  le  mieux,  ne  favent  pas 
comment  ils  prononcent  j  &  ce  leroit  afiez  de 
kur  demander  fi  une  fyllabe  eil  longue  ou  brève , 
pour  les  mettre  hors  d'état  de  nous  répondre.  Vau- 
gelas,  dans  une  de  fes  Remarques,  intitulée.  De, 
truelle  fafon  il  faut  demander  les  doutes  de  la  Lan» 
guey  nous  avertit  judicieufement,  Que  de  deman- 
j,  der  de  but  en  blanc  s'il  faut  dire  ainfi  ou  ainfi , 
5,  eft  un  très  mauvais  moyen  d'en  favoir  la  vérité: 
„  jufquelà,  dit-il,  que  j'ai  remarqué  bien  fou- 
„  vent  une  chofe  aflez  plaifante,  que  des  perfon- 
„  nés  qui  fe  fervoient  conftamment  d'une  ftiçon 
„  de  parler,  dont  plufieurs  étoient  en  doute, lorf- 
„  qu'on  a  demandé  à  ces  perfonneslà,  s'il  falloic 
„  dire  de  cette  façon  ou  d'une  autre,  pour  l'or- 
„  dinaire  ils  prononçoient  contre  ce  qu'eux-mê- 
5,  mes  ils  avoient  accoutumé  de  pratiquer, &  con- 
„  tre  la  bonne  opinion.  C'eft,  ajoute  Vaugelas, 
,,  qu'en  parlant  uns  réflexion,  &  fans  raifonner 
5,  fur  la  phrafe,  ils  parloient  félon  l'ufage,  &  par 
5,  conféquent  parloient  bien:  mais  en  la  confidé- 
„  ranr,  &  l'examinant,  ils  fe  départoient  de  l'ii- 
j,  fage,  qui  ne  peut  tromper  en  matière  de  Lan- 
„  gue,  pour  s'attacher  à  la  raifon,  ou  au  raifon- 
„  nement,  qui  eft  toujours  un  faux  guide  en  ce 
„  fujet ,  quand  l'ufage  eft  contraire. 
•  Que  fi  cela  eft  certain  en  matière  de  Syntaxe, 
il  l'eit  infiniment  plus  en  matière  de  Profodie. 
Quand  donc  nous  doutons  de  la  quantité  d'un 
mot,  engageons  quelqu'un  à  lire,  à  déclamer,  ou 
à  chanter  devant  nous  un  morceau  de  Poëûe,  où 

fe 
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Ce  trouve  le  moc  qui  nous  embarrafTe,  fans  que 
cette  perfonne  fâche  quel  eft  notre  but.  Et  ce 
n'eft  point  aflcz.  qu'on  nous  chante  un  feul  mor- 
ceau ,  car  fouvenc  les  Muficiens  font  dans  leur 
tortj  mais  il  faut  tâter  divers  pafiTages,  les  compa- 
rer, &  les  combiner.  Par-là  il  fera  aifé  de  voir, 
non  feulement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  obler- 
vations  fuivantes  ,  mais  encore  ce  qu'il  feroit  à 
propos  d'y  ajoiiter.. 

I.     De  l'A, 

Quand  il  fe  prend  pour  la  première  lettre  de 
l'Alphabet,  il  eft  long.:  un  petit  <?,  une  panfe  d'  ây 
il  ne  fait  ni  a  ni  b. 

Quand  il  eft  prépofition,  il  eft  bref:  je  fuis  ti 
Faris^  j'écris  à  'Roine  ^  jai  donné  à  Paul^  &  de~ 
même  quand  il  vient  du  verbe  avoir  :  //  à  de  beaux^ 
livres^  il  à  été  y  il  a  par  1er 

Par  ces  deux  articles,  on  voie  que  I'a  fe  pro- 
nonce de  deux  manières  :  car  il  eft  ouvert  &  long 
dans  le  premier:  il  eft  fermé  &  bref  dans  le  fé- 
cond. Mais  encre  ces  deux  fons  il  y  en  a  un  mi- 
toyen, qui  pour  l'ordinaire  rend  la  fyliabe  dou* 
teûfe. 

Au  commencement  du  mot  ,  I'a  eft  long  ôc 
ouvert,  dans  acre  ,  ^^e,  âgnus  ^  âme  ^  âne^  anus  y, 
âpre  ^  &  leurs  dérivés.  Hors  de-ia  il  eft  toujours 
bref  &  fermé,  foit  que  tout  feul  il  compole  la. 
première  fyliabe  du  mot,  comme  dans  apôtre  ^  foie 
qu'il  foit  fuivi  d'une  confonne  redoublée,  comme 
dans  appre-ndre -^  Ibit  que  les  confonncs  foient  dif- 
férentes, comme  dans  altéré. 

A  la  fin  du  me  il  eft  fermé,  &  très  bref  daris; 

les  prétérits ,  6c  dans  les  futurs  :  il  aima ,  //  ^r/wse- 

râj  il  chant â.^  il  chantera.  Dans  l'article /<5,  Dans 
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les  pronoms  w?^ ,  t^,  Jd.  Dans  les  adverbes ,  fH, 
lâ^  déjà^  oui-dâ.  Et  dans  quelques  mots  du  lan- 
gage familier,  papà^  dadâ ,  falbala ,  &c.  Mais 
il  eft  un  peu  plus  ouvert,  &  par  coniéquent  un 
peu  moins  bref,  dans  la  plupart  de  nos  autres  fub- 
ftanrifs,  empruntés  de  Langues  étrangères  :  /è/vï, 
hocâ^  Ope'idj  duplicata  ^  agenda  y  é'  caterh.  Com- 
me aufTi  dans  la  plupart  des  noms  propres  anciens 
ou  étrangers:  la  Reine  de  Sabâ ,  Dalilâ,  Cinnà^ 
Attila  y  le  Canada  ^  les  Eaux  de  Spà  ' 

Abe.  Bref  dans  J}lldbe.  Long  dans -^^ri^e,  & 
.Ajlrolâbe. 

Able.  Douteux  dans  tous  les  adjedifs  :  «/w^- 
hky  raifonnàble^  capable ^  &  dans  ces  deux  fub- 
ftantihs,  table  ^  et  able.  Long  dans  les  autres  fub- 
ftantifs:  câble ^fnble^  diable ^  r able ^ér able  ^ [able; 
&  dans  c^s  verbes,  on  m  accable ^  je  menlâble  il 
hâble  ' 

Abre.  Toujours  long  :  fâbre^  cinabre ^  il fe  câ- 
hrcj  tout  fe  délabre.     Et  cette  fyllabe  conferve  fa 
longueur  dans  la  terminaifon  mafculine:  Ce  cabrer 
délabré.  ^  * 

Ac.  Toujours  bref,  foit  que  le  c  ne  fc  pronon- 
ce pas,  comme  dans  almanàch,  tabac;  foit  qu'il 
fe  prononce,  comme  dans  lâc^  bac  ^  tillàc ,  fâc 

Il  eft  à  remarquer,  que  les  pluriels  de  tous  les 
mots ,  dont  la  terminaifon  eft  mafculine,  font 
longs:  des  ahnanâchi ^  desjacs. 

Ace  Long  dans^r^ce,  ejpàcey  on  lace  Mada- 
me^ on  la  délace  j  on  entrelace  fes  cheveux  de  perles. 
Hors  de-là,  toujours  bref:  audace,  glace  ^préface' 
UnUce,  vordce,  &c. 

ACHE.   Long  dans  (a)  lâche,  tâche  entreprife, 

gâche, 

C*)  lom  moatici  que  ces  fyliabcs  font  longues ,  autre- 
fois 
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gâche  f  relâche  y  je  mâche  y  on  me  fâche.  Et  la  mê- 
me quantité  fe  conferve  avec  la  terminaifon  mas- 
culine: mâcher^  relâcher ,  &c.  Hors  de-là,  bref: 
^âche  fouillure,  mouftâche^  vache  ^  il  fe  cache  .^  &C. 

AcLE.  Toujours  long:  oracle ^  miracle ^  objiâ^ 
de  y  tabernacle  ^  fpe6tâcle  ^  &C. 

Acre.  Long  dans  âcre^  piquant,  &  dansy^. 
cre,  oifeau.  Bref  dans  tout  le  relie  :  Diacre ^  nàm 
cre ,  acre  de  terre,  le  Sacre  du  Roi,  &c. 

Ade.  Toujours  bref:  aubade ^  cafcàde^fâde^il 
perfuâdej  il  s'évade,  &c. 

Ad  RE.  Bref  dans /<ïir?.  Long  dans  cadre  ^  er- 
cadre ,  cela  ne  quâdre  fas.  Et  cette  fyllabe  eft  pa- 
reillement longue  avec  Te  fermé:  madré,  enc^--^ 
drer. 

Afe.  Aphe.  Affre.  Toujours  brefs  :  carafe ^ 
éfitâ^he ,  agrâffe ,  fâfre ,  balafre  ^  &C. 

Afle.  Long  :  rafle,  jérâfe.  Et  la  même 
quantité  fe  conlerve  quand  Te  fe  ferme:  rafler^ 
érâfler. 

Age.  Toujours  bref,  excepté  dans  le  mot 
âge ,  où  il  eft  long. 

Agne.  Toujours  bref,  excepté  ce  feul  mot». 
je  gagne,  gagner. 

Ague  Toujours  bref  :  bague  ^  diîgue,  vSgue^ 
il  extra'vSgue ,  &C. 

Al,  diphtongue.  Quand  elle  rend  le  fon  d'ut» 
E  ouvert  ,  la  fyllabe  eft  douteufe  :  vrM ,  ejfâi^ 
Mais  brève, quand  le  fon  approche  plus  de  I'e  fer- 
mé: quai .  g^ài,  jâij  je  chantai.  Tous  les  plu» 
fiels  longs  :  'vrâis ,  ejfâis  ^  geais. 

Aie,    Toujours  long  :  haie,  plaie  y  vraie,  Sic, 

VoyeZj 

fois  on  ecrivoit  lafcbe ,  tafcbg ,  6cc.  Aujourd'hui  du  moifs 
on  n'y  éoit  pas  oubiiei  l'accent  circonflexe;  iâche ,  ^^ht ^ 
&c. 
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Voyez, fous  la  terminaifon  Ee,  la  Règle  générale.' 
Mais  elle  n'a  pas  lieu  à  l'égard  des  mots ,  dont 
la  dernière  fyllabe  eft  mouillée:  cette  dernière  fyi- 
labe  alors  n'étant  pas  compoféc  de  I'e  muet  tout 
feul,  puisqu'il  y  entre  au(ïî  un  i.  Car  l'y  dans^V 
faye^  il  bégaye  ^  tient  lieu  de  deux  i  ,  dont  l'un 
affedle  une  fyllabe,  &  l'autre  une  autre  j  comme 
fi  l'on  écrivoic,  ;?  pai-'te ,  il  bégai-'ie.  Et  peu  im- 
porte que  la  dernière  foit  féminine  ou  mafculine, 
la  pénultième  n'en  eft  pas  moins  brève:  je pài-'t'e^ 
il  bégài  te ,  nous  gâtions ,  &c. 

AiGNE.  Toujours  bref  :  châtaigne^  je  daigne^ 
îl  Je  baigne  y  on  le  joigne  ^  &C, 

Aigre  Bref  dans  aigre ^  &  vinaigre.  Long 
dans  maigre. 

Ail.  Toujours  bref:  éventiiil^  bercail  ^détail  y 
On  appuie  fur  le  pluriel,  éventails^  détails. 

Aille.  Bref  dans  médaille  ^èc  dans  ces  verbes," 
je  détaille  y  jéin aille  ^  je  travaille^  je  bataille ^  à 
l'Indicatif  Mais  long  au  Subjondif  :  ^'//  tra^ 
'vaille y  qu'il  bataille^  rien  qui  'vaille j  &  dans  tous 
les  autres  mots  ainfi  terminés:  caille ,  bataille ^  fu- 
ver ailles  j  il  raille.^  il  rimaille ,  &c. 

Aille'.  Ajller.  Ils  fuivent  la  quantité  de  la 
terminaifon  précédente.  Brefs  dans  éw ailler ^  tra^ 
'vâiller  ^  &c.  fongs  dans  tout  le  rcfte:  maillé^ 
débraillé^  railler^  &C. 

AiLLET.  AiLLiR  Bref:  maillet ,  faille  t , jaillir  y 
ajfaillir.  On  n'entend  que  Ta  dans  les  pénultiè- 
mes, &  l'i  n'y  eft  que  pour  mouiller  la  conionne 
fuivante  :  non  plus  que  dans  les  trois  articles  pré- 
cédens,  &  dans  le  fuivant. 

AiLLON.  Bref  dans  médaillon  ^  bataillon ^  nous 
émâillons^  détaillons  y  tnèvàillons.  Hors  de-là  il 
eft  long  :  haillon  ,  bâillon  y  jtenâillony  mus  tâiU 
hnsy  &c. 

AlM. 
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AiM.  Ain.  Douteux:  faim  ^  pain,  hautain. 
Mais  longs,  fuivis  d'une  confonne:  craint ^fâint ^ 
crainte ,  fâinte ,  &C. 

Aine.  Long  dans  hâine,  chaîne , gaine,  je  traî- 
ne ,  &  leurs  dérivés.  Hors  de-là  il  eft  douteux  : 
fsntâine,  plaine,  capitaine,  hautaine,  fouverâine y 
ôcc.  Auflî  la  diphtongue  ai  fe  prononce-t-elJe 
dans  le  premier  cas,  comme  un  e  ouvert  j  car  il 
n'y  a  nulle  différence  pour  le  fon ,  entre  chaîne ^ 
&  chêne.  Mais  dans  le  fécond  cas ,  elle  approche 
plus  de  I'e  fermé. 

Air.  Aire.  Le  premier  eft  douteux  au  fingu- 
lier:  Vair ,  chair,  éclair,  &c.  Long  au  pluriel: 
les  airs,  &c.  Le  fécond  eft  long:  une  âire^  une 
faire,  chaire,  on  m^ éclaire ,  &c. 

Aïs.  Aix.  Aise.  Aisse.  Tous  longs:  palais^ 
faix,  fournâife^  qu'il  pi âife  ^  ^^^jj^i  qu'il  fe  repâif" 
fe,  &c. 

Ait.  Aite.  Bref,  lait,  attrait,  il  fait  ^  par- 
faite, retraite,  &c.  Il  faut  excepter,  il  plaît,  il 
naît ,  il  paît ,  &  fàîte  ,  {ommet.  Les  pluriels 
niafculins,  longs:  attraits,  parfaits,  &c. 

Al.  Ale.  Allé.  Toujours  bxeîs:  royal,  hàl, 
moral,  cigale ,  fcandâle,  une  malle,  &c.  il  en  faut 
ex<~epter  ia)  ces  mots:  hâle ,  pâle,  un  mâle,  un 
râle,  il  râk.  Et  quand  la  finale  de  ces  mots  eft 
mafculine,  leur  pénultième  conferve  fà  longueur: 
kâlé,  pâleur,  râler. 

Am.  Toujours  long,  quand  Tm  eft  fuivie  d'une 
autre  confonne:  châ-np,  chambre,  jambe ,  lampe, 
pampre.  Mais  I'm  étant  redoublée  dans  enflam- 
mer,  il  eft  bref,  félon  la  Règle  qui  veut  que  tout 

re- 

{a)  On  y  mettoit  autrefois  une  S  muette,  fafte^  mafît, 
ou  la  voyelle  s'y  redoubloit ,  raale.  Aujourd'hui  un  ac-, 
ceat  ciicoiiflex«. 

N  7 
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redoublement  de  I'm  ,  &  de  I'n  ,  abrège  la  fylla- 
be.  Règle  qui  ne  fouffre  d'exceptions,  que  flam- 
me, &  manne,  comme  on  le  verra  ci-deflbus:  & 
inême ,  à  bien  peu  de  chofe  près ,  elle  eft  généra- 
le pour  toutes  les  confonnes  redoublées. 

Ame.  Amme.  Toujours  brefs:  Dàme^  eflâme^ 
rame  ^  épigrâmme,  on  le  diffame  ^  j  enflamme  ^  ^c. 
II  en  faut  excepter  âme,  ivjâme,  blâme,  flâme. 

Joignez-y  les  prétérits  en  âmes:  nousatmâmei^ 
nous  chantâmes^  &C. 

An.  Très- bref  dans  ruhân,  turhân,  houracân, 
fêlicân,  carcan,  encan,  ouragan^  relân,  élan,  or- 
tolan ,  merlan,  brelan,  talifmân,  ï à7i ,  tympan^ 
trépan,  cran,  écran,  cadran  ,  fa fr  an,  bougrân, 
tan ,  orviétan  ,  Parmefân.  Un  peu  moins  bref 
dans  les  mots  fuivans, parce  que  Ta  y  eft  plus  ou- 
vert :  an  ,  bân,  oceàti,  roman,  vétéran,  tyran, 
*vân  -,  faifàn ,  art'tfân ,  court ifàn , partifàn , paypn , 
alezan,  bilan,  plan,  charlatan.  Tous  les  pluriels, 
longs:  romans,  courtifâns. 

Au  milieu  du  mot,  il  allonge  la  fyllabe :  blan- 
che, dânfe ,  chante,  &c. 

Ane.  Anne.  Toujours  brefs,  cabane,  organe, 
fMmie,  &c.  Il  en  faut  excepter,  âne,  crâne,  les 
Mânes ,  de  la  manne ,  une  manne ,  &  je  aânne ,  je 
(ondânne,  qu'il  eft  plus  régulier  d'écrire,  danme 
&  condamne,  non  feulement  à  caufe  de  l'étymo- 
logie,  mais  de  peur  que  la  confoniie  redoublée  nç 
donne  lieu  de  prononcer  mal. 

Ant.  Toujours  long  :  cepejidânt ,  élégant ,  le 
"Levant,  en  fe  levant,  en  chantant,  &c.  Mais 
dans  ce  mot,  comptant,  il  y  a  cette  différence, 
qu'employé  comme  participe  adif ,  ou  comme 
gérondif,  il  eft  long:  ;e  me  j'uis  trompé  en  comptant 
«fe  l'argent'^  &  il  eft  bref,  quand  on  l'emploie 

fub- 
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fubftantivementjOU  adverbialement:  ii  a  du  comp- 
tant ,  j'aime  à  payer  comptant, 

Ap.  Toujours  bref,  foie  que  le  p  fe  prononce, 
(âp,  haràp  ^  foie  qu'il  ne  fe  prononce  poinr,  drdp^ 

Ape.  Appe.  Tonp^ns  hr  e^s:  Tape  Jappe  ^frâp' 
pe.  Exceptez  râpe  ,  râpé^  &  râper  ^  od  Ta  eft 
ouvert  &  long. 

Apre.  Il  n'y  a  fous  cette  terminaifon,  que  c&^ 
pre^  &  âpre  y  qui  font  longs. 

Aque.  Acq.ue.  Toujours  brefs,  à  l'exception 
de  Vaques ,  &  Jâcjues. 

Ar,  Très-bref,  quand  il  eft  final,  ou  fuivi  d'un 
C.  neciàr  y  car  ^  fàr  ^  Céfàr^  arc^  parc.  Un  peu 
moins  bref,  quand  ii  eft  fuivi  d'un  d  ou  d'un  T 
final:  art,  dard ^  part,  &c.  Tous  les  pluriels, 
longs:  CéJarSy  arts,  remparts,  &c. 

Au  commencement, &  au  milieu  du  mot,  quel- 
que fyllabe  qui  fuive,  il  eft  bref:  arche,  marche  y 
darder ,  farder ,  martial ^  article ,  viârge ,  épargne  , 
il  parle  y  arme  ^  carpe,  charge,  barque ,  carte,  ècc. 

Are.  Avltle. 'To\i]oviXs\ox]gs  \  ai-âre,  barbare  y 
je  m'égare ^  îhiâre,  barre,  bizarre ,  &c.  Mais  le 
premier  devient  toujours  bref,  lorsqu'il  n'eft  pas 
final,  avarice,  barbarie,  je  m' égarais.  Au-lieu 
que  l'autre  conferve  fa  quantité:  barreau  ,bârrièrey 
je  barrerai,  larron,  cârojfe,  carrière,  d>cc. 

Ari.  Arie.  Toujours  brefs:  màri^pàri.  Ma» 
rie  ,  barbarie.  Exceptez,  hourvâri ,  &  marri  , 
marrie. 

As.  Ordinairement  long, car  il  y  a  peu  de  mots 
où  I'a  ne  foit  très  ouvert,  foit  qu'on  prononce 
l's ,  comme  dans  Pallâs ,  un  as  ,■  foit  qu'on  ne 
le  prononce  point,  comme  dans  tas,  gras,  tu  as  y 
tu  joueras.  Qu  'Iquefois  ,  dans  la  converfation 
fur-tout ,  l'A  de  certains  mots  eft  fermé ,  &  alors 
la  fyllâbe  eft  brève  :  du  taffetas ^du  canneras,  le  bras. 

Mais 
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Mais  ces  mêmes  mots  deviennent  longs  au  plu- 
riel ,  de  beaux  taffetas ,  les  deux  bras. 

AsE.  Toujours  long:  hâfe  ^  Pégâfe^  emphâfe^ 
fxtâfe,  rafety  &c. 

AsQUE,  Toujours  bref  :  mdfque  y  cafque  ^fan- 
iâfque^  bourràfque  ^  ficc. 

ÂssË.  Toujours  bref,  excepté  dans  les  fubftan- 
tifs,  bâffe^  (àffe y  f^4^j  échâjje ^  pâffe^nâffe piaf- 
fe ^  favantâffe  châjje  de  Saint,  &  rnâff'e^  terme 
de  jeu ^  dans  les  adjedtifs  féminins,  baffe,  grâffe ^ 
lâffe  i  &  dans  ces  verbes ,  il  amâffe ,  enchâffe ,  câf- 
fe^  fâffe y  compâffe y  &y2[^,avec  leurs  compotes. 
,  Tous  cti  mots  confervent  leur  quantité,  lors 
même  qu'au-lieu  de  la  terminaifon  muerte ,  ils  en 
prennent  une  mafculine  :  châffîs  ^  câffer^  pâffery 
&c. 

Joigne2-y  la  première  &  la  féconde  perfonne  du 
lingulier,  avec  la  troifième  du  pluriel,  terminées 
en  âffe^  ^jf^^  t  ^  âffent^  au  Subjondtif:  ^e  fai- 
mâffe^que  tu  aiv:âffes^  qu'ils  aimâffnt.  Mais  dans 
ces  autres  perfonnes,  ^e  nous  aimaffions^  que  vous 
aimaffezyh  pénultième,  au- lieu  d'être  longue,  efl: 
brève:  le  fourien  de  la  voix  étant  tranfporté  à  la 
dernière,  par  des  principes  d'Harmonie, qu'on  ex- 
pliquera ci-après,  en  parlant  de  I'e  muet. 

AsTE  Astre.  Toujours  brefs:  J^e,  chiffe, 
àjirej  pilàjlre ,  &cc. 

At.  Long  dans  (a)  ces  fubftantifi:  bât  de  mu- 
let, mât,  appât  j  dégât  ;  &  dans  les  rrfifièmes  per- 
fonnes du  fitigulier  au  Subjonctif,  ^'il  aimât  ,qu  il 
chantât  y  ôcc.    Bref  dans  tous  les  autres  lubftan- 

tifs, 

(^a)  Auflî  CCS  fyllabes,  &  celles  de  la  terminaifon  fui- 
vantc>  prenoient-eiles  toutes  autrefois  une  S  muette,  bofi ^ 
fr.flft ,  qu'il  aimafl ,  vous    aimaflts.     Ou  n'y  doit  pas  OU'uliCC 

ai>|ouxd'hui  l'acceoc  ciiconflexe. 
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tifs,  dans  les  adjeûifs,  &  au  Préfent  de  l'Indica- 
tif: avocat^  éclat,  t^^^ ■>  chocolat ^  on fe  hât-^  &C. 

Ate.  Ates.  Toujours  brefs,  exxepté  dans^<5- 
te ,  fâte  j  //  appâte  y  il  gâte,  il  mate ,  //  démâte  j  ÔC 
dans  les  lecondes  perfonnes  du  pluriel ,  terminées 
en  âtes ,  à  l'Indicatif,  vous  aimâtes^  vous  chan- 
tâtes. 

Atre.  Attre.  Brefs  dans  quatre  y  &  dans 
battre,  avec  fes  dérivés.  Hors  de- là  ,  toujours 
longs:  idolâtre,  théâtre,  opiniâtre,  &c. 

Au,  diphtongue.  Quand  il  forme  une  fyllabe 
fuivie  de  la  terminaifon  muette,  il  eft  long:  auge  y 
autre  ,  aune ,  aube  ,  taupe.  Il  eft  long  pareille- 
ment, lorsque  dans  la  dernière  fyllabe  du  mot  il 
eft  fuivi  d'une  confonne  ;  haut ,  chaud,  chaux ^ 
faux.  Mais  il  eft  douteux,  quand  il  précède  une 
lyllabe  mafculine:  aubade,  audace,  automne ,  aug- 
menter ,  auteur^  &  quand  il  eft  final,  yoyâu^ 
coteau,  &c. 

Ave.  Long:  entrave,  grave,  conclave,  je  pa- 
ve, &c.  Mais  lorsqu'au- lieu  delà  fyllabe  muet- 
te, il  en  fait  une  mafculine, la  précédente  eft  brè- 
ve: gravier ,  paveur ,  conclàvifle ,  aggraver,   &c. 

Ax.  Axe.  'Yo\àyo\ix^\)ith'.  Ajâx, thorax ^tâxe^ 
paralàxe,  &c. 

II.     De^VE. 

On  diftiftingue  trois  fortes" d'E,  qui  expriment 
divers  fons,  &  dont  la  différence  eft  fenfible  dans 
fermeté,  dans  honnêteté.  On  appelle  e  ouvert ^ 
celui  qui  fe  préfente  le  premier  dans  cqs  deux 
mots  :  E  muet,  celui  du  milieu  j  k  fermé,  celui 
qui  eft  à  la  fin.  On  ne  me:  point  d'accent  fur  I'e 
muet  :  on  met  l'aigu  fur  le  fermé  :  on  met  le  gra- 
ve ou  le  circonflexe  fur  l'fi  ouvert  j  &  fouvent  on 

n'y 


io6       Prosodie   Françoise: 

n'y  en  met  point  du  tout,  comme  ici  fur  la  pré- 
mière  fyllabe  de  fermer/. 

Quand  on  die  e  féminin ,  cela  regarde  unique- 
ment I'e  muet;  &  quand  on  dit  e  mafculin,  cela 
regarde  indiflPéremment  les  deux  autres. 

A  l'égard  de  I'e  muet,  il  ruffit  d'en  favoir  deux 
chofes.  La  première.  Qu'il  ne  commence  jamais 
un  mot.  La  féconde ,  Qu'il  ne  fe  trouve  jamais 
en  deux  fyllabes  confécutives:  ou  que  s'il  s'y  trou- 
ve, comme  dans  quelques  mots  compofés  ,  tels 
que  revenir^  remener ^  entretenir^  c'eft  du  moins 
ce  qui  n'arrive  jamais  à  la  fin  d'un  mot.  Ainfi  \ç% 
verbes, dont  la  pénultième  eft  muette  à  l'Infinitif, 
Comcat  appeller ^  pefer ^  mener,  devoir^  concevoir ^ 
prennent  dans  les  tems  qui  finiflent  par  I'e  muer, 
ou  un  E  mafculin,  ou  la  diphtongue  oi.  fap- 
felle ,  //  pèfe ,  il  mène ,  ih  doivent ,  ils  confoivejit. 
Frenez. ,  ils  prennent.  Venez. ,  qu'il  vienne.  On 
dit  chapelain,  chapelle^  chandelier,  chandelle;  celui ^ 
celle.  Par  la  même  raifon,  quoiqu^on  dife,/<7/- 
»e  ,  je  chante,  nous  difons,  aimé- je,  chanté- je  ^ 
Tel  eft  le  génie  de  notre  Langue  ;&  l'on  doit, ce 
me  femble,  conclure  de  fon  uniformité  fur  ce 

E)inr,  qu'elle  ne  fe  gouverne  nullement  félon  les 
oix  d'un  Ufage  arbitraire  &  aveugle;  mais  qu'el- 
le a ,  de  tems  immémoriil ,  confulté  les  principes 
de  l'Harmonie,  qui  demandent,  ou  que  la  pénul- 
tième foit  fortifiée,  fi  la  dernière  eft  muette;  ou 
que  la  pénultième  (bit  foible,  fi  la  dernière  eft  le 
fiège  où  fe  trouve  le  foutien  de  la  voix, 

il  n'eft  donc  plus  queft ion, à  préfent, que  d'exa- 
miner nos  deux  autres  fortes  d'E ,  qui  éprouvent 
aullî  leurs  variations,  non  moins  fréquentes,  mais 
moins  r^ulières  que  celles  de  I'e  muet.  Car  Te 
peut  être  plus  ou  moins  ouvert.  Il  Teft  peu  dans 
fertneté:  il  l'eft  touc-à-faic  dans  procès.  Or  le  ûège 

dfr 
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de  Te  tout-à-faic  ouvert,  ne  peut  jamais  être  que 
dans  la  dernière  fyilabe  mafculine,  procès ^  Juccès^ 
être ,  f  arrête ,  je  m'affrète.  Mais  fi  cette  Tyllabe 
vient  à  être  fuivie  d'une  autre,  qui  foit  aufllî  mas- 
culine, alors  Te  devient  entièrement  fermé,  com- 
me dans  procéder ,  fuccéder ,  j'ai  été:  ou  il  ne  s'ou- 
vre que  foiblement,  couwne  àzx\s  procejjton ^  fut' 
cejjton^  arrêter^  s'apprêter^  deux  mots  qu'il  n'eft 
pas  aifé  de  bien  accentuer ,  &  que  nos  pères  au- 
roient  fans  doute  écrit,  ainfi,  arretter  ^  s"" apprêt- 
/^r, s'ils  n'avoient  pas  craint  de  nous  expofer  à  en 
faire  les  pénultièmes  trop  brèves,  par  le  redou- 
blement de  la  confonne. 

Aucun  de  nos  mots,  à  l'exception  d'être ^  ne 
commence  par  un  e  tout-à-fait  ouvert.  Aucun 
n'eft  terminé  ainfi.  Dans  tous  nos  autres  mots, 
I'e  initial ,  ou  final  non  muet ,  eft  fermé ,  & 
toujours  bref:  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme 
un  fon  mitoyen ,  vous  êtes,  dont  je  parlerai  en  fon 
lieu. 

Eble.  Ebre.  Ec.  Ece.  Toujours  brefs;  ^/?-i 
ble  ^  funèbre  ^  h^c ,  ni^ce.  Les  pluriels  mafculins, 
longs:  les  Grecs ,  les  échecs ,  &C. 

Eche.  Long,  &  très-ouvert  dans  bêche ,  leche^ 
griëcbe^  pêche  aâion  de  pêcher,  pêche  fruit,  reve-^ 
che ,  il  empêche ,  //  dépêche ,  il  prêche.  Bref,  &  peu 
ouvert,  dans  calèche  ,  fieche,  flammèche,  crache  ^ 
fëche,  brèche,  ou  pêche ,  lorsqu'il  fignifie,  on  fait 
un  péché. 

Ecle.  Ect.  Ecte.  Ede.  Eder.  Tous  brefs: 
flëcle ,  refpèéi,  infeSie,  tiède,  remède,  c^der,  pof-> 
fëder,  &c. 

Ee.  C'eft  une  Règle  générale,  &  qui  regarde 
également  les  a-nres  voyelles,  Que  tous  les  mots 
qui  finiflent  par  un  e  muet,  immédiatement  pré- 
cédé d'une  voyelle,  ont  leur  pénultième  longue  : 

penz 
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penjëe^  aimée;  je  lie^  je  me  fie  ;  joie  y  /envSie;  je 
ISue ,  il  joue  j  je  vue  ,  //  mue. 

Mais,  fi  dans  tous  ces  mêmes  mots,  Te  muet 
fe  change  en  un  e  fermé,  alors  la  pénultième, de 
longue  qu'elle  étoit,  devient  brève:  lier ^  joyeux^ 
Ihuer,  vïier^  &c. 

Ee.  Effe.  Le  premier  eft  bref  au  fingulier, 
hrléf^  chëf^  &  long  au  pluriel ,  chefs.  Le  fécond 
eft  long  :  grejfe. 

Effle.  Il  eft  long  dans  nêffle,  &  bref  dans 
trïffle. 

Ège.  Egle,  Le  premier,  long:  Jacrilêge,  col- 
Jêge^  fiegê^  &c.  L'autre,  bref:  r^gle^  fitgle^  &c. 

Egne.  EiGNE,  Le  premier  eft^long:  règne ^ 
dotiëgne.  L'autre,  bref  :  feigne,  enfeigne  ^  quil 
feigne,  &c. 

Egre.  Egue.  Bref;  Nëgre,  intègre,  lifgue, 
collègue,  il  allègue ,  &c. 

EiL.  EiLLE.  Bref:  Soleil,  fommë'l  ;  ahëille , 
'vermeille.  Il  n'y  a  d'excepté  que  vieille,  vieillard, 
viëillejfe. 

EiN  EiNT.  Douteux  au  fingulier:  deff'éin.^fe- 
rein,  atteint,  dépeint.  Longs  au  pluriel, /r^/»/, 
dépeints. 

EiNE.  Douteux:  veine,  peine,  &c.  Ce  feul 
tnot,  Reine,  eft  long. 

EiNTE.  Toujours  long  :  atteinte,  dépeinte, 
feinte,  &C. 

EiTRE.  Nous  n'avons  qu'un  mot  ainfi  termi- 
né, Rëitre,  long. 

El.  T<Jujours  bref:  fël,  autel,  cruel.  Les  plu- 
riels font  longs 

.    Eu.  Elle.  Long,&  très-ouvert  {a)  dans  zèle, 

poêle  , 

(^a)  Voilà  pourquoi  anciennement  toutes  ces  longues 
prcnoient  une  S  muette,  po{Uy  mejli ,  ÔCC  Bxcepté  *«/*» 
qui  a  roujouis  lUivi  i'e'tymoiogic. 
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fo^îe^  frêle  j  pêle-mêle  ^  greîe  ^  il  mSle  ^  il  fe  fêle. 
Hors  de-là  ,  bref,  &c  presque  fermé:  module ^  fi- 
dèle ^  rebelle^  irmnort&Ue  ^  &CC. 

Mais  cela  n'empêche  pas  que  dans  le  chant,  & 
dans  la  ûéclamation  Ibutenue,  on  n'allonge  quel- 
quefois ces  finales.  Ainfi  on  dira  bien ,  des  amours 
éternelles^  quoiqu'on  doive  toujours  dire  ^éternel- 
les amours.  Voyez  fous  la  terminaifon  O  t  r  e  , 
ci-après. 

Em.  En.  Au  milieu  du  mot,  ils  allongent  la 
fyllabe,  quand  ils  font  fuivis  d'une  confonne  au- 
tre que  la  leur:  temple^  exemple^  prendre^  gendre , 
décadence  ,  évidence ,  tenter^  cimenter ^  &c.  Mais 
fi  leur  confonne  eft  redoublée,  ils  fuivent  la  Rè- 
gle générale,  dont  il  a  été  parlé  fous  la  terminai- 
fon AiVi,  ci-delfus. 

A  la  fin  du  mot,  ils  font  brefs ://?w,  Bethléem ^ 
amen  y  hymen  .^  examen^  Sec. 

Eme.  Douteux  dans  <:rew?.  Bref  dzns  je  feme ^ 
ilfëme.  Long  par- tout  ailleurs:  baptême  ^chrême  ^ 
Vie  me  y  diadème  y  apozeme  ^  &C. 

Ene.  Enne.  Longs,  d^nschêtie^  cette,  fcëne^ 
gêne  y  alêne  y  rêne ,  frêne ,  arène  ^  pêne.  Brefs  dans 
phénomène ,  éhene ,  étren7ie ,  qu^il  prenne ,  apprenne  , 
&c.  Douteux  dans  les  noms  propres:  Athènes^ 
Diogëne^  Mécène  ^  &C. 

En  T.  Il  eft  bref  d^ns  accident  ^  dent  ^  argent, 
arpent  j  parent,  ferpënt ^  torrent ,  content ,préjênt , 
lênt  ,  moment  y  joliment,  &c.  Mais  douteux, 
quand  il  fe  prononce  comme  un  a  ouvert:  vio- 
lent, ardent.^  opulent,  Fréfidënt.^  &c.  Tous  les 
pluriels,  longs:  accidêns ,  momens ,  violêns,  ôcc. 

Ep.  Epre.  Toujours  longs:  guêpe,  crêpe,  Vê' 
près.  Exceptez  lèpre. 

Epte.  Eptrk.  Toujours  brefs  :  precïpte,  il 
accepte,  Jcêptrcj  fpë^re, 

Eque. 
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Equë.  Ecque.  Long  dans  Evi^ue^  ^  ^rcbe^ 
tfeque.  Bref  hors  de- là  :  Grecque  ^  bibliothë^ue^ 
obj^ues^  &c. 

Er.  Il  eft  bref  dans  Jupiter ,  Lucifer ,  éthêr ,  cher, 
clerc  ,  cancer  j  parer  ,  magifi^r  ^  fratër ^  &  quel- 
ques autres,  ou  noms  propres,  ou  noms  étrangers. 
11  eft  bien  plus  ouvert,  6c  long,  dans/er,  enfer, 
léger  ^  mër  y  amer ^  vêr  ^  hiver.  Il  eft  douteux  dans 
les  Infinitifs j  car,  fi  I'r  elt  muette,  il  eft  bref: 
Aimïr  Dieu  j  mais  fi  I'r  fonne  avec  la  voyelle 
fuivante, comme  il  le  faut  dans  le  vers, il  eft  long. 

Mais  je  fai  peu  louer ,  ^  ma  Mufe  tremblante, 
&c. 

Erbe.  Er.ce.  Erse.  Erche.  Ercle.  Er- 
DE.  Erdre.  Tous  brefs:  herbe ^  commerce^  tra- 
der fe  ^  cherche^  cercle^  perde ^  perdre j  &C. 

Erd.  Ert.  Douteux  au  fingulier:  vert ,  cort' 
c}!rtj  ouvert,  déjëitj  &  long  au  pluriel:  défërts, 
&c. 

Ere.  Long,  &  Te  fermé:  chimère,  P^^^y  /*:: 
cere ,  il  efpëre,  &C. 

Erge.  Ergue.  Erle.  Erme.  Erne.  Er- 
PE.  Tous  brefs:  afperge,  exergue ,  p^rle,  ferme, 
caverne,  Euterpe,  serpe,  &c. 

Err.  Dans  erreur,  terreur ^  errant ,  erroné,  er- 
rata, I'e  eft  presque  fermé,  &  bref.  Dans  terre, 
guerre  ,  tonnerre  ,  il  erre ,  perruque ,  ferrer ,  ter- 
rein,  nous  verrons,  il  eft  très  ouvert  ,  &  long. 
Dans  guerrier ,  terroir ,  terrible ,  atterrer ,  derrière, 
fgrrière ,  c'eft  un  ion  mitoyen ,  qui  rend  la  fyllabe 
douteufe. 

Ers.  Long,  ou  à  caufe  de  I'e  ouvert:  univers, 
pervers  j  ou  par  la  nature  du  pluriel;  dangers , paf- 
fagêrs. 

Erte.  Ertre.  Erve.  Tous  brefs:  /?r/?, 
êUrte^  tertre,  verve,  &c.. 

Es. 


Prosodie  Françoise.        311 

Es.  Long:  tu  es  j  procër ,  progrès  ^  et ,  des ,  ipré- 
pofuionsi  iéSy  des  y  vjës^fës^  tes  y  ces  ^  pronoms 
&  articles. 

Remarquons,  que  la  fimple  converfation  altère 
fouvenc  k  quantité  de  ces  pronoms  &  articles.  Car 
quelquefois  I'e  ouvert  devient  un  e  fermé  devant 
les  contbnnes:  le's  Rois  y  lés  Dames '^  &  quelquefois 
un  E  muer,  devant  les  voyelles :/e-f-/7(7W7ffe^, /e-i-- 
anges.  Mais  ces  libertés  ne  regardent  que  le  dif- 
cours  familier,  hors  duquel  il  faut  toujours  ouvrir 
I'e  :  lès  Rois  ^  lès  Dames  ^  lès  honnnes^  lès  avges. 

Quelques-uns  écrivent  ainfi  les  pluriels,  beau^ 
tés  y  vous  chantés^  &c.  Mais  l'ancienne  orthogra- 
phe paroit  plus  raifonnable,&  plus  commode,  {a) 
en  ce  qu'elle  réferve  l's  pour  les  pluriels  qui  finif. 
fent  par  uh'e  ouvert,  &  le  z  pour  ceux  qui  finif^ 
fent  par  un  e  fermé.  Quoi  qu'il  en  foit ,  &  de 
quelque  manière  qu'on  écrive  ces  pluriels,  leur 
finale  eft  longue:  heautéz,^  vous  chantez.,  &c. 

£sE.  Long:  diocéfe  ^  théfe ^  Genêfe ^  Voila  ce 
^u'il  pêfe.  Mais  la  pénultième  de  ce  verbe  devient 
brève,  lorsqu'il  eft  immédiatement  fuivi  de  fbn 
pronom  :  combien  pëfe- 1-  il  ? 

EsQUE.  Bref:  romanefcjueyburtéfqueygrotëf<jue^ 
preffue^  &c. 

Esse.  Long  dans  Abbejfe  ,  profêjfe,  conféjpy 
prëjfe ,  compté ffe ,  exprejje ,  cëjje ,  lëjje ,  on  s^emprëf- 
fi-)  ilp^ofëjfe.  Hors  de-là  bref:  tendrëjfe  ^parëjfe^ 
carëjfe^  Ôcc. 

Voyez,  par  rapport  au  chant  &  à  la  déclama- 
tion, ce  qui  a  été  dit  fous  la  tcrminaifon  Elle, 
ci-deffus. 

Este.  Estre.  Brefs:  modëfle^  lëjle ^  terrêjlre ^ 
trimêjîre^  &c.  Et, 

(«)  On  a  pourtant  fuivi  la  nouvelle  dans  cette  Edition , 
parce  qu'«n  la  commençant ,  on  n'avoit  poinc  fait  atteo» 
tioa  à  ce  que  l'Auteux  dit  ici. 
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Et.  Long  (a)  dans  arrêt,  benêt,  forêt,  genêt ;\ 
fret  fubftanri(,/)rê'/  adjedif,  apprêt,  acquêt,  ijrJ 
térêt,  têt,  protêt,  ilêft.    Hors  de-là  bref:  cadet ^ 
bidet,  et  coT)joT)ô:ion,  fujêt,  hochet,  &c.    Tous 
les  pluriels,  longs:  arrêts,  fujê'ts ,  bidets,  &c. 

Eté.  Long  dans  bête ,  fête ,  honnête,  boête^ 
tempête^  quête ^  conquête,  enquête ^  requête , arrête ^ 
trête,  tête.  Bref  par-tout  ailleurs,  &  le  t  s'y  re- 
double, à  moins  que  l'écymologie  ne  le  défende  r 
prophète, poète,  comète,  tablette,  houlette,  il  tettel 
il  crochëtte,  &c. 

Vous  êtes,  féconde  perfonne  du  verbe  être,  au 
préfent  de  l'Indicatif,  approche  plus  de  I'e  fermé, 
quedel'E  ouvert,  &  il  efb  bref:  vous  êtes. 

Etre.  Long  dans  être ,  falpêtre ,  ancêtre,  fe^ 
vêtre  ,  prêtre ,  champêtre,  hêtre,  chevêtrs ,  guêtre , 
je  me  dépêtre.  Bref  par- tout  ailleurs,  &  le  t  s'y 
redouble,  à  moins  que  l'étymologie  ne  le  défen- 
de: diamètre,  il  pénètre ,  lettre,  mettre,  &c. 

Eu,  diphtongue,  mais  qui  ne  forme  qu'un  fon 
unique.  Bref  au  fmgulier  :  feu,  bleu,  jeu,  &c. 
Long  au  pluriel,  &  devant  x  :  creux .^  je  lêux. 

Eve.  Long  dans  trêve,  grève,  il' rêve i  &  la 
pénultième  de  ce  verbe  demeure  longue  dans  tous 
îes  tems:  rêver ,  je  revois.  Douteux  dans  fève, 
brève,  il  achève,  il  fe  lève;  &  la  pénultième  de 
ces  verbes  ,  fuivie  d'une  fyllabe  mafculine ,  de- 
vient muette,  achever,  il  fe  levait. 

EuF.  Euil.  £ul.  Tous  hxth-.nëuf,  fauteuil ^ 
tilleul.     Les  pluriels,  longs. 

EuLE.  Long  dans  meule,  &  vêule.  Hors  de-Ià, 
bref:  feule,  gueule,  &c. 

EUNE. 

(«)  Tout  ce  qu'il  y  a  de  long  dans  cet  article,  &  dans 
les  deux  fuivans,  s'éciivoit  autrefois  avec  une  S.  muette, 
qui  ue  s'eft  conferves  que  dans  efl ,  tioiilèmc  peifoanc  (iw 
veibc  itrt ,  au  Piefent  de  l'Indicatif, 
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EuNE.  Il  eft  long  dânsjêime,  abftinencej  ôc 
bref  dans  jeune  ^  qui  n'efl:  pas  vieux. 

EuR.  Eure.  Le  premier  eft  bref  au  fingulier  ; 
odSur,  peur,  majeur  ;  &  long  au  pluriel:  odeurs , 
&c.  Mais  le  fécond  eft  douteux  i  car  fi  le  mot  en 
fait  néceffairement  attendre  un  autre,  la  fyllabc 
eft  brève:  une  heure  entière ,  la  majeure  part  ^  ÔC 
s*il  ne  fait  rien  attendre,  elle  eft  longue:  cette  fille 
ejl  majeure ,  j'attens  depuis  une  heure. 

EvRE.  Long,  foit  que  I'e  s'ouvre  fort,  com- 
me dans  orfèvre,  lèvre;  foit  qu'il  ne  s'ouvre  que 
foiblement,  comme  dans  chèvre,  lièvre. 

Eux.  EusE.  Long:  deux ,  précieux,  précieufe y 
^êtiufe,  creufer. 

Ex.  Toujours  bref  au  commencement,  au  mi- 
lieu, &  à  la  fin  du  mot:  exemple ^  extirper, fëxe y 
perpllx. 

III.  De  n. 

Une  obfervation,que  l'on  a  déjà  pu  faire,  mais 
qui  deviendroit  encore  plus  fenfible  dans  les  trois 
voyelles,  donc  il  refte  à  parler,  c'eft  que  le  nom- 
bre des  brèves  l'emporte  de  beaucoup  fur  celui 
des  longues. 

Pour  abréger  donc,  je  fupprimerai  déformais 
toutes  les  terminaifons ,  fous  lefquelles  il  ne  fe 
trouve  que  des  brèves  j  car  il  fuffira  de  fe  reftbu- 
venir  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  indiqué  ici  comme 
long,  ou  comme  douteux,  eft  bref, 

Idre.  Long:  Hîdre,  cTdre.  On  écrit  Hjdre, 
à  caufe  de  l'étymologie  ;  &  alors  l'y  n'a  précifé- 
ment  que  le  fon  d'un  1  fimplcj  car  il  n'y  fait  pas 
l'office  de  deux  t  ,  comme  devant  les  fyllabes 
mouillées ,  donc  nous  parlons  fous  la  tsrminaifon 
Aie,  ci-delTus. 
-    '     -      ■  o  Ie. 
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Ie  ,  diphtongue.  Douteux  :  nM^  fïel^  fier  > 
tnétter  y  amitié ^  moitié^  carrière ,  îien^  mien^  Dïeui 
&c. 

Ie  ,  diflTyllabe.  Long  :  vîe  ^faisTe ,  il  prie  ^  il  crTe^ 
&c.  Mais  bref,  quand  I'e  devient  ternie  :  crïer^ 
frtir. 

Voyez  la  Règle  générale,  fous  la  terminaifon 
Ee,  ci-deiTus. 

Ige.  Long:  tfge  ^  prodige  y  litige,  vefiTge^  je  m'o^ 
hltge,  il  s' afflige  y  &c.  Mais  bref  dans  les  tennis  de 
ces  verbes,  qui  ne  finiflenc  point  par  un  E  rouet: 
s'obtiger,  s' affliger ,  &c. 

Ile.  Long:  dans  île,  &  prefqu'Tle.  Bref  par- 
tout ailleurs.  Mais  voyez  fous  la  terminaifbn  El- 
le ,  ce  qui  a  été  dit  pour  le  chant. 

1m.  In.  Au  milieu  du  mot,  &  devant  une  con- 
fonne  autre  que  la  leur,  ils  allongent  la  fyllabe: 
timbre  y  shnple  y  pinte,  &c.  Mais  quand  leur  con- 
fonne  fe  redouble,  ils  fuivent  la  Règle  générale, 
rapportée  fous  la  terminaifon  Am  ,  ci-deflus. 

Ime.  Long  dans  abîme, ^  dîxme.  Joignez-y  ces 
premières  peribnnes  du  pluriel,  au  prétérit  indéfini 
de  l'Indicatif:  nous  vîmes ^  nous  répondîmes ,  &c. 

Ire.  Long:  empîre,  Sîre,  écrîre ,  ilfoupîrej  & 
au  prétérit,  ils  punirent ,  ils  fîrent,  &c.  Mais  bref 
devant  le  mafculm  :  foupirer ,  désirer. 

IsE.  Long:  remîje,  furprîje,  fépuTfe,  qu'ils  If' 
fent ,  ils  lîfe?it. 

IssE.  Toujours  bref,  excepté  dans  les  premiè- 
res perfonnes  du  Gngulier,  &  dans  les  troifièmes 
du  pluriel,  au  Subjumflif:  ^e  je  fîj[e ^  quefécri- 
'vîjfe,  qu'ils  fîjfent ,  &c. 

It.  11  n'eit  {a)  long  qu'au  Subjondtif:  ^'i/ 
dît  y  qu'il  fît. 

Ite. 
(«)  Autrefois  on  mettoit  ici,  &  dans  l'article  fuivanr, 
une  S  muette,  aujouid'hui  ictcflacce  pax  ua  acccac  ciu 
«onâese, 
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Ite.  Long  dans  hénîte^  gîte ^  vTte ^&c  dans  ces 
fécondes  perfonnes  du  pluriel ,  au  prétéric  indéfini 
de  l'Indicatif  ;  vous  fîtes,  vous  vîtes, 

Itre.  Douteux:  mitre ,  arbitre ,  titre ytegïtre^ 
&c.  Quand  ces  mots  terminent  la  phrafe,  on  ap- 
puie fur  la  pénultième,  à  caufe  que  la  finale  efl: 
muette.  Mais,  fi  la  fyllabe  où  l'i  domine,  eft 
fuivie  d'un  fon  mafculin,  on  l'abrège:  mitré^  tï- 
tré,  arbitrage. 

IvE.  Long  dans  les  adjectifs  féminins,  dont  les 
mafculins  fe  terminent  en  if:  tardive^  ca^îve^ 
fuîve  ^  &c. 

Ivre.  Vîvre^  fubftantif,  long. 

IV.   DeVO. 

Quand  il  commence  le  mot,  il  eft  fermé,  & 
bref,  excepté  dans  os ,  tfer ,  ojier ,  &  oter ,  où  il 
eft  ouvert,  &  long:  aulîî-bien  que  dans  ^0/^, quoi- 
qu'on dife  hôtel,  &  hôtellerie. 

Obe.  Long,&  ouvert  dansg/é^e,  &  lobe.  Bref, 
&  fermé  ailleurs. 

Ode.  Long  dans  jV  7W(?.  Bref  par-tout  ailleurs: 
rn^e,  antipode,  &c. 

Oge.  Long  dans  ce  feu!  mot,  le  Doge,  &  bref 
hors  de-là:  éuàge ,  horloge.,  on  déroge. 

Ogne.  Long  dans^ff  r5g«p.  Bref  par- tout  ail- 
leurs: Bourgogne,  &c. 

Oi,  diphtongue.  Douteux  à  la  fin  du  mot:  2îo;, 
moi^  empilai,  &c. 

Oie.  Long:  joie,  ^'ilvoie,  &c.  Voyez  fous 
]a  terminaifon  Ée  ,  la  Règle  générale  pour  ce  qui 
regarde  la  quantité:  &  voyez  fous  la  terminaifon 
Idre,  ce  qui  fait  que  l'i  du  moi  joie,  fe  change 
en  y  dzm  joyeux. 

Oient.  Terminaifon  des  troifjèmes  perfonnes 
O  a  du 
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du  pluriel ,  dans  les  Imparfaits  des  verbes  :  ///  a- 
'voient^  ils  chantoient  ^  au-lieu  que  le  ûngulier  eft 
bref:  ilavtfifj  il  chantait. 

OiN.  Douteux,  quand  il  efl:  final:  /^;»,  befiin. 
Long,  quand  il  eil  fuivi  d'une  confonnc:  oint  y 
mtins  ^  hefoins  ^  jdindre  ^  pointe  ^  &C. 

OiR.  OiRE.  Le  premier,  douteux  :  f//>c?;> , /^r- 
r'Sir^  &c.  L'autre,  long,  bf.re,  gloire ^  mémoire^ 
&c. 

Ois.  Toujours  long,  foit  que  la  diphtongue  s'y 
faffe  fentir,  comme  dans /o/>,  bourgeois^  Danois ^ 
foit  qu'elle  n'y  rende  que  le  Ton  de  I'e  ouvert, 
comme  dans  {a)  certains  rems  de  verbes:  j'étoiSy 
je  chanterais  ;  ôc  dans  certains  noms  de  nation  :  «« 
Franf$iSj  les  Anglfis. 

Oise.  Oisse.  Oitre.  Oivre.  Tous  longs: 
framboife^  fardijje  fubflantif,  cloître^  ftivre. 

De  ces  quatre  terminaifons,  la  féconde  &  la 
troifième  ne  fonnent  que  comme  I'e  ouvert,  dans 
CCS  deux  verbes,  paroitre  &  connaître ^  avec  leurs 
dérivés. 

Oit.  Long  dans  il parSit ,  il  conxSit y  &i  ilcrSitj 
venant  de  croître. 

Ole.  Toujours  bref,  excepté  dans  ces  mots: 
drôle,  geS/e^  mSle ^  rSle^  contrôle,  il  enjôle ,  il  en~ 
rUe. 

Pour  mettre  de  la  différence  entre  //  vole,  il 

vole 

(jà)  P;Jt  la  Grammaire  deRamus,  qui  vouloit  confor- 
mer fon  orthographe  à  la  prononciation  de  fon  tems, 
nous  voyons  qu'alors  on  prononçoit  , /^«e^i,/*  cbanteroès , 
Folonoès ,  .^figlcès  ;c-iï  voilà  comme  Kanius  eciit  Ces  mots. 
JMais  à  mcfute  que  certains  mots  viennent  à  être  plus  ma- 
niés, le  Public  les  adoucir.  11  n'y  a  pas  vingt  ans,  que 
ïaris  &  la  Cour  difoicnt  enccie ,  Mademoifeile  de  Charoloès , 
comme  en  effet  on  prononce  ainfi  dans  le  Pays  nommé 
Je  Cbarûhis  ;Sç  aujourd'hui  tout  Ic  moixdiiiit ,  Madtaifi/et/t 
de  Cbarolèt, 
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vole  en  l'air ,  &  //  vole^  il  dérobe,  plufieurs  le  font 
long  dans  le  dernier  fens. 

Om.  On.  Au  milieu  du  mot,  ils  allongent  la 
fyllabe  devant  une  confonne  autre  que  la  leur  : 
prnbre  ^  bSrnbe  ^  poinpe  ^  Comte  ^  compte-^  c^aîe, 
mZnde^  finge.  Mais,  fi  leur  propre  confonne  eft 
redoublée,  ils  fuivent  la  Règle  générale,  rappor- 
tée fous  la  terminaifon  Am  ,  ci-deiTus. 

Omk.  One.  Longs:  atome ^  axiome ,  phanto- 
me  y  matrone^  Amaz'one  ^  throne  y  prone  ^  aumône  y 
&c.  Mais  les  mots  où  la  confonne  eft  redoublée, 
fuivent  la  Règle  générale  ,  Jdmme ,  f'Ômme  ,•  con- 
fonne^ courHnfie. 

On;.  Toujours  long',  mus  aîmdns ^fSnds ^ ponts ^ 
aBiZns  ^  [ecônds  ^  &C. 

Or.  Très -bref  ordinairement ,  &  l'o  fermé 
tout- à-fait  :  caji^r^  butor  ^  e»cor  ^  &c.  Un  peu 
moins  fermé,  mais  bref  dans  è>,  eJfoTj  tréjor  jfo7i- 
ner  du-cifr.  Et  de-même,  quand  il  eft  fuivi  d'un 
D  OU  d'un  t:  b(}rd,  ejpôrt.  Mais  fuivi  d'une  s, 
il  eft  long:  hors ^  alors ^  thréfors^  le  corps .^  &C. 

Ore.  Orre.  Longs:  encore ^  pécore^  Aurore^ 
éclorre.  Mais  avec  cette  différence,  que  les  pé- 
nultièmes des  verbes  où  il  n'y  a  qu'une  r  ,  &  quî 
font  longues  aa  Préfent  de  l'Indicatif,  je  décore^ 
elle  x'éx>^/)or^,  deviennent  brèves,  quand  elles  font 
fuivies  d'une  terminaifon  mafculine:  déciré ^  (va-' 
p^ré;  aù-lieu  que  I'r  étant  redoublée,  ces  pénul- 
tièmes demeurent  longues  : //c/ô'rrw ,  yéclorrai. 

Os.  Ose.  Longs:  Ôs^  prSpos ^  repos ^  grSs,  hé-^ 
rSSy  dofe^  chs/e,  tl  ofe. 

Os  s  E .  Long  dans  grojfe ,  fojfe ,  endojfe ,  il  defojfe^ 
il  engrojp:  •■,  &  li  la  fuivante  devient  mafculine ,  ces 
mots  gardent  leu.  quantité  :  fSjp^  endSjJer  ,  gr^f- 
feur^  grojfejfe^  &C, 

G  3  Ot.' 
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Ot.  Long  (a)  dans  impSt  ^  tSt,  déptt  y  entre- 
fSt^  fupp^t^  rot  y  prévôt. 

De  ces  mots  il  n'y  a  que  les  deux  derniers,  dont 
la  finale  fe  conferve  en  entier  devant  une  termi- 
naifon  mafculinci  mais  elle  eft  brève  dans  riti^ 
&  longue  dans  prévSté. 

Ote.  Long  dans  hdte^  cSte ,  maltSte^  j'dte.  Et 
la  quantité  des  trois  derniers  eft  la  même  devant 
une  finale  mafculine;  cSté^  maltôtier^  &c. 

Otre.  Nous  n'avons  que  trois  mots  ainfi  ter* 
minés,  apôtre  y  nôtre  j  &  vôtre.  Quant  au  pre- 
mier, il  eft  toujours  long.  Pour  les  deux  autres, 
•ils  font  douteux:  non  que  leur  brièveté  ou  leur 
longueur  foit  arbitraire ,  car  elle  dépend  de  la  pla- 
ce qu'ils  occupent.  Ils  font  brefs ,  quand  ils  pré- 
cédent leur  fubftantif;  &  longs,  quand  ils  fuivent 
l'article.  On  dit.  je  fuis  votre  Jerviteur.  On  ré- 
pond: Et  moi  le  vStre.  C'efi-là  v^tre  avis  ^  mais 
le  notre  efi  <^ue ,  Ôcc.  Lw  nôtres  font  excellent ,  mais 
les  Vôtres  ne  valent  rien. 

Quand  on  voudra  étudier  d'où  vient  cette  diffé- 
rente prononciation  du  même  mot,  il  ne  fera  pas 
difficile  de  voir  que  cela  dépend  des  principes  éta- 
blis ci-deffus,  au  fujec  de  Te  muet.  Si  la  finale 
eft  muette,  tomme  dans  cette  phrafe,_;V  fuis  le 
W/r? ,  après  laquelle  mon  oreille  n'attend  plus  rien, 
alors  la  voix  a  befoin  d'un  foutien;  &  ne  le  trou- 
vant pas  dans  la  finale ,  elle  le  prend  dans  la  pénul- 
tième. Mais  dans  cette  autre  phrafe,  je  fuis  votre 
■ferviteur ,  où  j'attens  nécefïairemcnc  le  fubftantif 
de  vôtre,  ce  fubft^ntif  eft  deftiné  à  foutenir  ma 
voix,  parce  qu'il  ne  m'cft  pas  permis  de  mettre  le 

moindre 

(^a)  Four  marquer  ]»  longueur  de  ces  mots,  &  de  ceux 

qui  font  dans  rarticle  fuivant ,  autrefois  on  7  mettoit  une 
S  muette:  impoji ,  roft ,  fvppojl ,  bofte  ,  cofte.  Et  dans  Jes 
biefs  on  ^  toujours  ledoublé  la  coûfonac:  botte,  coiie  ^àic. 
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moindre  intervalle  entre  votre  &  ferviteur. 

Peut-être  n'y  a-t-il  point  de  principe  qui  ait 
plus  d'étendue  que  celui-là  dans  notre  Proiodie. 
On  en  a  déjà  vu  beaucoup  d'autres  application^'. 
Une  fyliabe  douteule ,  &  qu'on  abrège  dans  le 
c^urs  de  la  phrafe,  eii  allongée,, fi  elle  fe  trouve 
à  la  fin.  Quelquefois  mêmCj  6z  dans  le  difcours 
ordinaire,  aufli-bien  que  dans  la  déclanaation , une 
longue  devient  brève  par  la  tranfpofition  du  mot  : 
car  on  dit,  un  homme  bonne ie ,  un  homme  brave: 
mais  on  dit ,  »«  brave  homme ,  un  honnête  homme^ 

OuDRE.  OuE.  Longs:  poudre^  moudre^  réfou- 
dre,  ôcc.  boue  ^  joue  ^  il  loue  ^  &C.  Mais  fuivis 
d'une  terminaifon  mafculine,ils  deviennent  brefs i 
foudre^  m^ulu  y  roué ^  iMé. 

Ouille.  Long  dans  rouille,  il  dérouille  y  fem-^ 
hSuil/e,  il  débrouille.  Mais  bref,  quand  la  termi- 
naifon devient  mafculine  :  rouiller  j  brhtillon. 

Ou  LE.  Long  dans  mOule  ^  elle  eft  faôuhy  il  fe 
faSule  ^  il  finie  y  lafôulcy  il  roule ,  écroule. 

OuR.E.  OuRRE.  Le  premier  eft  douteux  :  ^r<«- 
viure  y  ils  courent.  Le  fécond  eft  long  :  de  la 
bourre  y  il  bourre ,  il  fourre  y  qu'il  courre.  Mais  la 
fyliabe  féminine  devenant  mafculine,  alors  la  pré- 
cédente eft  brève:  c}iurriery  bourrade,  rembourré' y 
&c. 

OusE.  Toujours  long:  é^oûfe y  jaloUfe y  qu'elle 
coUje  y  &c. 

OussE,  Long  dans  je  0ujfey  &  bref  dans  tout 
lercfte^  auffi-bien  que  dans  les  terminaifons  qui 
en  font  formées,  comme  tSuffety  ctiujjiny  &c. 

Ou  T.  Long  dans  Asût,  cSût  fubftantif,  g^ût 
6c  fes  dérivés. 

Ou  TE.  Long  dans  ab foute  y  jSutCy  croûte ,  v^u» 
te  y  il  cSutCy  je  gGutCy  j'ajoute.  Mais  bref  au  maf- 
cuiin:  ajiSuttry  chuter ,  Ôcc. 

O  4  Outre; 
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Outre.  Long  dans  fSutre ,  &  dans  (tutre: 
bref  par-tout  ailleurs» 

V.     De  tu. 

II  ne  s'agit  ici  que  de  l'u  voyelle'^  car  l'v  con- 
fonne,  par  lui-même,  ne  produit  aucun  fon,  qui 
puifle  être  l'objet  de  la  Quantité. 

UcHE.  Dans  bûche  ^  embûche^  on  débûche  y  l'u 
cft  long.  Mais  il  devient  bref  dans  bûcher,  élébU- 
ther^  &c. 

Ue,  diphtongue,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  ce 
feul  mot ,  écueîle ,  où  elle  eft  aufïi  brève  que  peut 
l'être  une  vraie  diphtongue. 

Ue,  diflyllabe.  Toujours  long:  vôe,  fortSe^ 
fohûejje  difiribûey  &C. 

Voyez  la  Règle  générale  fous  la  terminaifon 
E'e,  ci-deflus. 

Uge.  Douteux  :  déluge  ,  refuge^  j^ê^>  ilfjâ' 
gent  ^  &  abfolumcnt  bref,  quand  la  fyllabe  devient 
mafculine  :  juger ,  réfugier ,  (^c. 

Ui,  diphtongue.  Douteux:  cuir  y  ciiijîne ,  fUir  ^ 
lUir^  ôcc. 

U lE .  Long  :  pluie ,  truie ,  //  s'ennuie ,  &c.  Voyeï 
la  Règle  générale  fous  la  terminaifon  E'e  ,  ci-def- 
fus. 

Ule.  Long  dans  je  brûle ,  brûler  ^  on  brûlera  ^ 
&c. 

Um  Un.  Longs  au  milieu  du  mot:  humble^ 
j'emprunte.  Mais  à  la  fin  brefs,  fi  c'eft  au  fingu- 
iier  :  parfUm ,  briin  ^  &  longs ,  fi  c'eft  au  pluriel. 

Umes.  Toujours  long  dans  les  premières  per- 
fonnes  du  Prétérit  au  pluriel  :  nous  refSmes,  nous 
ne  pûmes  y  &C. 

U  RE.  Toujours  long  :  augure  ^  verdure  y  par^ 
jure  y  on  affûte ,  6cc.  Mais  la  finale  devenant  maf- 

culioe, 
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culine,  la  pénultième  s'abrège:  aug/irer, parjurer^ 
Ôcc. 

Use.  Toujours  long,  Mit  Je  ^  exclufe  ^  inclûfe  ^ 
rûfe  ^  je  recûfe  ^  &c.  On  dit:  pareillement ,  r/7;'^ 
Mais  on  dit,  excîifer,  refufer^  recïïfer^  &c. 

UssE.  Aolieu  que  la  terminailon  UcE,  réfer- 
vée  pour  des  fubftantifs,  eft  toujours  brève, /?5f?, 
aumûce  ^  ajiuce  ;  celle-ci,  à  l'exception  de  quel- 
ques noms  propres,  comme  la  Prujfe  ,  n'a  lieu 
que  dans  Jes  verbes,  où  elle  efl:  toujours  longue: 
^lue  je  pfije  ^  que  je  connfijfe  ^  qu'ils  accourujfejtt. 

Ut.  Bref  dans  tous  les  fubftantifs,  excepté /x^/,' 
&  dans  tous  les  verbes  à  l'Indicatif,  ilflit^  il  vé- 
c!ii,  &c.  Mais  long  au  fubjondif,  ^'^V/«/,  quil 
mourût. 

Ute.  Utes.  Bref  dans  tous  les  fubftandfs,', 
excepté  flûte.  Mais  toujours  long  dans  les  ver-;- 
bes:  vous  lûtes  y  vous  fûtes  ^  &c. 

V  L  Des  Homonymes, 

Plufieurs  de  nos  mots,  &  c'eft  la  même  ehofe 
dans  toutes-  les  Langues ,  ont  beaucoup  de  ref- 
femblance  l'un  avec  l'autre,  foie  dans  l'orthogra- 
phe, ibit  dans  la  prononciation. 

Quoique  ceux  que  leur  quantité  différencie,  fè 
trouvent  prefque  tous  à  leur  place  ibus  les  termi- 
naifons  précédentes, il  m'a  paru  qu'une  lifte  alpha-- 
bétique,  qui  les  mettroit  vis-à-vis  l'un  de  Tâutre^, 
pourroit  avoir  fon  uiilicé. 

aië?te  -^—         ■  I     haleine, 
avant  ■  i..  avênt. 

h^t  de  mule:  on  fe  hàt. 

bateleur  —  ■     ■■  battelier, 

bëte  brute    - —  bette. 

O  5  hêt^ 
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boëte  ■  . 


Fr 


chair  

clair     •— 

cor     

c^urs    — 

crïn    

il  dégSute 
dbn   


étâim   — 
fâîte-  > 
fête  .   f 
fâix  - 
tu  fais 
fêjfer 
fô.- 


A  N  Ç  O I S  B 

il  hoïte. 

h6nd 

cher, 

clerc, 

c^rps 

la  aur: 

■  il  crâmt. 
il  dégoutte, 
dSnt. 
éteint. 

'  faite. 


i i\fâit. 


Tïons  fûmes 
goutte  —— 

baie  

hiîe  ?    

j'Ue   Ç 
jâts 


jeune ^  abftinence    

lâc  

Wt  • 
Uid- 
UJfe    - 


/fjr,  fleur 
maître 
mais  -  ' 
un  mets 
miiffe .  amas 


■-\ 


matin . 
wbi  — 
mon 
fâte   . 


chien 


projëjfer. 
ftts. 
il  fvime, 
je  goûte, 
halle. 

hdtte. 

fit. 

jeune  d'âge. 

lâcs^  lacet. 

legs. 

je  lâiffe, 

lit 

mettre. 

il  met. 

mâjfcy  au  jeu. 
matin  y  matinée. 
mSis, 
mSnt, 
•  patte. 

paume , 
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pMuffie    .    —     .    fbmine. 

pêcher  y  pécher. 


32? 


fëcher^  pêcher 
pêne  de  ferrure 
plaine  ■■ 

p^uce  M-    _ 

je  rdgne 
roi,  rod   ■ 

Saint  ..  — 

fds,  tamis  

faut 


peine, 
plèif. 


fcëne  -  ' 

cë»€ 

/(Une 

tâche  y  eiïbrt 
tite^  rête  — 

trait     

lâine 


]t  poujfe. 

la  rogne. 
-    rot^  vent 
Çfêin. 
■  <  chnt. 
C  fêing. 

S/(ï,  adverbeJ 
/fô-i  pronom. 
.   pt. 


Sêine^  rivière, 

tâche  j  fouillurc. 
tëtte. 


-    trëfy  très 
v^ine, 

%ërd. 


il  v2it^ 

nj^lery  dérober.' 


Qui  voudra  fe  donner  la  peirte  de  combiner  les 
obfervations  faites  ci-deflus,  reconnoîcra  que  no- 
tre Langue  a  fes  principes,  dont  l'uniformité  ne 
fauroit  être  l'effet  du  caprice,  ni  du  hasard.  Pour 
s'en  convaincre,  il  ne  faut  qu'examiner  fous  cha- 
que terminaifon,  en  quoi  s'accordent,  &  en  quoi-: 
différent  nos  cin*^  voyelles,  placées  devant  les  mê- 
mes confonnes.  On  verra  clairement  par-là,  que 
nous  pourrions  nous  faire  des  Règles  de  Quantité 
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auflî  (mes,  &  réduites  à  un  auffi  petit  nombre'^ 
que  celles  du  Grec  &  du  Latin. 

ARTICLE    CINQUIEME. 

Utilité  de  la  Profodie. 

PUISQUE  la  Profodie  nous  enfeigne  la  jufte  me- 
fure  des  fyllabes,  elle  eft  donc  utile,  elle  eft 
nécelTaire  pour  bien  parler.  Mais  ce  feroit  parler 
très  mal,  que  d'en  obferver  les  règles  avec  une 
exa6titude,qui  laifiTeroit  entrevoir  de  l'affedlation , 
ou  de  la  contrainte.  Tout  refpire  une  aimable  li- 
berté dans  la  converfation  des  honnêtes- gens.  Vi" 
vacité,  &  -douceur,  c'eft  ce  qui  fait  le  caraftère 
du  François  :  &  il  faut  que  fon  caraûère  fe  re- 
trouve dans  fon  langage.  Auffi  ceux  qui  jettèrenc 
les  fondemens  de  notre  Langue,  fe  propo(èrent-ils 
évidemment  ces  deux  fins.  Pour  la  rendre  vive, 
ou  ils  ont  abrégé  les  mots  empruntés  du  Latin  ; 
ou,  lorsqu'ils  n'ont  pu  diminuer  le  nombre  des 
fyllabes,  du  moins  ils  en  ont  diminué  la  valeur, 
en  faifant  brèves  la  plupart  de  celles  qui  étoienc 
longues.  Pour  la  rendre  douce,  ils  ont  imaginé 
I'e  muet,  qui  rend  nos  élifions  coulantes  :  &  com- 
me les  articles  &  les  pronoms  reviennent  fouvent, 
ils  en  ont  banni  (a)  V hiatus,  jugeant  une  caco- 
phonie pire  qu'une  irrégularité. 

Toutes   les   fyllabes  paroiffent  brèves  dans  la 
converfation.    Cependant ,  û  l'oreille  fe  rend  at- 

tenti* 

(«)  L'épêe ,  pour  la  ipie.  Mon  amitié ,  pour  ma  amitié. 
Jmpetratum  eft  à  coafuetudiiie ,  ut  peccaie  fuavitatis  caufa 
licciet.  Orau  4^. 
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tentive,  elle  fenc  que  la  Profodie  eft  obfervée  par 
les  perfonnes  qui  parlent  bien.  Les  femmes,  or- 
dinairemenr,  parlent  mieux  que  les  hommes.  Si 
l'on  en  croit  Cicéron ,  cela  vieru  de  ce  qu'étant 
(a)  moins  répandues ,  elles  confervent  plus  fidèle- 
ment l'accent  d'une  bonne  éducation ,  &  rifquent 
moins  de  le  corrompre  par  un  accent  étranger.' 
Cette  raifon  pouvoit  être  bonne  pour  les  Dames 
Romaines:  mais  il  y  en  a  une  meilleure  pour  cel- 
les de  la  Cour  &  de  Paris  :  c'eft  qu'elles  ont  les 
organes  plus  délicats  que  nous,  &  plus  d'habitude 
à  difcerner  ce  qui  plaît,  ou  ne  plaît  point. 

Plus  la  prononciation  eft  lente,  plus  la  Profodie 
devient  fenfible.  On  lit  plus  lentement  qu'on  ne 
parle  j  ainfi  la  Profodie  doit  être  plus  marquée 
dans  la  ledure.  Mais  elle  l'eft  bien  plus  encore 
au  Barreau ,  dans  la  Chaire ,  &  fur  le  Théâtre. 
C'eft  là, particulièrement,  qu'elle  doit  fê  déployer.' 
Et  quoiqu'il  ne  foin  permis  de  chanter,  ni  en  li- 
fant  ,  ni  en  prononçant  un  difcours,  ni  en  ré-' 
citant,  ou  déclamant  des  vers,  il  y  a  cependant 
je  ne  fai  quelle  modulation ,  que  ces  différentes 
fondions  de  la  voix  amènent  néceffairement,  & 
qui  en  font  toute  la  grâce.  Je  tâcherois  de  mar- 
quer en  quoi  cette  modulation  diffère  de  ce  que 
j'ai  appelle  l'accent  oratoire ,  s'il  n'étoit  comme 
impoffible  de  s'expliquer,  lorsqu'on  veut  pouffer 
trop  loin  l'anatomie  des  fons. 

Pour  laiffer  donc  ici  tout  ce  que  les  préceptes 
enfeigneht  imparfaitement, &  que  l'on  peut  beau- 
coup mieux  apprendre  de  l'Ufage,  j'abandonne  ce 
qui  regarde  la  converfation ,  laleîture,  la  décla- 
mation, &  je  ne  confîdère  l'utilité  de  la  Profodie, 
que  par  rapport  à  la  Poëfie,  &  à  l'Eloquence. 

O  7  Quand 

(«)  De  Orat.  liv.  111,  chip.  ai. 
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I. 

Quand  j'ai  parlé  de  nos  vers  mefurés  à  la  maniè- 
re des  Grecs  &  des  Latins,  j'ai  feulement  voula 
en  conclurre  que  notre  Profodie  avoit  été  fort 
connue  dès  le  tems  de  Charles  IX.  Je  n'ai  pré» 
tendu  dire,  ni  que  cette  forte  de  verfification  fût 
poffible  en  notre  Langue:  ni,  en  la  fuppofanc  pof- 
Cble,  qu'elle  nous  convînt. 

Premièrement,  elle  ne  me  paroît  pas  poflfîble." 
Car ,  quoique  notre  Langue  nous  fournifledes  lon- 
gues &  des  brèves ,  ce  n'eft  pas  avec  le  pouvoir 
de  les  placer  à  notre  gré.  Telle  eft  la  conftruc- 
tion  de  nos  phrafes,  que  l'ordre  naturel  y  doit  être 
toujours  obfervé ,  en  vers ,  comme  en  profe.  On 
fait  marcher  le  nominatif  devant  le  verbe;  il  faut 
que  l'adjedtif  touche  immédiatement  le  fubftantif , 
devant  ou  après;  &  lors  même  qu'en  faveur  de  la 
ïietteté ,  ou  de  l'énergie ,  nous  faifons  de  légères 
inverfions,  elles  ont  auffi  leurs  règles,  qui  nous 
ôtent  la  liberté  de  les  gliffer  où  il  nous  plaie.  Un 
de  nos  Poètes  n'eflr  donc  pas  maître  d'arranger  (es 
paroles  comme  bon  lui  femble,  pour  attraper  la. 
mefure  dont  il  a  befoin  :  &  quand ,  par  haxard,  il 
auroit  rencontré  la  mefure  d'un  vers  Saphique,  ou 
Alcaïque ,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  pût  en  faire  un 
fécond,  ni,  à  plus  forte  raifon,  une  Ode  entière, 
comme  les  Poètes  du  feizième  fiècle  l'avpient  en- 
trepris. Parmi  plus  de  mille  vers  mefurés, que  j'ai 
eu  la  curiofité  de  lire,je  n'en  ai  pas  trouvé  un  feul 
de  bon,  ni  même  de  fupportable. 

Mais,  en  fécond  lieu ,  quand  même  les  vers  me- 
ilirés  feroient  pour  nous  quelque  chofe  de  poiïi- 
ble ,  & ,  a  l'on  veut ,  de  facile  :  où  Jodelle  &  Baïf 
avoient-ils  pris  que  cette  efpèce  d'harmonie  nous 

con- 
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convînt,  à  l'exclufion  de  la  Rime?  D'ailleurs,' 
quand  notre  Langue  nous  permettroit  de  faire  des 
vers  mefurés,  fur  quel  fondement  a-t-on  voulu  que 
les  mefures  des  Grecs  (a)  fûfifent  aufli  les  nôtres? 
Il  eft  aifé  de  voir  que  nos  François ,  il  y  a  cent 
cinquante  ans,  n'étoient  point  encore  afTez  en  gar- 
de contre  les  abus  de  l'érudition ,  qui  ne  faifoit 
proprement  que  de  naître  chez  eux.  L'érudition, 
fans  doute,  eft  néceffaire  pour  former,  &  poutf 
aflurer  le  goût:  mais  le  goût,  à  fon  tour,  eft  né* 
ceffaire  pour  digérer  l'érudition ,  fi  j'ofe  ainfi  par- 
ler, &  pour  empêcher  que  l'efprit  ne  convertifle 
en  poifon  ce  qui  eft  deftiné  à  être  fa  plus  faine 
nourriture.  On  doit  également  craindre,  &  l'i- 
gnorance, &  le  pédantifme.  Ceux  qui  négligent 
de  s'inftruire  avec  l' Antiquité, rifquent  d'être  bien 
neufs  toute  leur  vie;  &  ceux  qui  ne  veulent  con- 
noître  que  l'Antiquité,  ne  font  jamais,  ni  de  leur 
tems,  ni  de  leur  nation. 

Voyons  en  quoi ,  &  jusqu'à  quel  point  noui 
pouvons  tourner  à  nos  ufages ,  les  fecours  que  leâ 
Anciens  tiroient  de  leur  Profodie.  Il  eft  clair  que 
fa  vertu  confifte  dans  ce  qu'ils  appelloient  le  R///&- 
me^  c'eft- à-dire,  l'ajfemblage  de plujîeurs  tems ^qui 
gardent  entre  eux  certain  ordre ,  ou  certaines  {b) 
proportions.  Or  il  y  a  ici  deux  chofes  à  diftin- 
guer:  la  première,  ^e  c'efi  «w  ajjemblage  de plu'. 
peurs  tems  :  la  féconde ,  ^e  ces  tems  gardent  entre 
eux  certaines  proportions.     Quant  à  la  première, 

nous 

(^a)  Vers  coriantbiquedimètrebypereataUdique.  Vers  iaBy* 
totrocbaique-tétramètre  brecbycatakâlique.  Termes  employés 
par  Baif  Peut- on  rien  imaginer  de  plus  builefque  dans 
la  bouche  d'un  François  î 

(*)  C'eft  la  définition  d'Aiiftide-Quintilien,  tapporte'O 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles  •  Lettie»  j 
Tom,  V.  pag.  151, 
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nous  femmes  tout-à-fait  de  niveau  avec  les  An- 
ciens, puisque  nous  avons,  comme  eux, nos  tems 
fyllabiques.  Quant  à  la  féconde,  diftinguons  tout 
de  nouveau.  Car  il  ne  faut  point  confondre  cet 
arrangement  régulier  des  fyllabes ,  avec  l'effet  qu'il 
produit,  ou  doit  produire. 

A  le  confidérer  fans  relation  à  l'effet  qu'il  doit 
produire,  ce  n'eft  rien  qui  fafle  honneur  à  l'es- 
prit: &  de  tous  les  arrangemens  pofïîbles ,  l'un 
n'aiant  pas  plus  de  mérite  que  l'autre,  il  s'enfuie 
de-là  qu'il  n'importe  point  de  mefurer  les  vers, ou 
par  le  nombre  des  fyllabes,  comme  nous  faifons, 
ou  par  leur  valeur,  comme  faifoient  les  Anciens  y 
S>c  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  un  mal  pour  nous,  de  ne 
pouvoir  les  imiter  à  cet  égard. 

On  ne.  fauroit  en  conclure  que  la  verûfication 
Françoife  foit  dépourvue  de  nombre  ;  puisque  nos 
Poètes  fe  trouvent  précifément  dans  le  cas  où  é- 
toient  les  Orateurs,  &  Grecs  &  Latins.  Ils  n'a- 
voient  point  de  règles  fixes  pour  la  diftribution 
des  longues  &  des  brèves  dans  leur  profe  j  mais  ils 
ne  laiffoient  pas  de  les  diftribuer  avec  art  ;  &  nos 
Poètes  ont  la  même  facilité ,  d'où  réfulcent  les 
mêmes  avantages. 

Arrêtons-nous  donc  à  l'effet,  que  le  Rythme 
eft  capable  de  produire.  Or  fon  effet  propre  & 
unique,  c'eft  de  rendre  le  difcours,  ou  plus  lent, 
ou  plus  vif»  Plus  lent,  fi  l'on  multiplie  les  pieds, 
où  dominent  les  longues.  Plus  vif,  fi  l'on  multi- 
plie les  pieds,  où  dominent  les  brèves.  Car  les 
pieds  font  dans  le  vers,  ce  que  font  les  pas  dans  la 
danfe.  Il  eft  vrai  que  les  Anciens  pouvoient  faire 
tout  de  fuite  autant  de  vers  qu'ils  vouloient  com- 
pofés  des  mêmes  pieds.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi 
il  s'agit  i  &  nous  ne  leur  difputons  pas  cet  avanta- 
ge, û  c'en  elt  un.    Peut-être,  au  fond,  que  ce 

retour 
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retour  uniforme  de  la  même  cadence ,  quelque  ré- 
gulière qu'elle  foit ,  ne  fait  qu'une  forte  de  beauté, 
qui  tient  de  l'arbitraire,  ôr  qui  dans  notre  Langue 
eft  compofée  par  la  Rime.  Quoi  qu'il  en  foie, 
l'utilité  réelle  de  leur  Profodie ,  c'eft  de  pouvoir 
donner  au  difcours,  ou  de  la  vivacité,  ou  de  la 
lenteur:  &  nous  le  pouvons  auffi-bicn  qu'eux.  J'i- 
rois  même  jufqu'à  dire  que  nous  le  pouvons  plus 
aifément:  puisque  nous  ne  fommes  pas  obligés, 
comme  eux ,  de  former ,  &  d'aflembler  des  pieds  j 
mais  qu'il  nous  fuffit  de  mettre  enfemble ,  ou  un 
peu  plus  de  brèves,  ou  un  peu  plus  de  longues, 
fuivant  le  befoin. 

Pour  plus  grand  éclaircifiTement,  je  vais  eflayer 
fur  Defpreaux ,  ce  que  Scaliger  &  beaucoup  d'au- 
tres ont  fait  fur  Homère  6c  fur  Virgile.  Prenons, 
au  ha2ard ,  les  quatre  vers  par  où  finit  le  fécond 
Chant  du  Lutrin. 

Du  moint ,  ne  permets  pas . . .  La  Mollejfe  opprejfée 
Dam  fa  bouche  a  ce  mot  fent  fa  langue  glacée  y 
Et  lajfe  de  parler ,  fuccombant  fous  V effort , 
Soupire^  étend  les  bras  y  ferme  l'oeil^  ^  s'endort: 

Quel  eft  ici  l'objet  du  Poëte }  D'achever  le 
portrait  de  la  Mollefle.  Et  comment  la  peindroit- 
il  mieux ,  qu'en  la  fuppofant  hors  d'érat  de  finir  (à 
phrafe?  Y>zs  cinq  derniers  mots  qu'elle  articule, 
il  y  en  a  quatre  monofyllabes ,  Du  moins  ne  per- 
mets/>tfr,  6c  fi  peu  de  chofe  fuffit  pour  épuifer  ce 
qu'il  lut  refte  de  force. 

Opprejfée  y  eft  moins  un  mot  qu'une  image.  Car 
l'o  fourd  eft  plutôt  un  râlement,  qu'une  lettre: 
fur-tout  étant  fuivi  d'un  P,  ^  d'une  r,  qui,  par- 
ce qu'ils  font  difficiles  à  prononcer,  font  encore 
mieux  fentir  le  poids ,  dont  la  Mollefle  eft  acca- 
blée.   Deux  ^labes  traînantes,  ôc  une  dernière 

qui 
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qui  s'entend  à  peine,  frejjee^  ne  font-ce  pas  des 
fymptômes  d'oppreffion  ? 

Tant  de  monofyllabes  dans  le  vers  fui vant, con- 
tinuent à  me  peindre  l'état  delà  Molleffe,  &  je 
vois  efFe<ftivement /<»  langue  glacée  ^  je  le  vois  p>ar 
l'embarras  que  caufe  la  rencontre  ^ti  monorylla- 
bes,y<ï,  ce^  fent^  Ja^  qui  augmente  encore  par 
langue  glacée ,  où  gue-gla  me  fait  presque  à  moi- 
même  l'effet  qu'on  dépeint. 

Je  pourrois  dans  le  troiûème  vers,  à  l'occafion 
àt  fuccombant ^r&^éicr  les  obfervations  faites  fur  le 
frocumbit  de  Virgile.  Mais  je  me  contenterai  de 
remarquer  avec  quel  art  le  Poëte  a  coupé  fon  vers 
en  deux  membres,  dont  le  "premier  ne  donne  point 
droit  d'attendre  le  fécond,  &  qui  ne  font  nulle- 
ment liés  l'un  avec  l'autre.  Et  lajfe  de  parler]  fuC' 
tombant  foui  reffvrt.~\  Qu'on  faife  là  une  phrafe 
continue  ,  &  les  proportions  du  tableau  feront 
manquées. 

Quant  au  dernier  vers ,  commençons  par  en 
marquer  la  quantité. 

SoëpTrCy  étend  les  brâs^  ftrme  fce'iîy  et  iendSrt. 

Aiïurémenc,  fi  des  fyllabes  peuvent  tracer  l'image 
d'un  foûpir,  c'eft  une  longue  précédée  d'une  brè* 
ve,  &  (uivie  d'une  muette,  sbuptre.  Dans  l'ac- 
tion d'étendre  les  bras,  le  commencement  va  par 
degrés,  mais  le  progrès  demande  une  lenreur  con- 
tinuée ,  étend  les  bras.  Voici  qu'enfin  la  Mollefle 
parvient  où  elle  vouloir ,  ferme  tœïl.  Avec  quel- 
le viceflEe  elle  y  court  !  Ce  font  trois  brèves.  Ec 
de-là,  par  un  monofyllabe  bref,  ëts'gndSrt^  eUe 
£e  précipite  dans  un  long  &  profond  affoupiffe- 
ment. 

Je  ne  prétens  point  que  Defprcaux  ait  eu  de  pa- 
reUies  atcemions.  Je  n'en  foupçooÀ  pas  plus  Ho- 
mère 
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mère  ni  Virgile,  quoique  leurs  Interprètes  foient 
en  pcflefiSon  de  le  dire.  Mais  ce  que  je  croirois 
volontiers,  c'eft  que  la  Nature,  quand  elle  a  for- 
mé un  grand  Poëte,  un  grand  Orateur,  le  dirige 
par  des  reflbrts  cachés,  qui  le  rendent  docile  k 
un  art ,  dont  lui-même  il  ne  fe  doute  pas  :  com- 
me elle  apprend  au  petit  enfant  d'un  Laboureur, 
fur  quel  ton  il  doit  prier,  appeller,  careffer,  fe 
plaindre. 

Quelque  vrai-femblance  qu'il  y  ait  dans  ces  ob-^ 
fervacions,  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  tout 
le  monde  les  trouve  inconteftables.  Mais  en  voi- 
ci deux,  qui  le  font  certainement,  &  dont  l'une 
regarde  la  Rime;  l'autre,  la  Mufique. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Rime,  elle  ne  difpenfe 
perfonne  d'obferver  inviolablement  les  règles  delà 
Profodie.  Ceux- mêmes  qui  ont  vieilli  dans  l'opi- 
nion, que  nous  n'avons  ni  longues  ni  brèves»  fe» 
ront  forcés  d'en  revenir, s'ils  confidèrent  qu'on  ne 
peut  (a)  pas  rimer  les  unes  avec  les  autres  j  ôç 
qu'ainfi  ces  deux  vers, 

U»  auteur  j  à  genoux  dans  une  humble  frêfâce  y 

Au  le  Sieur  qu'il  ennuie ,  a  beau  demander  grâce  y 
font  inexcufables.  Une  brève,  à  la  rigueur,  ne 
doit  rimer  qu'avec  une  brève; ni  une  longue  qu'a- 
vec une  longue.  Toute  la  licence  qu'on  peut 
prendre,  ne  regarde  que  les  fylkbes  douteufes.  Je 
n'entrerai  point  ici  dans  un  dérail,  qui  déplairoit  à 
nos  Poètes.  Mais  enfin,  s'ils  trouvent  qu'on  les 
gêne  trop ,  je  les  conjure  de  faire  attention  à  leurs 
propres  intérêts,  qui  leur  défendent  févèrement  de 

fe 

(^a)  Joachim  du  Bellay,  chap.  7.  de  fa  Dèfen/i  &  tUuflro' 
thn  de  la  Langue  Fraitfoife ,  imprimée  dès  l'année  ï  549  Gar' 
de- toi,  dit- il ,  ds  rjmer  les  mots  manifeflement  brefs  avec  les  ma- 

mfefitnuHt  longs ^  ttmut  fâife,  tiâce^  miitie»  mettre, Scc* 
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fe  relâcher  fur  la  Rime.  Car  ne  croyons  point 
que  ce  foit,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  une 
invention  de  nos  fiècles  barbares ,  puisqu'elle  fe 
trouve  ufitée  parmi  les  plus  anciens  {a)  peuples  de 
l'Afie,  de  l'Afrique,  &  de  l'Amérique  même.  Tout 
Je  mal  qu'on  dit  d'elle  ,  n'eft  vrai  qu'entre  les 
mains  d'un  homme  fans  génie,  ou  qui  plaint  fa 
peine.  Elle  a  enfanté  mille  &  mille  beaux  vers. 
Souvent  elle  eft  au  Poëte ,  comme  un  génie  étran- 
ger, qui  vient  au  fecours  du  fien.  Je  comprens 
qu'elle  fe  fait  quelquefois  acheter  :  mais  ceux  qui 
joignent  un  grand  courage  à  un  grand  talent ,  ces 
hommes  rares  que  la  Renommée  divinife,  queU 
quefois  même  pendant  leur  vie, doivent  être  char- 
més que  leur  art  foit  entouré  de  grandes  difficul- 
tés, qui  le  rendent  inacceffible  aux  esprits  médio- 
cres, &  qui  maintiennent  la  Poëfie  dans  la  pofTef» 
Con  où  elle  eil  depuis  l'origine  des  Arts,  d'être  le 
langage  des  Dieax. 

Venons  aux  Muficiens.  Je  leur  citerai  une  au- 
torité, qui  n'eft  pas  moins  refpedtable  pour  eux, 
qu'elle  l'eft  pour  les  Savans.  Quoique  notre  Poë- 
fie, dit  Mr.  Burette,  ne  fe  mefare  point  fuivant 
„  les  longues  &  les  brèves,  cela  n'empêche  pas 
„  que  le  chant  ne  doive  faire  fentir  exadiement, 
„  par  la  durée  des  fons ,  la  quantité  de  chaque  fyl- 
„  labe  :  &  c'eft  ignorance  ou  négligence  au  Mu- 
„  ficien  d'en  violer  les  règles.  Il  eft  vrai  que  cec- 
„  te  quantité  ne  s'évalue  pas  dans  notre  Langue 
„  auffi  fcrupuleufement ,  que  dans  les  Langues 
„  Grecque  Ôc  Latine,  où  une  fyllabe  brève  ré- 

„  pond 

(a^  Confttttttditiembane  fervant ,  non  arabes  tantùm  ,  £?  Per- 
pe  .,  &  ^frt  ^Jed  Ê?  Tartari  ,  &  Sinenfés  ,  &  complttres  qtioqut 
^mericanx  gentes  ;  ut  dubitari  vix  pofjlt  ,qtiin  ipfa  natttra  unà 
tum  cantu  banc  po'ifeos  rationem  mortalibus  tradiderit.  iC  Vof» 
iius>  de  Poëmatutn  caacu,  âc  viiibus  B.ythmif  p-Ag.  3}.    ^ 
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5,  pond  toujours  à  un  tems,  &  une  fy Ihbe  longue 
„  à  deux.  En  François,  fur  tout  par  rapport  au 
„  chant,  les  brèves  Se  les  longues  peuvent  avoir 
„  une  plus  grande  latitude,  (s'il  eft  permis  de  s'ex- 
„  primer  ainli)  c'eft-à-dire  qu'une  brève  répondra 
„  quelquefois  à  deux  tems  de  ceux  des  Anciens, 
„  une  longue  à  trois  ou  quatre.  Mais  quelque  li- 
„  berté  que  fe  donne  là-deflus  le  Muficien  ,il  doit 
„  û  bien  ménager  la  durée  des  fons,  les  uns  à  l'é- 
„  gard  des  autres,  qu'ils  fafTent  toujours  apperce- 
„  voir  la  différence  qui  diftingue  une  fyllabe  lon- 
„  gue  d'avec  une  brève  :  &  quiconque  fe  difpenfe 
„  de  cette  règle,  doit  palier  pour  mauvais  (a) 
„  Muficien. 

Auffi,  chez  les  anciens  Grecs,  tout  Poëte  é- 
toit-il  néceflairement  Muficien  :  &  cette  liaifon  in- 
„  time  de  la  Mufique  &  de  la  Poëlie,  dit  ailleurs 
„  Mr.  Burette,  étoit  due  principalement  au  ryth- 
„  me  ou  à  la  cadence,  qui  étoit  commune  à  l'une 
„  &  à  l'autre.  C'eft- à-dire  que  la  Poëfie  feule- 
,,  ment  prononcée  faifoit  fentir  précifément  la  mê- 
5,  me  cadence,  que  lorsqu'on  la  chantoit  après  l'a- 
„  voir  mife  en  Mufique.  Celle-ci  ne  faifoic  donc 
,,  qu'ajouter  à  celle-là  des  fons  convenables  à  l'ex- 
,j  preffion  des  vers^  &  comme  le  Poëte  connoif- 
„  Ibit  mieux  que  tout  autre,  quelle  étoit  la  force 
3,  de  cette  exprefîîon,  fur-tout  dans  une  Poëfie 
„  dont  il  étoit  l'auteur,  perfonne  n'étoit  plus  ca- 
„  pable  que  lui  d'y  joindre  les  fons  les  plus  pro- 
y,  près  &  les  plus  énergiques.  De-là  vient  qu'alors 
„  toute  Poëfie  n'étoit  faite  que  pour  être  chantée; 
j,  ce  qui  doit  s'entendre  ,  non  feulement  de  la 
„  Poëfie  lyrique,  mais  encore  de  l'épique,  de  l'é- 
„  légiaque,  &c  II 

(«)  Voye7  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lcu 
îrçs,  Torn.  V.  pag.  164. 
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Il  n'en  eft  pas  de-même  parmi  nous,  ajoute  Mr. 
Burette.  „  Toute  Poëûe  ne  comporte  pas  la  Mu- 
„  fique.  La  verfification  qui  paroît  la  plus  lyri- 
„  que,  n'obéit  pas  toujours  à  la  mélodie.  La  ca- 
„  dence  muficale  eftropie  fouvenc  celle  des  vers, 
„  laquelle  ne  conlifte  plus  que  dans  une  pronon- 
j,  dation  régulière  des  mots,  qui  fafle  fentir  les 
„  brèves  &  les  longues  où  elles  Te  rencontrent 
„  fortuitement;  la  ftrudlure  du  vers  ne  mettant 
„  dans  ces  fyllabes  aucun  arrangement  uniforme, 
„  comme  l'y  mettoient  les  Anciens.  En  un  mot, 
„  ces  deux  talens,  qui  font  le  Poëte  &  le  Mufi- 
„  cien,  fe  trouvent  aujourd'hui  fi  rarement  réu- 
„  nis,  que  dans  ces  magnifiques  fpediacles,  à  la 
„  perfedion  desquels  ces  deux  Arts  femblent  con- 
3,  courir  à  l'envi,  mais  fouvent  avec  très  peu  de 
„  fuccès ,  le  Poëce  accufe  de  cette  disgrâce  la 
,y  mauvaife  Mufique,  &  le  Mulicien  s'en  prend 
^  à  la  mauvaife  {a)  Poëlîe. 

Une  plus  exadte  connoiffance  de  notre  Profo- 
die  mettroit,  ce  me  lëmble,  les  Poètes  &  les  Mu- 
ficiens  hors  d'état  de  faire  des  fautes,  qui  ne  leur 
fufTent  communes.  Peut-être  auflî  ne  leur  feroit- 
il  pas  difficile,  s'ils  vouloient  s'entendre,  de  con- 
cilier en  quelque  forte  l'ancienne  Mufique  avec  la 
nouvelle.  O» />?«/,  dit  poficivement  le  P.  Mcrfen» 
ne,  tranfporter  dans  nos  vers  rimes  toute  la  rkhef- 
fe  ^  la  variété^  (^  la  beauté  des  mowvemens ,  qui 
font  dans  les  T défies  des  Grecs ,  fans  qu'il  J oit  nécef- 
faire  (h)  de  pratiquer  les  vers  nicjurés.  Un  aveu  û 
formel  efl  glorieux  à  notre  Langue  \,  car  le  P. 
Merfenne  paroît  d'ailleurs  l'homme  du  monde  le 

plus 

((»)  Mr    Burette ,  Dialtgue  de  Plutar^ui  fur  la  Mufi^ut , 
Remarque  X  VU 
(A}  Harmonie  Univ.  Liv.  VI.  îropof,  a/, 
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plus  entêré  du  rythme  ancien ,  foie  dans  fon  Traité 
de  l'Harmonie  UniverfeUe ,  foit  dans  fes  Commen- 
taires fur  la  Genè;e,  où  il  rapporte,  avec  des  é- 
loges  infinis,  quelques  morceaux  de  la  Mufique 
faite  fur  les  vers  mefurés  de  Baïf.  Teli  vers ,  dit  le 
Sieur  d'Aubigné,  de  peu  de  grâce  à  les  lire  <^  pro^ 
noncer ^  en  ont  beaucoup  à  être  chantas:  comme f  ai 
vu  en  de  grands  concerts  faits  par  les  Mujiques  {a) 
du  Roi.  Un  Auteur  que  Sauvai  [b)  ne  cite  point, 
&  qui  étoit,  dit-il,  contemporain  de  Baïf,  nous 
donne  encore  une  plus  grande  idée  de  ces  vers 
mefurés ,  &  des  effets  admirables  qu'ils  produi- 
foient,  accompagnés  du  chant.  VolTius  [c)  nous 
invite  à  en  reprendre  la  méthode.  Que  s'ils  ont  é- 
choué  autrefois,  c'eft  parce  que  dé  mauvais  Poè- 
tes s'en  mêloient;  mais  qu'aujourd'hui  nous  en 
aurions  de  plus  habiles.  Je  conclus  de  toutes  ces 
autorités,  non  pas  que  nous  faflSons  des  vers  me- 
furés ,  car  la  chofe  eft  démontrée  impoffible^  mais 
qu'on  pourroit  quelquefois  rendre  nos  Airs  plus 
conformes  qu'ils  ne  font  ordinairement,  à  la  Pro- 
fodie.  On  eft  content  du  Muficien,  lorsque  fon 
Air  exprime  le  fens  des  paroles:  peut-être  qu'en 
même  tems  il  pourroit  répondre  à  la  Profodie;  & 
ce  feroit  une  nouvelle  fource  d'agrémens.  Pour- 
quoi le  Muficien  ne  le  pourroit-il  pas,  puisque  le 
Poëtc  le  peut  parfaitement;  comme  le  P.  Mer- 
fenne  l'avoue,  &  comme  je  crois  l'avoir  prouvé? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  l'utilité  que  le  Poète  peut  ti- 
rer de  la  Profodie,  ne  fe  borne  pas  à  cela  feul^ôc 
il  me  refte  à  fiire  d'autres  obfervations ,  qui  lui 
font  communes  avec  l'Orateur. 

Avant 

(a)  Dans  l'Ouvrage  que  j'ai  cité  ,  pag.  i6, 
(ô)  Antiquités  de  ^a  is ,  Tom.  U.  pag.  493. 
(0  ûe  viribus  RytbmJ ,  pag.  151. 
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I  I. 

Avant  que  de  rechercher  en  quoi. la  Profodie 
eft  utile  à  l'Orateur ,  pour  qu'il  donne  de  l'harmo- 
nie au  difcours ,  c'eft  une  néceffité  de  faire  voir , 
mais  en  peu  de  mots ,  que  cette  harmonie  eft 
quelque  chofe  de  réel. 

Perfonne,  je  crois,  ne  peut  nier  que  les  trente 
plus  méchans  vers  de  Chapelain,  &  les  trente  meil- 
leurs vers  de  Racine  ou  de  Defpreaux,  ne  faflent 
à  l'oreille  un  effet  bien  diâPérent.  On  juge  ceux- 
ci  plus  harmonieux  que  ceux-là.  Or  eft-il  que  tout 
jugement,  qui  fe  fait  par  comparaifon  ,  fuppofe 
qu'on  a  de  quoi  former  un  jugement  abfolu.  Par 
conféquent  il  porte  fur  des  principes ,  lesquels  , 
nous  fûfTent-ils  entièrement  inconnus,  ou  même 
impénétrables ,  n'en  feroient  pas  moins  certains ,  & 
n'en  prouveroient  pas  moins  la  réalité  (a)  de  l'har- 
monie dans  le  difcours. 

Mais  bien  loin  que  ce  foit  un  myftère  difficile 
à  pénétrer,  Arirtote  &  Cicéron  en  ont  parlé  très 
clairement.  Tous  les  deux  adoptent  les  mêmes 
principes  j  ôc  s'ils  n'en  font  pas  toujours  la  même 
application,  c'eft  que  leurs  Langues  ne  font  pas  les 
mêmes.  Voyons,  à  leur  exemple,  ce  que  la  nôtre 
demande ,  ce  qu'elle  défend.  Je  m'attacherai  à 
Cicéron,  qui  eft  ici  {b)  plus  étendu,  plus  métho- 
dique même  qu'Ariftote.  On  apprend  de  lui,  pre- 
mièrement, à  qui  font  dues  les  plus  anciennes  ob- 

ferva- 

Cfl)  EJJi  igitur  in  oratione  ttumtrum  quemdam ,  n»n  eft  dlf- 
jicUe  cognofcere-  Judicat  enim  fenfus.  Jn  qiio  iniquum  eft  ^ 
quod  accidit  ,  «tw  ngnofcere  ,  fi ,  cur  id  accidat ,  rtptrire  nt- 
fueamus      Orac.  LV. 

(^b)  Voyez  le  dernier  livre  de  Oratore ,  depuis  le  Chap, 
XLU  j  $c  i'Orgtorf  depuis  iç  Chap.  LU,  jusqu'à  la  ûû. 
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fervations,  que  l'on  aie  faites  fur  l'harmonie  de  la 
profe  :  en  fécond  lieu ,  fur  quel  fondement ,  &  3 
quelle  occafion  elles  fe  firent:  troifièmement,  en 
quoi  cetre  harmonie  confifte  :  &  enfin,  comment 
on  doit  en  uler.  Voici  donc, fur  ces  quatre  point?, 
le  précis  de  fa  dodlrine,  mais  dépouillé  de  ce  qui 
n'a  rapport  qu'au  Latin,  ôc  accompagné  de  ce  qui 
regarde  le  François. 

Premièrement ,  il  eft  certain  que  le  nombre 
oratoire  n'a  été  trouvé, ou  du  moins  réduit  en  Art, 
que  longtems  après  la  mefure  du  vers.     Cicéron 
en  reconnoit  Ifocrate  pour  le  principal  auteur,  ÔC 
Ifocrate  n'a  vécu  que  plus  de  fix  cens  ans  après 
Homère.    Pour  ce  qui  eft  des  Romains,  il  paroîc 
que  Cicéron ,  à  cet  égard ,  fut  leur  Ifocrate.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  les  Romains  n'ont  jamais  fu  que  ce 
qu'ils  apprirent  des  Grecs.    Aujourd'hui  encore, 
quoique  tous  les  fiècles  &  tous  les  Peuples  nous 
(oient  connus,  il  faut  convenir  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  Beaux- Arts, les  Grecs  du  bon  fiècle,qui 
fut  celui  de  Philippe  &  d'Alexandre,  font  toujours 
eux  feuls ,  ou  du  moins  préférablement  à  tous  au- 
tres, les  précepteurs  du  genre-humain.  Puifqu'une 
Nation,  fi  attentive  d'ailleurs  aux  grâces  du  langa- 
ge, tarda  fi  longtems  à  trouver  le  nombre  oratoi- 
re, c'eft  une  confolation  pour  nous,  qui  ne  con- 
noiflbns  ce  genre  d'harmonie,  que  depuis  Malher- 
be dans  les  vers ,  &  depuis  Balzac  dans  la  proie. 
Je  parle  de  Malherbe ,  parce  qu'en  effet  le  'nombre 
dont  il  s'agit  ici  ,  n'eft  nullement  la  mefure  du 
vers:  &  au  refte  je  dis  indifféremment,  nombre^ 
harmonie^  cadence^  pour  exprimer  la  même  idée, 
qui  dans  un  moment  (e  débrouillera  tout-à-fait. 

Mais  ,  en  fecund  lieu  ,  comment  le  nombre 

oratoire  fut -il  obfervé,  &:  fur  quel  fondement? 

Rien  de  plus  fimple,  dit  Cicéron:  ôc  je  m'éton- 

P  ne» 
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ne,  ajoute-t-il,  que  cette  découverte  ait  été  faite 
ù  tard ,  paifqu'il  fuffifoit  pour  cela  de  remarquer 
une  chofe  toute  naturelle  :  Qu'une  phrafe  bien  ca- 
dencée, comme  le  hazard  en  produit  fouvent,eft 
plus  agréable  qu'une  autre ,  dont  le  tour  n'aura 
rien  d'harmonieux.  Telle  eft,  en  effet,  lajuftef- 
fc  de  l'oreille,  ou  plutôt  del'efprit,  à  qui  l'oreille 
fait  fon  rapport ,  qu'aianc  la  mefure  des  mots  en 
nous-mêmes,  d'abord  nous  Tentons  s'il  y  a  dans 
la  phrafe  du  trop,  ou  du  trop  peu;  quelque  chofe 
d'excédant,  ou  de  tronqué.  Voilà  par  où  l'on  par- 
vint {a)  à  déterminer  la  mefure  du  vers:  ce  ne  fut 
point  par  des  démonftrations  mathématiques,  ni 
par  de  grands  efforts  de  raifonnement  :  l'oreille  ju- 
gea ;  &  de-même  qu'elle  avoit  elle  feule  trouvé  la 
jufte  mefure  du  vers,  elle  fît  auflî,  quoique  long- 
tems  après,  obferver  le  nombre  oratoire,  par  la 
comparaifon  d'une  phrafe  bien  tournée,  bien  ca- 
dencée ,  avec  une  phrafe  fans  cadence  &  fans 
tour. 

Qu'efl-ce  donc  précifément  que  cette  cadence? 
Troifîème  point  à  examiner  dans  l'ordre  de  Cicé- 
ron,  &  fur  lequel  ni  lui  ni  Ariflote  n'ont  jugé  à 
propos  de  rien  dire  de  formel,  parce  qu'une  défi- 
nition lèche  efl  fouvent  plus  capable  d'embrouil- 
ler que  d'éclaircir  les  idées,  qui  tiennent  immé- 
diatement au  goût  &  au  fentiment.  Quelque 
danger  qu'il  y  ait  à  vouloir  faire  ce  que  ces  grands 
Maîtres  n'ont  point  voulu ,  il  me  femble  pourtant 
qu'on  peut,  en  rapprochant  leurs  principes,  défi- 
nir le  nombre  oratoire,  Ufie  forte  de  modulation >^ 
qui  ré  fuite ,  non  feulement  de  la  valeur  fyllabique , 
mais  encore  de  la  qualité  y  éf  d^  l  arrangement  des 
jaots^    Pefons  tous  ces  termes. 

Je 

{*)  Neqtts  enîm  ipfe  vtrfus  ration»  ejl  csgnitut  tf< à  nature, 
«tjut  fenfu,  Oiat.  LY. 
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Je  dis  une  forte  de  modulation^  parce  que  c'eft 
une  faite  de  plufieurs  rnouvemens ,  qui  ne  font 
point  arbitrairement  diftribués,  mais  où  il  doit  fe 
trouver  de  certaines  proportions,  fans  lesquelles  ce 
ne  feroient  que  des  fons  indépendans  les  uns  des 
autres,  &  dont  l'a  {Te  m  b!  âge  confus  ne  formeroic 
rien  de  flatteur  pour  l'oreille. 

Je  donne  pour  première  caufè  de  cette  modula- 
tion, la  valeur  Jyllabique  des  mots,  dont  une  phra- 
lè  eft  compofée:  c'elt-à-dire-  leurs  longues  &  leurs 
brèves,  non  point  aflTemblées  fortuitement,  mais 
aflbrties  de  manière  qu'elles  précipitent,  ou  ralen- 
tiirenc  la  prononciation,  au  gré  de  Foreille. 

J'ajoute  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  qualité  des 
mots.  Et  par-là  je  n'entens  point  ce  qui  en  carac" 
térife  la  noblefre,Ia  bafiTefle , l'énergie ,  la  foiblefTe: 
e'eft  l'affaire  de  la  Rhétorique.  Quant  à  la  Pro- 
fodie,  elle  ne  les  confidère  que  matérieliemenr,  6c 
comme  des  fons, ou  éclatans,ou  lourds,  ou  lents, 
ou  rapides,  ou  rudes, ou  doux.  Or  nous  ne  créons 
pas  les  mots  :  c'eft  une  nécelTiré  de  les  employer 
tels  qu'ils  font:  &  il  y  auroit  même  de  la  bizarre- 
rie à  vouloir  en  rejetter  quelques-uns ,  fous  prétex- 
te que  notre  oreille  ne  s'en  accommode  pas.  Un 
des  plus  importuns  fecrecs  de  la  Profodie ,  c'efl  de 
tempérer  les  fons  l'un  par  l'autre.  Il  n'y  a  point  de 
fi  rude  fyllabe,  qui  ne  puifTe  être  adoucie;  il  n'y 
en  a  point  de  fi  foible,  qui  ne  puifle  être  fortifiée; 
tout  cela  dépend  des  fyllabes  qui  précèdent,  ou  qui 
fuivent  celle  dont  l'oreille  fe  plaint. 

J'ai  donné  [a)  pour  dernière  caufe  de  l'harmo- 
nie, Varra?!gement  àçs  vc\ots.  Car,  quoique  notre 
Langue  aime  un  arrangement  fimple, naturel  &  ré- 
gulier, 

(^a)  Non  nttmtre  filùm  numerofa  oratio ,  /id  &  çsvtpcfitiff» 
p.  Oiat.  LXV, 

P  % 
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gulicr,  cela  n'exclud  que  lesinverfions,  qui  font 
violentes  :  &  fouvent  on  eft  obligé  de  tranfpofer , 
ou  des  mors,  ou  même  des  membres  de  phrafe, 
non  feulemenc  pour  être  plus  clair,  ou  plus  éner- 
gique, mais  encore  pour  attraper  un  tour  harmo- 
nieux. Je  ne  finirois  point,  fi  j'en  voulois  rap- 
porter des  exemples.  Qu'on  prenne  au  hazard 
quelque  période  un  peu  fonore,ou  dans  Fléchier, 
ou  dans  BofTuet  :  que  l'on  en  conferve  toutes  les 
paroles,  mais  qu'on  les  dérange  feulement:  le  fens 
demeurera  le  même,  ôc  l'harmonie  difparoîtra. 

Une  phrafe  bien  cadencée  eft  donc  un  tiflu  de 
fvilabes  bien  choifies,  &  mifes  dans  un  tel  ordre, 
que  les  organes,  foit  de  celui  qui  parle, foit  de  ce- 
lui qui  écoute,  font  agréablement  flattés  par  une 
forte  de  modulation,  qui  fait  que  le  difcours  n'a 
rien  de  dur,  ni  de  lâche;  rien  de  trop  long,  ni  de 
trop  court;  rien  de  pefant,  ni  de  fautillant. 

Quatrième  &  dernier  point  à  éclaircir:  l'ufage 
qu'on  doit  faire  du  nombre  oratoire  :  c'eft- à-dire, 
quelle  eft  fa  véritable  place; s'il  doit  être  varié,  & 
comment;  en  quoi  il  s*éloigne  du  nombre  poéti- 
que, &  jufqu'oû  il  peut  en  approcher. 

Que  la  véritable  place  du  nombre  oratoire,  ce 
foit  le  commencement  &  la  fin  d'une  période, 
j'avoue  que  Cicéron  en  fait  une  loi,  d'autant  plus 
fenfée,  qu'en  effet  l'attention  de  l'auditeur  eft  plus 
vive  au  commencement  de  la  phrafe,'  &  que  i'o- 
çeille,  fi  d'abord  on  ne  la  contente  pas,  veut  bien 
fufpendre  un  peu  fon  jugement,  dans  l'efpérance 
qu'on  ne  finira  point  fans  la  contenter.  Mais  en 
notre  Langue  ce  n'eft  pas  tout-à-fait  la  même  cho- 
fe.  On  ne  fauroit  exiger  de  nous,  que  nous  gar- 
dions pour  la  fin  de  la  phrafe  les  termes  les  plus  fo- 
nores;  car  nous  fommes  forcés  de  fuivre  l'ordre 
naturel;  &  comme  l'oreille  du  François  ne  s'at- 
tend 
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tend'  point  qu'on  la  dédommage  à  la  fin  de  la  pério- 
de, audî  ne  permet-elle  pas  d'en  négliger  le  milieu. 

Toutes  nos  phrafes,  d'un  bout  à  l'autre,  doi- 
vent donc  être  nombreufes.  Mais  la  cadence  doit 
perpétuellement  varier  :  car,  d'être  uniforme  dans 
fon  harmonie,  ou  de  n'en  avoir  point  ,  ce  font 
deux  extrémités  auffi  vicieufes  l'une  que  l'autre. 
Tantôt  la  période  fera  de  deux  membres,  tantôt 
de  trois,  tantôt  de  quatre.  Quelquefois  elle  ira 
même  plus  loin  :  cai  il  faut  de  toute  néce{îîté,que 
la  marche  du  difcours  fe  proportionne  à  celle  de 
l'efprit,  qui  peut  de  tems  en  tems  avoir  befoin 
d'un  plus  grand  efpace  pour  fe  déployer.  Quel- 
quefois auffi  j  &  plus  fou  vent  encore,  il  lui  arrive 
de  fe  renfermer  dans  l'efpace  le  plus  court.  Un 
mot  lui  fuffic?  un  mot  doit  donc  faire  toute  la 
phrafe.  Jamais  l'oreille  ne  fe  fâche,  quand  l'ef- 
prit elt  content. 

On  voudroit  inférer  de-là,  que  tout  efl  donc 
arbitraire  dans  le  ftyle:  puisque,  fuivant  les  Maî- 
tres de  l'Art,  il  nous  eft  permis  de  faire  nos  phra- 
fes, &  auffi  longues,  &  auffi  courtes  qu'il  nous 
plaît  ;  puisque  nous  pouvons  y  taire  entrer  toute- 
iorte  de  mots,  &  les  plus  rudes  auffi -bien  que  le* 
plus  coulans:  puisqu'enfin  la  dillribution  des  lon- 
gues &  des  brèves  n'a  rien ,  ni  de  borné  quant  au; 
nombre,  ni  de  fixe  quant  au  lieu. 

Je  conviens  des  principes.  Ariflote  &  Cicérott 
les  reçoivent,  les  éfabliflfent.  Je  nie  feulemenc 
les  conféquences  qu'on  en  veut  tirer.  Rien  n'elî. 
déterminé,  ni  prefcritj  cela  eft  vrai.  Tout  eft  donc 
arbitraire;  cela  eft  faux.  Ici  nos  Métaphyiicienï. 
auroient  beau  fe  recrier  :  ils  ont  affaire  à  un  Juge, 
qui  en  fait  plus  qu'eux,  &  qui  même  (a)  poufle. 
l'orgueil  encore  plus  loin  qu'eux.  Quel  eft -il?- 
P  5  l'o^ 

(tf)  s^ures ,  quorum  »Ji jnâiciam  fu^eriijjpmum.  Osât.  XLlVi. 
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l'oreille.  Juge ,  en  efiFet ,  le  plus  orgueilleux  qu'orî 
puiiïe  imaginer  :  car  il  prend  fon  parti  dans  l'inftanr, 
&  fans  daigner,  ni  écouter  aucune  remontrance  > 
ni  rendre  aucune  raifon  de  {es  arrêts. 
.  Pour  obéir  à  l'oreille,  ne  négligeons  jamais  le 
nombre,  mais  varions- le  fouvent.  Elle  demande 
qu'on  foit  attentif  à  lui  plaire,  fans  que  cette  at- 
tention fe  fafle  remarquer.  Une  fuite  de  périodes, 
toutes  de  la  même  étendue, dont  les  membres  fe- 
roient  également  partagés,  &  qui  produiroient  un 
nombre  uniforme,* ne  manqueroit  pas  de  fatiguer, 
&  décéleroit  un  art  odieux.  Il  faut  couper  nos 
phrafes  à  propos.  Mais  il  y  a  une  manière  de  les 
couper,  qui,  bien  loin  d'interrompre  l'harmonie, 
fert  à  la  continuer,  &  la  rend  plus  agréable.  Car 
ne  confondons  pas  le  ftyle  qui  n'eft  pas  périodi- 
que ,  avec  le  ftyle  qui  n'eft  point  lié.  On  peut 
n'être  pas  toujours  périodique,  il  y  a  même  plus 
de  grâce  à  ne  l'être  pas  toujours:  mais  on  doit 
toujours  lier  Ces  phrales,de  manière  qu'elles  foient 
enchaînées  l'une  avec  l'autre.  Je  porte  envie  aux 
Grecs, dont  la  Langue  étoit  fi  abondante  en  con- 
jondions:  au- lieu  que  la  nôtre  n'en  conferve  que 
très  peu  j  encore  voudroit-on  nous  en  priver.  Rien 
de  plus  contraire  à  l'harmonie ,  que  des  repos  trop 
fréquens,&  qui  ne  gardent  nulle  proportion  entre 
eux.  Aujourd'hui  pourtant  c'eft  le  ftyle  qu'on 
voudroit  mettre  à  la  mode.  On  aime  un  tifïu  de 
petites  phrafes  ifolées,  découfues,  hachées ,  déchi- 
quetées. Il  femble  que  la  valeur  d'une  ligne  foit 
une  immenfe  carrière ,  qui  fuffife  pour  épuifer  les 
Ibrces  de  l'Auteur  j&  qu'enfuite,  tout  hors  d'halei- 
ne, il  ait  befoin  de  faire  une  paufe,  qui  le  mette 
en  état  de  recommencer  à  penfer.  Ordinairement 
ces  fortes  de  gens  ont  des  idées  aufïi  bornées,  ôc 
âulTi  peu  liées ,  que  leurs  phrafes.    Vraies  copies 

de 
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de  cet  Hégéfias,  dont  Cicéron  (a)  dit,  que  (i 
quelqu'un  cherche  un  foi  Ecrivain,  il  n'a  qu'à  pren-» 
dre  celui-là. 

Par  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  il  eft  aifé  de 
voir  en  quoi  les  loix  de  l'harmonie  font  les  mêmes 
pour  le  Poëre,  &  pour  l'Orateur  j  en  quoi  elles 
font  différences.  L'un  doit ,  comme  l'autre ,  donner 
à  fon  difcours  cette  force  de  modulation,  qui  rf- 
fulte ,  non  feulement  de  la  valeur  fyllabique ,  mais 
encore  de  la  qualité^  ^  de  t arrangement  des  mots^ 
L'un  doit,  comme  l'autre,  varier  toujours  fon  har- 
monie, &  de  manière  que  jamais  elle  ne  foit  in- 
terrompue. Jufques-là  l'Orateur  &  le  Poëte  Fran- 
çois marchent  de  compagnie.  Mais  deux  chofes 
aifées  à  remarquer ,  la  Mefure  &  la  Rime,  diftin- 
guent  effentiellement  le  Poëte ,  &  lui  font  une  es- 
pèce particulière  d'harmonie ,  qui  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  celle  de  l'Orateur.  Aulli  eft-il  per- 
mis au  Poëce,  il  lui  eft  même  ordonné  de  feire 
bien  fentir  fon  harmonie:  tandis  que  l'Orateur, 
s'il  eft  prudent,  ne  fait  guères  moins  d'effort  pour 
déguifer ,  que  pour  faifir  celle  qui  lui  eft  propre. 
Dc'là  vient  qu'en  faveur  de  ces  fons  mélodieux, 
que  le  Poëte  feul  a  droit  de  nous  faire  entendre, 
non  feulement  nous  lui  pardonnons  à^s  inverlions 
plus  fortes,  &  plus  fréquentes  j  mais  pour  le  ren- 
dre inexcufable ,  s'il  manque  à  nous  flatter  l'oreil- 
le, nous  lui  accordons,  &  plus  de  liberté  dans  le 
choix  àt%  mots,  &  moins  de  concrainte  dans  la 
ftruéture  de  fes  phrafes ,  Ôc  plus  de  hardieffe  dans 
fes  tours. 

Je  reviens  donc  aux  Orateurs.  Peut-être  la  plu- 
part 

(jot)  Quam  (numer-^fam  comprehenfionem)  perverse  fu- 
giens  Hegefîai  ....  faltat ,  incidens  particulas  :  G?  is  quidem 
non  minus  fententiis  peccat ,  quàm  verbis  :  ut  non  qtœrat  qusta 
0pj)ellet  ineptum ,  jh»  illiim  cognoverit,  Orat,  LXVll. 
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part  regarderont-ils  comme  inrupportable,&  com- 
me indigne  d'eux,  le  joug  de  la  Profodie.  Voilà 
pourquoi,  dans  un  Difcours  que  j'eus  occafion  (a) 
de  prononcer  l'année  dernière,  le  jour  que  l'Aca- 
démie Françoife  diftribue  fes  Prix,  je  me  conten- 
tai de  faire  obferver  que  la  définence  de  tous  nos 
mots  François  étoit  de  deux  fortes  :  l'une  fémini- 
ne, qui  eft  celle  où  fe  trouve  I'e  muet:  l'autre 
mafculine,  qui  renferme  généralement  toute  défi* 
nence  où  I'e  muet  ne  fe  trouve  point.  „  J'en  con- 
„  dus  que  ces  deux  fons  très  différens,  l'un  maf- 
„  culin,  qui  eft  foutenu ,  l'autre  féminin,  qui  eft 
j,  foible ,  faifoient  en  notre  Langue  l'effet  des  lon- 
5,  gués  &  des  brèves;  &  que  le  mc-lange  de  ces^ 
„  deux  fons,  qui  pouvoit  le  varier  à  l'infini ,  & 
„  former  toute  force  de  cadence,  étoit  par  con- 
„  féquent  le  principe  de  notre  harmonie.  "  Ainfî, 
fens  diftinguer  exadtement  nos  tems  fyllabiquesje 
n'ofai  d'abord  en  montrer  que  deux ,  pour  ne  point 
effrayer  ceux  de  nos  jeunes  Ecrivains,  à  qui  cette 
doétrine  paroîcroit  nouvelle.  On  n'a  befoin ,  en 
effet,  que  d'une  légère  attention,  pour  ne  point  ■ 
confondre  ces  deux  définences  :  &  il  ne  faut  qu'un 
art  médiocre,  pour  les  placer  à  propos.  Mais, 
après  tout  ce  que  j'ai  établi  ci-deffus,  on  voie 
clairement  que  l'Orateur  trouve  dans  notre  Profo- 
die, des  reffources  bien  plus  amples,  pourvu  qu'il 
ne  manque  pas  de  génie,  &  qu'il  foit  laborieux. 

Toutes  ces  reftburces,  pourtant,  ne  peuvent 
que  fournir  le  matériel  de  l'harmonie.  Ce  qui  en 
fait  l'ame,  c'eft  la  penfée.  Une  phrafe  parfaite- 
ment fonore,mais  deftituée  de  fens,  eft  un  corps 
fans  ame:  &  li  le  fens  qu'elle  préfente,  eft  mépri- 

fdble, 

^4)  Ce  Difcours  eft  imprimé  à  la  tète  dt  ma  Traduc* 
SiOû  des  Ibili^^i^uts  de  Démojibène  y  6c c, 
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fable ,  c'eft  une  vilaine  ame  dans  un  beau  corps. 
De  la  penfée  dépend  l'expreffion.  Qu'eft-ce  que 
beauté  dans  la  penfée?  Conformité  avec  un  ob- 
jet capable  de  plaire.  Qu'eft-ce  que  beauté  dans 
l'expreffion  ?  Conformité  avec  la  penfée.  Or  VeC- 
pric  voit  en  même  tems,&  par  une  adtion  indivi- 
fible,  la  penfée  &  l'expreffion.  Du  parfait  accord 
qu'il  y  a  entre  Tune  &  l'autre ,  naît  une  harmonie 
intelleduelle,fans  quoi  la  vocale  n'eft  rien.  Com- 
me auffii,  fans  la  vocale,  il  manquera  l'une  des 
parties  effentielles  pour  former  un  concert,  où 
i'efprit  n'ait  rien  à  defîrer. 

Que  ceux  qui  croyent  ces  petits  foins  indignes 
d'eux,  écoutent  comment  parle  Denys  d'Halicar- 
nafTe,  à  la  fin  d'un  excellent  (a)  Traité,  où  il  a 
fait  pour  fa  Langue  à  peu  près  ce  que  je  tâche  de 
faire  ici  pour  la  nôtre. 

„  On  auroit  tort,  dit-il,  de  trouver  mauvais 
„  qu'un  auffi  grand  homme  que  Démofthène, 
„  dont  le  mérice  a  obfcurci  la  gloire  de  tous  ceux 
„  qui  s'éroient  montrés  avant  lui  dans  la  carrière 
„  de  l'Eloquence,  voulant  compofer  des  Ecrits 
„  immortels,  ôc  aiant  le  courage  de  fe  livrer  à 
„  l'examen  (^)  de  V Envie  &  du  Temt ,  Juges  for- 
„  midables,  il  ait  apporté  une  attention  fi  fcrupu- 
„  leufe,  non  feulement  à  la  folidité  &  à  l'ordre 
„  des  penfées,  mais  encore  au  choix  &  à  l'arran- 
„  gement  des  mots.    On  ne  trouvera  rien  là  d'é- 

„  ton-» 

(d)  De  l'arrangement  des  Mots,  Chap.  25. 

(i)  De  ces  deux  Juges,  l'un  eft  à  méprifer  pour  un  hon- 
nêre  homme.  Muis  plus  un  Auteur  fera  honnête  homme, 
plus  il  fera  d'efforts  pour  fe  concilier  l'autre.  Servi  igitur 
iis  etiam  Judicibus  ,  jui  multis  poft  fxculîs  de  te  judicabunt  : 
&  quidem  baud  Jlio  ,  an  incorruptius  quant  nos.  Nam  ^  fins 
omore ,  â?  fine  cttpiditale  ,  &  rur fus  fine  odioy  &  fine  invidia 
judicabunt.  Cic.  pio  Marcello,  Ca^.  IX. 
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5,  tonnant,  fi  l'on  confidère  que  les  Auteurs  de 
„  fon  tems  fe  piquoienr,  non  pas  Amplement  d'é- 
„  crire,  mais  de  buriner,  &  de  fculpter  leurs  ou- 
„  vrages.  Ifocrate  employa  dix  années, au  moins, 
„  à  corapofer  fon  (a)  Panégyrique.  Platon, à  l'â- 
„  ge  de  quatre-vingts  ans,  retouchoit  encore  ies 
5,  Dialogues,  &  fans  cefTe  travailloit  à  y  mettre 
j,  de  l'élégance.  Quoi,  ne  loue-t-on  pas  un  Pein- 
„  tre,  un  Graveur,  de  rechercher  leurs  ouvrages 
„  avec  la  dernière  exadlitude?  Un  Orateur  doit, 
y,  à  bien  plus  forte  raifon,  (e  donner  les  mêmes 
j,  foins.  Outre  que  ces  foins  ne  font,  ni  pénibles; 
„  ni  ingrats, du  moment  que  l'expérience  les  rend 
„  familiers  :  &  fur-tout  lorsqu'à  l'exemple  de  Dé- 
3,  mofthène,  une  jeunefle  ftudieufe  aura  bien  fait 
J,  tout  ce  qu'il  faut  pour  fe  former  le  goût  &  l'o- 
j5  reille. 

Ainfi  parle  Denys  d'Halicarnafle;  &  aflurément 
les  fâges  réflexions  de  ce  favant  Critique  pour- 
roient  n'être  pas  inutiles  dans  le  fiècle  où  nous 
fommes,  bien  différent  de  ce  fiècle  où  l'on  ne 
fouffioit  que  des  ouvrages  fculpiés  ^  burinés.  On 
veut  trop  écrire  aujourd'hui,  on  ne  veut  prendre 
ni  le  tems,  ni  les  foins  néceffaires  pour  produire 
du  bon;  &  parce  qu'on  lit  peu  les  Originaux,  peu 
de  gens  ont  l'idée  du  parfait.  Au  moins  ne  devroic- 
on  pas  négliger  ce  qui  réfulte  plutôt  de  l'art ,  que 
du  génie.  On  n'eft  pas  maître  de  fe  donner  des  talens; 
on  eft  maître  de  fe  donner  ées  connoiflances,  qui 
toutes  feules  ,  à  la  vérité ,  ne  feront  pas  un  bon 
Ectivain ,  mais  fans  lesquelles  aufli  on  ne  fauroit 

bien 

Ç/T^  On  fait  que  le  Panégyrique  d*Ifocrafi  n'eft  pas  l'E- 
loge de  ex  Orateur  ,  mais  le  1  icre  d'une  de  fes  plus  fameu- 
fes  CKaifons:&  c'eft  un  terme  conlacrc  eu  notre  Langue, 
comme  i'u  lemaiij^ué  Mi.  Delfieaux  fui  le  Chap.  111.  de 

Longia. 
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bien  écrire.  Telle  eft  la  Science  de  la  Profodie  : 
la  plus  facile  &  la  moindre  des  Sciences  pour  qui 
veut  l'acquérir,  mais  auflTi  une  de  celles  dont  l'i- 
gnorance peut  le  plus  nuire.  Qiiatre  ou  cinq  de 
nos  Poètes  nous  ont  fait  fen tir  parfaitement,  que 
notre  Langue  fe  prêtoit  à  l'harmonie  :  quelques 
morceaux  choifis  de  nos  Orateurs  ne  lailTent  pas 
lieu  d'en  douter.  Pourquoi  donc  ne  pas  étudier  les 
moyens  de  perfecStionner  un  Art ,  dont  nous  con- 
noitlons  le  prix,&  dont  nous  voyons  que  les  pro- 
grès ont  été  déjà  Ci  heureux  ? 

Voilà  ce  que  je  m'étois  propofé  de  dire,  tant 
fur  notre  Prolbdie,que  fur  les  matières  qui  en  dé- 
pendent. Peut-être  me  fuis-je  trompé  dans  quel- 
ques-unes de  mes  obfervatioas ;  peut-être  en  ai-je 
omis  d'eflentielles.  Mais  un  Traité  de  cette  natu- 
re ne  pouvoit  être  qu'ébauché  par  un  particuHer. 
Pour  l'achever,  il  faut  un  Grammairien,  un  Ora- 
teur ,  un  Poète,  un  Muficien,  &  j'ajoute,  un 
Géomètre  :  car  tout  ce  qui  demande  arrangement 
&  combinaifon  de  principes,  a  befoin  de  fa  mé- 
thode. 


F    I    N. 


A  P- 


ATTROBATION. 

JAi  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Gar- 
de des  Sceaux  un  Manufcric  intitulé  , 
Traité  de  îaProfod'ie  Franc oijè ,  qui  m'a  pa- 
ru rempli  de  recherches  également  neu- 
ves, curieufes,  &  utiles.  Fait  à  Paris  ce 
24.  Septembre  1736.  Signé,  SALLIER. 
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Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  cents,  plus  deux  cents 
pour   chaque   jour   de   retard. 
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